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A LA JEUNESSE FRANÇAISE. 

Amour de 1'étude, besoin de croyanccs '' dégagé de 

ment, bonne foi, enthousiasme de tout ce jon. beau, 
simple, grand, honnête, religieux, tcls sont les ^féeieux at- 
tributs do la jeunesse. Cest pourquoi je lui dé lie ee Jivre. 
Cestune semence qui n'a pas eu olle le príncipe de vie, si 
ellc ne germe pas sur le sol généreux auquel je la confie. 

Laurais voulu vous offrir un tableau, je ne vous livre 
qunne ébauche; pardonnez-moi: qui pout achever iine 
ceuvre de quelque importance en ce temps-ci 1 Voici fcs- 
quissc. En lavoyant, puisse Tun d entre vous s'écrier conioie 
le grand arlistc : Anch' io son pittorel et, saisissant le pin- 
oeftu, jeter sur cetb; toile informe la coulcur c! la chair, 
l ombre et la lümiòre, le sentimenl et la vie. 

Jeunes gens, vous trouvercz le titre de ce livre bien am- 
oiüeux. Harmoniks ÉCONOMiyuES! Aurais-je eu la préten- 
li,m de révéler le plan de la Providence dans 1'ordre social, 
et le mécanisme de tontos les forces dont elle a pourvu 
' huinanilé pour la réalisation du progrès ? 

x '»n, certes; mais je voudrais vous mettre sur la voie de 
ccttc vérité : Tons les intérèls légilimes sont hattncniufss. 

préventions invétérées, coeur libre de hai 
gande, ardentes sympathies, désintéreí 

de propa- 
, dévoue- 
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Cest Fidée dominante de cet ccrit^ et il est impossibíe d'en 
méconnaitre 1'importance. 

11 a pu étre de modo, pendant un temps, de rire de ce 
qu'oii appelle le problòme social; et^ il faut le dire, quel- 
ques-unes des solutions proposécs ne justifiaient que trop 
cette hilarité railleuse. Mais, quant au problòme lui-même, 
il n'a certes rien de risible; c'est 1'ombre de Banquo au 
banquet de Macbeth, seulement ce iFest pas une ombro 
muette, et, d'une voix formidable, cllc crie à la société 
ópouvantée : Une solution ou la mort! 

Or, cette solution, vous lo comprendrez aisément, doit 
être toute diflérente selon que les intérêts sont naturelíe- 
ment harmoniques ou antagoniqucs. 

Uans lo UMttuor cas, il faut la demander à Ia Libertéj 
dans le la Contrainte. Dans Tun, il sufíit de ne 
pas contrai^JKans Fautre, il faut nécessairement contra- 
ricr. 

Mais IaLiberté n'a qiFunc forme. Quand ou estbien con- 
vaincu que chacune des moléculcs qui composcnt un li- 
(piidc porto eu elle-mòrne la force d'oü resulte le niveau 
general, un cn conclui qu'il n'y a p;is de moyen plus ;mp!e 
ct plus sür pour obtenir ce niveau que de ne pas s'cn 
mêler. Tous ceux donc qui adopteront ce point de départ: 
Les intérêts sont harmoniques, soront aussi d'accorcí sur la 
solution pratique du problòme social: s'abstenirde coatra- 
rier ct de déplacer les intérêts. 

La Contrainte pcut se manifester, au contraire, par Jcs 
formes et selon des vues en nombre infini. Les écctòo q-<i 
parlent de cette dounée : Les intérêts- sont antagonique; 
n'ont donc encore rien fait pour la solution du problòme. 
si ce n'est qu'ellcs ont cxclu la Liberte. II leur reste cncoro 
à chercher, parmi les formes infmies de la Contrainte, 
quelle est la boune, si tant est qu'une le soit. Et puis, pc. v 
dernière dilliculté, il leur restera à faire accepter univ ?rst> 
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loment par des hommes, par des agents libres, cette forme 
préférée de la Contrainte. 

Mais, dans cette hypolhèse, si les intérêts humains sont 
poussés par leur nature vers un choc fatal, si ce choc ne 
peut être évité que par 1'invention contingente d'un ordre 
social artificiei, le sort de 1'humanité est bien chanceux, et 
l'on se demando avec effroi : 

Io Sc rencontrera-t-il nn liomme qui tronve une formo 
satisfaisante de la Contrainte? 

2o Cet liomme ramènera-t-il à son idée les écoles innom- 
brables qui auront conçu des formes ditférentes ? 

11° Ifhumanité se laissera-t-ellc plier à cette forme, la- 
quellc, selon 1'liypotlièse, contrariera tons les intérêts in- 
dividuels? 

4° En admettant que 1'hnmanité se laisse affubler de ce 
vêtement, qu'arrivera-t-il, si un nonvel inventeur se presente 
avec un vOtement plus perfectionné? Devra-t-elle persévérer 
dans une mauvaise organisation, la sacbant mauvaise; ou 
se résoudre à changer lous les matins d'organisation, selon 
les eaprices de la mode et la fécondité des jnventeurs ? 

5° Tons les inventeurs, dont le piau auraaíté rejeté, ne 
s*uniront-ils pas contre le plan prcféré, avec d'autant plus 
de chances de troubler la société que ce plan, par sa na • 
turc et son but, froisse tous les intérêts? 

0° Et, en définitive, y a-t-il une force humaine capable 
de vaincre un antagonismo qu'on supposo être 1'cssence 
même des forces humaines? 

Je pourrais multiplier indéfiniment ces questions et 
proposer, par exemple, cette difficulté : 

Si 1'intérêt individuel est opposé à Pintérêt general, oü 
placerez-vous le príncipe d'action de la Contrainte ? Oü será 
le point d'appui? Scra-''c en dehors de 1'hnmanité? II le 
'audrait pour échapper aux conscqUences de votre loi. Car 
si vous conficz 1'arbitraire à des hommes, prouvez donc que 
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ces lionimcs sont pétris d'iin autre limon que nous; qidils 
ne seront pas mus aussi par le fatal príncipe de i'intérèt, et 
que, placés dansune situation qui exclut Tidée de tout frein, 
de toute résistauce efficace, leur esprit sera exempt d'er- 
reurs, leurs inains de rapacité et leur coeur de convoitise. 

Ce qui separe radicalement les diverses écoles socialistes 
(j'entends ici celles qui cherchent dans une organisation ar- 
tificiellc la solution du problème social) de Técole Écono- 
iniste, ce n'est pas telle ou telle vue dc détail, tellc outelle 
combinaison gouvernementale; c'est le point de départ, 
c'est cette question préliminaire et dominante : Les intér/Hs 
humains, laissés à eux-mèmes, sonl-ils hármoniques ou an- 
tagoniques? 

II est clair rpie les socialistes n'ont pu se mcllrc cn quête 
d'une organisation artilicielle que parco qu'ils ont jugé For- 
ganisation naturellc rnauvaise ou insuffisanle; et ils n'ont 
jugé celle-ci insuffisante et rnauvaise que parce qirils ont 
cru voir dans les intérêts un antagonisme radical, car sans 
cela ils n'auraient pas eu recours íi la Contrainte. II n'est pas 
nécessaire de contraindre à 1'harmonie ce qui est harno- 
niquc de soi. 

Aussi ils ont vu 1'antagonisme partout: 
Entre le propriétaire et le prolétairc. 
Entre le capital ct le travai!, 
Entre le peuple et la bourgeoisie, 
Entre 1'agriculture et Ia fabrique, 
Entre le campagnard ct le citadin, 
Entre le regnicole et 1'étranger, 
Entre le producteur et le ccmsommatcur. 
Entre la civilisation et 1'organisation, 
Et, pour tout dire en un mot: 
Entre la Liberté et 1'Harmonie. 
Et ceci explique comment il se fait qu'encore qu'une soite 

de pbilantliropie sentimentaliste habite leur coeur, la haiíie 
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découle de lours lèvres. Cliacmi d'eux réserve tout son 
amour pour la société qu'il a rêvée; mais quant à celle oü 
il nous a été dorme de vivre, eüe ne saurait s'écrouler trop 
tôt à leur gré, alin que sur ses débris s'élève la Jérusalem 
nouvelle. 

J'ai dit que Vécolc Économiste, partant de la naturelle 
harmonie des intérêts, concluait à la Liberte. 

Cependant, je dois en convenir, si les économistes, cn 
general, concluent à la Liberte, il n'est malheureusement 
pas aussi vrai que leurs príncipes établissent solidement le 
point de départ; l'harmonie des irrtérêts. 

Avant d'aller plus loin, et afin de vous prémunir contre 
les induetions qu'on ne manquera pas do tirer de eet aveu, 
je dois dire un mot de la situation respectivo du Socialismo 
et de 1'Éconoinie politique. 

11 serait insense íi moi do dire que le Socialismo n'a ja- 
mais rencontré une véritó, que 1'Économie politique idest 
jamais tombéc dans une erreur. 

Ge qui separe profondément les dcux écoles, c'est la dif- 
férence des méthodes. L'une, comme Tastrologie et Lalchi- 
nic, procòdepar 1'Imagination; l'autrc, comme 1'astronomie 
et la chimie, procède par LObservation. 

Deux astronomes, observant le mème fait, peuvent ne 
pas arriver au mème résultat. 

Malgré cctte dissidence passagèrc, ils se sentent lies par 
le procédé commun qui tôt ou tard la fera cesser. Ils se re- 
connaisseht dela mème communion. Mais entre 1'astronome 
qui observe et 1'astrologue qui imagine, Pabime est infran- 
"hissable, encore que, par hasard, ils se puissent quelque- 
fois rencontrer. 

11 cn est ainsi de 1'Éeonomic politique et du Socialismo. 
Les Écouomistes observent 1'liomme, les lois de son or- 

gauisation et les rapports sociaux qui résultent de ces lois. 

i 



C HARMONIES ÉC.ONOMIQtJES. 

Lcs Socialistes imaginent unç société de fantaisie ct ensuite 
un coeur humain assorti à cette société. 

Or, si la science ne se trompe pas^ les savants se trompent, 
Je ne nie donc pas que les Economistes nc puissent faíre (S/ 
fausses obscrvations, el j'ajoute même qifils ont nécessai- 
rement dú commencer par là. 

Maisvoici ce qui arrive. Si les inlérêts sont harmoniqucs, 
il s'ensiiitque toute observation mal faite conduit logiquc- 
ment à l'antagonisme. Quellc est donc latactique des Socia- 
listes? Cest de ramasser dans les éçrits des Economistes 
quolques obscrvations mal faitcs, d'en exprimer toutes les 
conséquences et demontrer qu'elles sontdésastrcuses. Jns- 
que-là ils sont dans leur droit. Ensuite ils s'élèvent contrc 
robservateur qui s5appellera, je suppose, Malthus ou Ri- 
cardo. Ils sont dans leur droit encorc. Mais ils no s'en tiert- 
nent pas là. Ils se tournent contre la science, raccusant 
dVlre impitoyable et devouloir le mal. En ccci ils heurtent 
laraison et la justice; car la science n'est pas responsable 
d'une observation mal faite. Enfin, ils vont bien plus loin 
cncore. Ilss'en prenuent à la société elle-môme, ils menácent 
do la détruire pour la refaire, — et pourquoi ? Parco (]ue, 
disent-ils, il estprouvé parla science que la société actuelle 
est poussée vers mi abime. Eu cela ils cboquent lo bon 
sens : car, ou la scionceno se trompe pas; ot alors pourquoi 
rattaqueut-ils? ou ello so trompe; et, cn ce cas, qu'ils lais- 
sont la société ou repôs, puisqu'clle u'ost pasmonacée. 

Mais cette tactique, tout illogique qu elle est, n'en est 
pas moins funesto à la science écouomique, surtout si cc 
qui la cultivent avaiont la malheureuse pensée, par \ 
bionveillance très-naturelle, do se reudro solidairos les nu , 

dos autres ct do lours devauciers. La science osl uno roiue 
dont los alluros doivent òtre frauches et libres. léatmos- 
pbòro de la coterio la tue. 

Je l'ai déjà dit: il n'est pas possible, en économie poli- 
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tiquc, que rantagonisme ue soit au bout de toute proposi- 
lion erronée. D'un autre côté, il n'estpas possible que les 
nombreux écrits des économistes, même les plus éminents, 
ne renferment quelque proposition fausse. — Cest à nous 
à les signaler, et à les rectitier dans 1'intérét de la science 
et de.la sociétó. Nous obstiner à les soutenir, pour Flion- 
neur du corps, ce serait non-seulenient nous exposer, ce 
qui est peu de chose, mais exposer la vérité mème, ce qui 
esl plus grave, aux coups du socialisme. 

Je reprends donc et je.dis : La conclusion des écono- 
mistes est la Liberte. Mais, pour que. cette conclusion 
obtienne 1'assentiment des intelligences et atlire à elle les 
couurs, il faut qu'elle soit solidement fondée sur cette pré- 
misse : Les intérêts, abaudounés à eux-mêmes,* tendent à 
des combinaisons harmoniques, à la prépondérance pro- 
gressive du bicngénéral. 

Or, plusieurs d'entre eux, parmi ceux qui font autorite, 
ont émis des propositions qui, de conséquence ou cOusé- 
quence, conduisent logiquement au mnl nbsolu, à rinjustice 
nécessaire, — à 1'inégalitó fatalo et progressivo, — au pau- 
pórisme inévitable, etc. 

Ainsi, il en estbien peu, à ma oonnaissance, qui n'aient 
attribué de la valeur aux agents naturels, aux dons quoDieu 
avait prodiguós gratuiíemenl ii sa créaturec. Le mot valeur 
implique que ce qui en est pourvu, nous uc le cédons que 
moycnnant rémunération. Voilà donc des hommes, et en 
particulier los propriétaires du sol, vendant contro du tra- 
vail eífectif les bienfaits de Dieu et recevant une récom- 
pense pour des utilités auxquclles leur travail est resté 
étranger. — Injustice évidente, piais nécessaire, disent ces 
écrivains. 

Vient ensuite la célébrc tbéorio de Ricardo. Elle se re- 
sume ainsi : Le pi ix des subsistances s'établit sur le travail 
que demande pour les produire le plus pauvre des sois cul- 
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tivós. Orl'accroissemeiit de Ia population oblige de recourir 
à des sois de plns en plus ingrats. Donc rhumanité tout 
entière (moins les propriétaires) est forcée de donner une 
somtne de travail toujours croissante contre une égale quan- 
titéde subsistances; ou, ce qui revient au même, de rece- 
voir une quantité toujours décroissante de subsistances 
contre une somme égale de travail; tandis que les posses- 
seurs du sol voient grossir leurs rentes chaque fois qu'on 
attaque une terre de qualite inférieure. Conclusion : — 
Opulence progressive des hommes de loisir; misère pro- 
gressive des hommes de travail, — soit : Inégalité fatale. 

Apparait enfin la théorie plus célebre encore de Malthus. 
Ija pópulalíon tend à s'accroitre plus rapidement que les 
subsistances, et cela, à chaque moment donné de la vie de 
rhumanité. Or, les hommes nc peuvent étre heureux et 
vivre cn paix s'ils n'ont pas de quoi se nourrir. II n'y a que 
deux obstacles à cet excédant toujours menaçant de popu- 
lation : la diminution des naissances, ou l'accroissement de 
la mortalité, dans toutes les horribles formes qui l'accoin- 
pagnent et la réalisent. La contrainte morale, pour étre ef- 
ficace, devrait étre universelle, ct nul n'y compte. 11 ne 
reste donc que bobstaclo répressif, lo vice, la misère, la 
guerre, la peste, la faniinc et la mortalité, — soit: Paupé- 
risme inévitable. 

Je ne rnentionnerai pas d'autres systèmes d'une [)ortéc 
moins générale et qui aboutissent aussi a une déscspéranle 
impasse. Par exemple, M. <1° locqueville et beaucoup 
d'autres comme lui disent: Si ou admet le droit de pn- 
mogéniture, ou arrive à 1'aristocratie la plus conccntréc; 
si on ne 1'admet pas, on arrive à la púlvérisation et a Tim- 
produetivité du territoire. 

Et cc qu'il y a de remarquable, c'est que ces quatre dé- 
solants systèmes nc se heurtent nullement. S'ils se beur- 
taient nous pourrions nous consoler en pensant qu'ils sont 
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tons faux, pulsqu'ilsse détruisent l'im par 1'autre. Mais non, 
ils concordent, ils font partie d uae même théorie générale, 

laquelle, appuyée de faits nombreuxet spécieux, pUraissant 
expliquei- l etat convulsif de la société modeme, et forte de 
1'assentiment de plusieurs mattres de la science, se presente 
à Tesprit découragé et confondu, avec une autorité 
effrayantc. 

II reste a comprendro comment les révélateurs de cette 
triste théorie ont pu poser comme príncipe Vharmonie des 
intéréts, et comme conclusipn la Liberté. 

tiar, cortes, si rhumanité est fatalement poussée par les 
lois de la Valeur vers llnjustice, — par les lois de la Rente 
vers rinégalité, — par les lois de Ia Population vers la Mi- 
sère, — et par les lois de 1'Hérédité vers la Stérilisation, — 
il ne faut pas dlíe que Dieu a fait du monde social, comme 
du monde matériel, une ceuvre harmonique; il faut avouer, 
en courbant la tête, qu'il s'est plu íi le fonder sur une dis- 
sonance revoltante et irremédiable. 

II ne faut pas croire, jcunes gens, (pie les socialistes 
aient réfuté et rejeté ce que j'appellerai, pour ne blesser 
pcrsonne, la théorie des dissonances. Non, quoi qu'ils en 
disent, ils Font tenuc pour vraie; et c'est justement parce 
qu'ils la tiennent pour vraie qu'ils proposent de substituer 
la Contrainte 11 la Liberté, Torganisation artificielle à Torga- 
msation naturelle, Fceuvre de leur invention à 1'oeuvre de 
Meu. Ils disent u leurs adversaires (et en cela je ne sais s'ils 

ne sont pas plus conséquents qu'eux): Si, comme vous l'a- 
viez annoncé, les intérêts humains laissés à eux-mèmes 

•tendaient à se combiner harmonieusement, nous n'aurions 
rien de mieux à faire qu'à accucillir et glorificr, comme 
vous, la Liberté. Mais vous ave/, démontré d'une manière 
invincible que les intérêts, si on les laisse se développer 
hbrement, poussènt 1'liumanité vers 1'injustice, 1'inégalité, 
ie Paupérisme et Ia stérilité. Eh bien, nousréagissons contre 
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votre théorie précisément parco cpfclle cst vraie; nous 
voulons briser la société actuelle précisément parce qu'elle 
obéit aux lois fatales que vous avez dócrites; nous voulons 
essayer de notre puissance, puisque la puissance de Dieu a 
échoué. 

Ainsi, on s'accorde sur le point de départ, on ne se sé- 
pare que sur Ia conclusion . 

Les Économistes auxquels j'ai fait allusion discnt; Lcs 
grandes lois providentielles précipitent In société vers le 
mal; mais il faut se garder de troubler leur action, parco 
qu'elle est heureusement contrariée par d'autres lois secon- 
daires qui rctartlent la catastrophe nnale, et toute interven- 
tion arbitraire ne ferait qu,aiiaiblir la9;- '!«sans arrêter 
1'élévation fatalc du llot,-. 

Les Socialistes disent: Les grandes lois providentielles 
précipitent la société vers le mal ; il faut lesjibólir et en 
choisir d'autres dans notre inépuisable arsenal." 

Les Latholie es discnt: Les grandes lois providentielles 
précipitent la . ciélé vers le mal; il faut leur échapper en 
renonçant aux intérôts humains, en se réfugiant dans l'ab- 
négation, le sacrifice, 1'aacétisme et la résignation. 

Et, au milicu de ce tumulto, de ces cris d'angoisse et de 
détresse, de ces appels a la subversion ou au désespoir rési- 
gné, j'cssaie de faire cntcndre cette parole devant laquelle, 
si elle cst justiflée, toute dissidence doit s'elfacer: // nest 
pas vrai que les grandes lois providentielles précipitent la 
société vers le mal. 

Ainsi, toutes lcs écoles se divisent et combattent ii pro- 
pos des conclusions qu'il faut tirer deleur commune pre- 
misse. Je nie la premisse. N'est-ee pas le moyen de faire 
cesser la division et le combat ? 

L'idée dominante de cct écrit, Lharmonie des intérêts, est 
simple. La simplicité n'est-ellc pas la pierre de touclie de la 
vérité ? Les lois de la lumiòre, du son, du mouvement nous 
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scmblent d'autant plus vraies qu'elles sont pias simples; 
pourquoi n'en serait-il píis de même de la loi des intérêts? 

Elle est conciliante. Quoi de plus conciliant que ce qui 
inontrc l'accord des industries, des classes, des nations et 
même des doctrines ? 

Elle est consolante, puisqidcllo signale ce qu'il y a de 
faux dans les systèmes qui ont pour conclusion le mal pro- 
gressif. 

EHe est religieuse, car elle nous dit que ce n'est pas seu- 
lement la mécanique céléste, mais aussi la mécanique 
sociale qui révèle la sagesse de Dieu et raconte sa gloire. 

Elle est pratique, et LVm ne peut certes rien concevoir de 
plus aisément tique que ceci: Laissons les hommes tra- 
vailler, échángc», apprendre, s'as .ocier, agir et reagir les 
uns sur les autres, puisque aussi bien, d'après les décrets 
providencieis, il nc peut jaillir de leur spontanéité intelli- 
gente qu'ofdre, harmonie, progrès, le bieu, le mieux, le 
mieux encòre, le mieux à 1'infini. 

— Yoilà bien, dirçz-vous, Eoptimisme i es écononlistes! 
Hs sont tellement esclaves de leurs propres systèmes, quüls 
ferment les yeux aux faits de peur de les voir. En face de 
fontes les misères, de toutes les injustices, de toutes les 
oppressions qui désolcnt 1'humanité, ils nient imperturba- 

1 blement le mal. L'odeur de la poudre des insurrections 
n'atleint pas leurs sens blaàés; les pavés des barricades 
11 0111 pas pour cux de langage ; et la société s'écroulera 
ílu'ils répéteront encore: « Tout est pour le mieux dans le 
meilleur des mondes. » 

Non certes, nous ne pensons pas que tout soit pour le 
mieux. 

Eai une foi entière dans la sagcsse des lois providcn- 
belles, et, par ce motif, j'ai foi dans la Liberte. 

La questión est de savoir si nous avons la Liberte. 
La questión est de savoir si ccs lois agissent dans leur 
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plenitude, si leur action n-est pas profondément trouhlée par 
Taction opposée des institutions humaines. 

Nier le Mal! nier la douleur! qui le pourrait ? II faudrait 
oublier qu'on parle de l'homme.'Il faudrait oublier qidon 
est bomme soi-mème. Pour que les lois providentielles 
soient teimes pour harrnmiques, il n'est pas nécessaire 
qu'elles excluent le mal. II suffit qu'il ait son explication et 
sa mission, qu'il se serve de limite à lui-même, qu'il se dé- 
truise par sa propre action, et que chaque douleur préviennc 
une douleur plus grande en réprimant sa propre cause. 

La société a pour élément l'homme qui est une force 
libre. Puisque riiomme est libre, il pcut choisir; puisqu'il 
peut choisir, il peut se tromper; puisqudl peut se tromper, 
il peut souffrir. 

Je dis plus: il doit se tromper et souffrir; car son point 
de départ est Pignorance, et devant 1'ignorance s'ouvrent 
des routesinfinieset inconnues qui toutes, horsune, mèncnt 
ii 1'crreur. 

Or, toute Errcur engendre souffrance. Ou la souffrance 
retombe sur cclui qui s'csl ógaró, et alors ellc met cn ocuvre 
la Responsabilité. Ou elle va frapper des êtres innocents do 
la faute, et, en ce cas, elle fait vibrer le morveilleux appareil 
réactif de la Solidarlté. 

[/action de ces lois, combinée avoc le dou qui nous a óté 
fait de lier les cílets aux causes, doit nous ramoner, par la 
douleur même, dans la voic du bien et de la vérité. 

Ainsi, non-seulement nous nc nions pas le Mal, mais nous 
lui reconnaissons une mission, dans 1'ordre social comme 
dans 1'ordre matériel. 

Mais pour qu'il la remplisse celte mission, il ne faut pas 
ctendre artifictellement la Solidarité de manière à détruire 
la Responsabilité; cn d'autres lermes, il faut respecter la 
Liberte. 

Que si les institutions humaines viennent contrariei' en 
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cela les lois divines, le Mal n'en suit pas moins rerreur, seu- 
lement il se déplace. 11 frappe qui il ne devait pas frapper; 
il n'avertit plus; il n'est plus un enseignement; il ne tend 
plus à se limiter et à se détruire par-sa propre action; il 
persiste, il s'aggrave, comme il arriverait dans l'ordre 
physiologique, si les imprudenqes et les excès commis par 
les hommes d'un hémisphère ne faisaient ressentir leurs 
tristes elfets que sur les homnies de rhémisphère opposé. 

Or, c'est précisèment là la tendance non-seulement de la 
plupart de nos institutions gouvernementales. mais encore 
et surtout de celles qu'on cherche à faire prévaloir comme 
remèdes aux maux qui nous affllgent. Sous le philanthro- 
pique pretexte de développer entre les hommes une Solida- 
r'té factice, on rend la Responsabilité de plus en plus inerte 
et inefficace. On altere, par une intervention abusive de la 
force publique, le rapport du travail à sa récompense, on 
Iroubleles lois de 1'industrie et de 1'écbange, on violente le 
développement naturel de 1'instruction, on dévoie les capi- 
taux et les bras, on fausse les idées, on enflamme les pré- 
tentions absurdes, on fait briller aux yeux dos esperances 
chimériques, on oecasionnc une déperdition inonie de for- 
ees humaines, on déplace les centres de population, on 
frappe d*inefficacité 1'expérience mème, bref on donne à 
tous les intérêts des bases factices, on les met aux prises, et 
puis l'on s'écric; Voyez, les intérêts sont antagoniques. 

t st la Liberte qui fait tout le mal. Maudissons et étouflons 
la Liberte. 

Et cê pendanf, comme ce mot sacré a encore Ia pnissance 
< e faire palpiter les coeurs, on dépouille la Liberte de son 
pi estige en lui arrachant son nom; et c'est sons le nom de 
conourrence que la triste victime est conduite à 1'autel, aux 
applaudissements de la foule tendant ses bras aux liens de 
la servitude. 

H no suffisait dono pas dVxposer, dans leur majcstucuse 
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harmonie, les lois naturelles de Fordre social, il fallail 
encorc montrer les causes perturbatrices qui en paralysent 
raction. Cest ce que j'ai essayé de faire dans la se onde 
partie de ce livre. 

Je me suis cfforcé d'év5tcr la controverse. Cétait perdi. . 
sans doute, 1'occasion de (jonncr aux príncipes que je vou- 
lais faire prévaloir cette stabilité qui resulte d'une discus- 
sion approfondie. Mais 1'attention attirée sur les digressions 
n'aurait-elle pas été detournée de rensemble ? Si je inontre 
rédifice tcl qu'il est, qubmporte comrnent d'autres bont vu, 
alors même qirils m'auraient appris à le voir? 

Et maintenant je fais appel, avec confiance, aux honàmes 
de toutes les écoles qui mettcnt la justice, le bien gén rui 
et la vérité au-dessus de leurs systèmes. 

Économistes, comme vous, je conclus à la liberté ; et. i 
j'ébranle quelques-unes de ces premisses qui attristent vos 
emurs généreux, peut-être y verrez-vous un motif do pias 
pour aimer et servir notre sainte cause. 

Socialistes, vous avez foi dans Tassociation. Je vòus ud-, 
jure de dire, apròs avoir lu cct écrit, si Ia société actuelle, ■ 
moins ses abus et ses entraves, c'est-à-dirc sous la condifion 
de la Liberté, n'est pas Ia plus belle, la plus complete, la 
plus durable, la plus universelle, la plus équitable de toutes < 

les Associations. 
Égalitaires, vous n'admettez qu'un príncipe, la metia-, 

uté des seuvices. Que les transactions humaines soieut 
libres, et je dis qu'elles ne sont et ne peuvent êlre aulre 
chose qu'un échange reciproque de services toujours dé- f 

croissants eu valeur, toujours croissants en utilité. 
Gommunistes, vous voulez que'les hommcs, deveuus 

frèrcs, jouissent eu commun des biens que la Providenon 
leur a prodigués. Je préteuds démoutrer que la soei. te aC' 
tuelle n'a qu'à conquérir Ia liberté pour rcaliser et d(;pa>^r 

vos veeux et vos esperances: car tout y est commun ii lomj , 
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à la seule condition que chacun sc donne la peine de re- 
cueillirles dons do üieu, co qui ost bien naturei; ou restitue 
librement cette peine à ceux qui la prennent pour lui, ce 
lui est bien juste. 

Chréticns de toutes les communions, à moins que vous 
ne soyez les seuls qui mettiez en doute la sagesse divine, 
manifestée dans Ia plus magnifique de cellc de ses ceuvres 
qu'il nous soit donné de connaitre, vous ne trouverez pas 
une cxpression dans cet écrit qui heurte votre morale la 
plus sévère ou vos dogmes les plus mystérieux. 

Propriétaires, quelle que soit 1'étendue de vos posses- 
sions, si je prouve que le droit qui vous est aujourd'hui 
contesté se bome^ comme celui du plus simple manoeuvrc, 
a reccvoir des services contre des scrvices réels par vous ou 
vos pères positivement rendus, ce droit reposera désormais 
sur une base inébranlable. 

Piolétaires, jc me fais fort de démontrer que vous obtc- 
nez les fruits du chatnp que vous ne possédez pas, avec 
moins d'eirorts et de peine que si vous étiez obligés de les 
faire croitre par votre travail direct; que si on vous donnait 
ce champ à son état primitif et tel qu'il ctait avant d'avoir 
été préparé, par le travail, à la production. 

Capitalistes et ouvriers, je mo crois en mcsure (Pétíiblir 
cctte loi: « A mesure que les capitaux s'accumulent, le prc- 
levement absolu du capital dans le résultat total de la pro- 
( uction augmente, et son prélèvement proportionnel dimi- 
nue; le travail voit augmentcr sa part relativo et à plus forte 
raison sa part absolve. L'efTet inverso se produit qnand les 
capitaux se dissipent (»). » — Si cette loi est établie, il en 
resulte clairemcnt 1'harmonie des intérets entre les travail- 
leurs et ceux qui les emploient. 

Je rendrai celle loiseasible par des chifTrcs.Soiem trois époques 
pendam lesquclles le capital s'est accra, le travail restam le mòme. 
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Disciples de Malthus, philanthropes sincères etcaloumiés, 
dont le seul tort est de prémunir Fhumanité contre une loi 
fatale, la croyant fatale, j5aurai à vous soumettre une autre 
loi plus consolante : « Toutes choses égales d'ailleurs, la 
densité croissante de population équivaut à une facilite 
croissante de production. » — Et s'il en est ainsi, certcs, ce 
ne sera pas vous qui vous affligerez de voir tomber du front 
de notre science chéric sa couronne d'épincs. 

Hommés de spoliation, vous qui, de force ou de ruse, au 
mépris des lois ou par 1'intermédiaire des lois, vous en- 
graissez de la substance des peuples; vous qui vivez des 
erreurs que vous répandez, de 1'ignorance que vous entre- 
tenez, desguerres que vous allumez, des entraves que vous 
imposez aux transactions; vous qui taxez le travail après 
1'avoir stérilisé, etlui faites perdre plus de gerbes que vous 
ne lui arrachez d'épis; vous qui vous faitespayer pour créer 
des obstacles, afin d'avoir cnsuite 1'occasion de vous faire 
payer pour en lever une partie; manifestations vivantes de 
1'égoisrne dans son mauvais scns, excroissances parasites 
de la fausse politiquc, préparez 1'encre corrosive de votre 
critique : à vous sculs je ne puis faire appel, car cc livre a 
pourbut de vous sa(;riíicr, ou plutôt de sacrifler vospréten- 
tions injustes. Ou a beau aimer la conciliation, il est deux 
príncipes qu'on ne saurait concilier : la Liberte et la Con- 
trainte. 

Si les lois providentielles sont harmoniques, c'cst quand 

Soit la production lolalo aux trois époquos, eommo : 80—100—15o. 
Le partaqe se fera ainsi: 

Bien cnlendu, ccs proporlions n'onl d'aulre bul que d'élucider la 
pensée. 

Part du capital. Pari du Iravail, Total, 
80 

100 
120 

Premiòre époque : 
Deuxièmo époque : 
Troisiéme époque : 

4& 
50 

35 
60 
05 



A LA JEÜKESSE FRANÇAISÊ. 11 

elles agisscnt librement, sans quoi elles nc seraient pas 
liarmoniques par elles-mêmes. Lors donc que nous remar- 
quons un défaut cTharmonie dans le monde, il ne peut cor- 
respondre qu'à un défaut de liberté, à une justice absente. 
Oppresseurs, spoliateurs, contempteurs de la justice, vous 
ne pouvez donc entrer dans 1'harmonie universelle, puisque 
c'est vous qui la troublez. 

Est-ce à dire que ce livre pourra avoir pour effet d'affaiblir 
le Pouvoir, d^ébranler sa stabilité, de diminuer son auto- 
rité ? J'ai en vue le but directement contraire. Maisenten- 
dons-nous. 

La science politique consiste à discerner ce qui doit être 
ou ce qui ne doit pas être dans les attributions de I 'Etat; 
et, pour faire ce grand départ, il ne faut pas perdre de vue 
que TÉtat agit toujours par Tintermédiaire de la Force. II 
impose tout à la fois et les services quMlrend et les services 
qu'ü se fait payer cn retour sous le nom de contributions. 

La qucstion revient donc ii ceci: Quclles sont les choses 
que les hommes ont le droit de s'imposer les unsaux autres 
pnr la force ? Or, je n'en sais qu'unc dans ce cas, c'est la 
justice. Je n'ai pas le droit de forcer qui que ce soit à ctrc 
religieux, charitable, instruit, laborieux; mais j'ai le droit 
de le forcer à étre juste ; c'cst le cas de legitime dé- 
fense. 

Or, il ne peut exister, dans la collection des individus, 
lucun droit qui nepréexiste dans les individus eux-mômes. 
Si donc 1'cmploi de la force individuelle n'est justifló <iuc 
par Ia légitime défense, il suffit de reconnaltre que 1'actiou 
Rouvernementale se manifeste toujours par la Force pour 
f» conclure qu'elle estessenliellementboméeà faire régner 
1 ordre, la sécurité, la justice. 

Tonto action gouvernementale en debors de celte limite 
nst une usurpalion de la conscience, de Fintelligence, du 
travail, en un mot dç la Liberto humaine. 

3. 
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Cola pose, nous devons nous appüquer sans rclâche ct 
sans pitié à dégager des empiétemcnts dapouvoir 1c domaine 
entier de Factivité privóc; c'est à cetto condition seulcmont 
que nous aurons conquis la Liberte ou le libre jeu des lois 
harmoniques, que Dieu a préparées pour le développement 
et le progrès de 1'humanité. 

Le Pouvoir sera-t-il pour cela affaibli ? Pcrdra-t-il de sa 
stabilité parce qu'il aura perdu de son étendue ? Aura-t-il 
moins d'autoritéparce qu'il aura moins d'attributious? S"at- 
tirera-t-il moins de respect parce qu'il s'attirera moins de 
plaintes? Scra-t-il davantage le jouet des factions, quand on 
aura diminuo ces budgets enormes etcctte influence sicon- 
voitéc, qui sont Tappât des factions ? Courra-t-il plus do 
dangers quand ií aura moins de responsabilitó ? 

II mcsomble évident, au contraire, que renfermer Ia 
force publique dans sa mission unique,mais essentiellej in- 
contcstée, bienfaisante, désirée, acceptée do tous, c'cst lui 
concilier le respect et le concours universels. Je ne vois 
plus alors d'oü pourraient venir les oppositions systémati- 
ques, les luttes parlemcntaires, les insurrections desrues, 
les révolutions, les péripétiesj les factions, les illusions, les 
prétentions de tous à gouverner sons toutes les formes, ces 
systèmes aussi dangereux qu'absurdes qui enseignent au 
peuple à tout attendre du gouvernement, cctte diplomatie 
compromettante, ccs gucrrestoujours eu perspective ou ces 
paix armées presque aussi funestes, ces taxes écrasantes et 
impossibles à répartir équitablemeht, cctte immixtion 
absoíbante et si peu naturelle de la politique en toutes 
choses, ces grands déplaccmcnts facticcs do capital et de 
travail, source de frottements inutües, de .lluctuations, de 
crises et de chômages. Toutes ces causes et mille autres de 
troubles, d'irritation, de désaífection, de convoitise et de 
désordre n'auraient plusderaison (Tôtre; etlesdépositaires 
du pouvoir, au lieu de la troubler, concourraient à Tuni- 
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versellc harmoiiie. Ilarmonie qui irexclut pas 1c mal, mais 
ne lui laisse que la place de plus eu plus restreinte que lui 
íont rignorance et la perversité de notre faible nature, que 
sa mission est de prevenir ou de châtier. 

Jeunes gens, dans ce temps oíi uu douloureux Scepti- 
pismo semble être Teífct et le chàtiment de 1'anarcbie des 
'dées, je m'estimerais heureivx si la lecture de ce livre fai- 
Stüt arriver sur vos lèvres, dans Tordre des idées qu'il agite, 
ce mot si consolant, ce mot d'une savcur si parfumée, ce 
'not qui n'est pas seulement un refuge, mais une force, 
Puisqu'on a pu dire de lui qu'íl remue les montagnes, ce 
mot qui ouvre le symbole des chrétiens : Je cuois. — « Je 
crois, non d'une foi soumise et aveugle, car il ne s'agit pas 
du mystérieux domaine de la révélation; mais d'une foi 
scientifique et raisonnée, commc il convient à propos des 
clioses laissées aux investigations de 1'liomme. — Je crois 
flue celui qui a arrangé le monde matériel n'a pas voulu 
rester étranger aux arrangcments du monde social. — Je 
crois qu'il a su combiner et fairc mouvoir barmonieusc- 
roent des agcnts libres aussi bicn que des molécules inertes. 
' Je crois que sa providence cclate au moins autant, si ce 
"'cst plus, dans les lois auxquelles il a soumis les intérêts et 
Jes volontés que dans celles qu'il a imposées aux pesauteurs 
cf aux vitesses. — Je crois que tout dans la société cst causo 
•le pprfectionnement et de progrès, même ce qui la blesse. 

Je crois que le Mal aboutit au llien et le provoque, tandis 
fluc le Itien ne pcut aboutir au Mal, d'oii il suit que le Ilien 

0'f Unir par dominer. — Je crois que IMuvincible tendance 
SoC'ale est une approximation constante des hommes vers uu 
' oinrnun niveau physique, intellectuel et moral, eu même 
dips qu'une élévation progressivo et indéflnie do ce niveau. 

■j- Je crois qu'il suffit au dcveloppement graduei et paisiblo 
' c l humanité que ses tendances ne soient pas troublécs et 
f'u ' "c8 reconquièreut la liberto de leurs mouvements. — 
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Je crois ces clioses, non parce que je les désirc et qu'clles 
satisfont mon caair, mais parce que mon intelligence leur 
douue un assentiment réfléchi. » 

Ah! si jamais vous prononcez cette parole: Je r.aois, vous 
serez ardents à la propager, et le problème social serabieu- 
tôt résolu, car il est, quoi qu'on eu dise, facile à résoudre. 
— Les iutérêts sont harmoniques, — donc la solution est 
tout entiòre dans cc mot; LutEitTÉ. 
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I 

ORGÂNISATION NATURELLE. 

ORGAMSATION AHTIFIC1ELLE ('). 

Est-il bifin cortain que Io mecanismo social, comme le 
mecanismo celeste, comme le mecanismo du corps humain, 
obcisse à dos lois générales ? Est-il bien certain que ce soil 
un ensemble harmonieusement organisé ? Ce qni s;y fait 
remarquer surtont, n'est-ce pas 1'absence de toute organi- 
sutvin ? N'esl-ce pas précisémcnt une organisatton que re- 
cherchent aujonrd'hui tons les hommcs de coeur et d'avenir, 

Jous les pqblicistes avances, tons les pionniers de la pensée ? 
Ne sommes-nons pas une pure juxlapósition d'individns 
agissanl en dehors de tout concert, livrés aux mouvemcnts 
d une liberte anarchiqucNos masses innombrables, après 
avoir reconvré ptuiiblement et l'nno après 1'autre tontes les 
libertes, n'attendent-elles pas qn'nn grand génie les coor- 

•ílonne dansun ensemble harmonieux? Après avoir détrnit, 
"e taut-il pas fondcr?' 

Si ces questions n'avaicnt d'antre portée que celle-ci : La 
société peut-elle se passer de lois écrites, de règles, de 

(') Ce chapilro fui publlé ponr la prcmicre fois dans 1c Journal des 
'l"nom islcs, numéro de janvier 1818. [Note dc 1'éditeur.) 
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mesures repressivos ? Chaque homme peut-il faire un usage 
illimité de ses facultes, alors même qu'il porterait alteinte 
aux libertés d'autrui, ou qu'il infligerait un donimagè à la 
communauté tout eutière? Eu un mot, faut-il voir dans 
cette rnaxime : Laissez faire, laissez passer, la formule ab- 
solue de 1'économie politique ? Si, dis-je, c'títait lã la ques- 
tion, la solution ne pourrait être douteuse pour persounc. 
Les économistes ne disent pas qidun homme peut tuer, 
saccager, incendier, que Ia société ida qifà 1c laisser faire; 
ils disent que la résistance sociale à de tels actes se mani- 
festerait de fait, même en Tabsence de tout code; que, par 
conséquent, cette résistance est une loi générale de 1'luima- 
nité; ils disent que les lois civiles ou pénales doivent régu- 
lariser et non contrariei' 1'action de ccs lois générales qu'elles 
supposent. II y a loin d'une orgauisation sociale fondéc sur 
les lois générales de fhumanité à une orgauisation arti- 
íicielle, imaginée, inventée, qui ne tient aucun compte de 
ces lois, les nie ou les dédaigne, telle enfln que semblent 
vouloir rimposer plusieurs écoles modernes. 

Gar, s'il y a des lois générales qui agissent indépendam- 
ment des lois écrites, et dont celles-ci ne doiveut que ré- 
gulaçiscr 1'action, il faut étudier ccs lois générales; elles 
peuvent être 1'objet d'uue scieuce, et 1'économie politique 
existe. Si, au contraire, la société est une invention Im- 
maine, si les hommes ne sont que de la matière inerte, 
auxquels un grand génie, comme dit Rousseau, doit donner 
le sentiment et la volonté, le mouvement et la vie, alors d 
n'y a pas d'économie politique; il n'y a quun nombre 
iudéfini d'arrangemcnts possibles et contingents, et le sort 
des nations dépend du fondaleur auquel le hasard aura 
confié leurs destiuées. 

Pour prouver que la société est soumise à des lois géné- 
rales, je ne me livrerai pas à de longués dissertations. Je 
me bornerai à signaler quelques faits qui, pour être un peu 
vulgaires, n'cn sont pas moins importants. 

Rousseau a dit: « II faut beaucoup de pliilosopbic pour 
observei' les faits qui sont trop prós (le nous. » 

Tels sont les pbénomònes sociaux au milieu desquels 
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nous vivons et nous nous mouvons. L/habitude nous a telle- 
ment familiarisés avec ces phénomènes, que nous n'y fai- 
sons plus attention, pour aiusi dire^ à moins qudls n'aient 
d^tlque cliose de brusquc et d'anormal qui les impose à 
notre observation. 

Prenons un homme appartenant à une classe modeste de 
la societé, un menuisier de village, par exemple, et obser- 
vonstousles sewices qu'il rend ala société et lous ceux 
final en reçoit; nous ne tarderons pas à ctre frappés de 
bénorme disproportion apparente. 

Cet boinme passe sa journée à raboter des planches, à 
fabriquer des tables et des armoires; il se plaint de sa 
condition, et cependant que reçoit-il en réalité de cette 
société, en échange de son travai 1 

ITabord, tous les jours, en se levant; il s'habille, et il n'a 
personnellement fait aucune des nbinbreuses pièces de son 
vêtenient. Or, pour que ces vôtements, tout simples qu'ils 
sont, soient à sa disposition, il faut qu'une énorme quantité 
de travail, ddndustrie, de transports, ddnventions ingé- 
nieuses, ait été accomplie. 11 faut que dps Américainsaient 
produit du coton, des Indiensde Tiudigo, des Français de 
lu laine et du lin, des Brésiliens du cuir; que tous ces ma- 
tériaux aient été transportés en des villes diverses, qu'ils y 
aient été ouvrés, filés, tissés, teints, etc. 

Ensuite, il déjeune. Pour que le pain qual mangc lui 
arrive tous les inatins, il faut que des terres aient été défri- 
cuées, closes, labourées, fumées, ensemencées; il faut que 
jfs récoltes aient été préservées avec soin du pillage; il 
'aut qu'une certaine sécurité ait régné au milieu d'une in- 
noinbrable multitude; il faut que le froment ait été récolté, 
•royé, pétri et préparé; il faut que le fer, 1'acier, le bois, 
a iiierre, aient été convertis par le travail en instruments 

* e ffavail; que certains honuues se soient emparés de la 
oree desànimaux, d'autres du poidsd'unechute d'eau, ctca : 
nntes choses dont chacune, prise isoléinent, suppose une 

•nasse incalculable de travail mise en jeu, non-seulement 
ans I cspuce, mais dans le temps. 

e ''nnnue ue passera pas sa journée sans employer un 
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peu de sucre^ un peu d'huile, saiis se servir de quelques 
ustensiles. 

II enverra son fds à l'école, pour y recevoir une instruc- 
tion qni, quoique bornée, n'eii suppose pas moins des re- 
cherches, des études antérieures, des connaissances dont 
rimagination est effrayée. 

II sort: il trouve une rue pavée et éclairée. 
On lui conteste une propriétó : il trouvera des avocats 

pour défendrc ses droits, des juges pour l'y maihtenir, des 
ofíiciers de justice pour faire exécuter lasentence; toutes 
choses qui supposent encore des connaissances acquises, 
par conséquent des lumières et des moyens d'existence. 

II va à Téglise : elle est un monument prodigieux, et le 
livre qu'ir y porte est un monument peut-être plus prodi- 
gieux encore de 1'intelligcnce humaine. On lui enseigne Ia 
morale, on éclaire son esprit, on eleve son âme; et, pour 
que tout cela se fasse, il faut qu-un autrc homme ait pu 
fréqueníer lesbibliothèques, les séminaires, puiser à-toutes 
les sources de la tradition humaine, qu'il ait pu vivre sans 
s'occuper directement des bcsoins de son corps. 

Si notrc artisan entreprend un voyage, il trouve (pie, 
pour lui épargner du temps et diminuer sa peinc, d'autres 
hommes ont aplani, nivele le- sol, comblé des vallées, 
abaissé des montagnes, joint les rives des fleuves, amoindri 
tons les frottements, placé des véhicules à roues sur des 
blocs de grès ou des bandes de fer, dompté les chevaux ou 
la vapeur, etc. 

11 est impossible de ne pas ôtre frappé de la dispropor- 
tion, véritablement incommensurable, qui existe entre les 
satisfactions (pie cet hómme puise dans la société et celles 
qu'il pourrait se donner, s'il était réduità ses propres forces. 
J'ose dire ipie, dans une seule journée, il consomme des 
choses qu'il ne pourrait produire luwnôme dans dix siècles. 

Ce qui rend le {^jénoinòne plus étrange encore, c'cst que 
tons les autres hommes sout dans le même cas que lui. 
Chacun de ceux <pii composent la société a absorbé des 
millionsde fois plus (pi'il n'aurait pu produire; et cepen- 
dant ils ne se sout rien derobé mutuellement. Et si Ton 
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regarde les choses de près, on s'aperçoit que ce menuisier 
| Paye en services tous les services qui lui ont été rendus. 

*' tenait ses comptes avec une rigoureuse exactitude, on 
convaiucrait qu'il n'a rien reçu sans le payer au moyen 
sa modeste industrie; que quiconque a été employé à 

son service, dans le teraps ou dans Fespace, a reçu ou re- 
cevra sa rémunération. 

II faut donc que le mécanisme social soit bien ingénieux, 
bien puissant^ puisqu'il conduit à ce singulier résultat, que 
'diaquc homnie, même celui que le sort a placé dans Ia 
condition la plus humble, a plus de satisfactions en un jour 
qWil n'en pourrait prdduire en plusieurs siècles. 

Ce n'est pas tout, et ce mécanisme social paraitra bien 
Plus ingénieux cncore, si ie lecteur veut bien tourner ses 
regards sur lui-même. 

^ le le suppose simple étudiant. Que fait-il à Paris ? 
Çoinment y vit-il ? On nc pcut nier (|ue la société ne mette 
^ sa disposition des aliments, dcs vétements, un logement, 
ues diversions, des livres, des moyens d'instruction, une 
'''altitude de choses enfin, dont la production, seulement' 
Pour èlre expliquée, exigerait un temps considérable, à plus 
lorte raison pour être cxécutée. Et, en retour de toutes ces 
cliosos, qui ont deinandé tant de travail, de sueurs, de fa- 
ugues, d'effürts physiques ou intellectuels, de transports, 
! "ueulions, detransactions,quelsservicescetétudiantrcnd- 
'^"lasociété? Aucun; seulement il se prépareà luienrendre. 

0l"nient donc ces millions d'liommes qui se sont livrés à 
U" tr"vail positif, effectif et produclif, lui en ont-ils abau- 
cet"l'ú lesfruits? Voici Fexpliôation : c'cst que le pòre de 

uludiant, qui était avocat, médccin ou négociant, avait 
"u aulrcfois des services, — peut-ôtre à la société chi- 

ili — et en avait rcliré, non dcs services immédiats, 

le t'»8 l'es ^r"'ls à 'lus services qu'il pourrait réclamer dans 
Cv-"Ps, dans le lieu et sons la íbrme qu'il lui conviendrait. 

luiit l'e 'z08 scvices lointains ctpassésquo la société s'ac- 
la e Uuj01"'d'luii; et, chose étonnante ! si l'on suivait par 
avoir í-St'e 'a """'uí'0 des trausactions infinies qui ont dü le" pour atteindre le résultat, on verrait (jue chacun 



2C HARMONIES ÉCONOMIQLEâ. 

a étó payé de sa pcine; que ces droits ont passe de main en 
main, tantôt s(! fractionnant, tantôt se groupant jusqu'à ce 
que, par la consommation de cet étudiant, tout ait été ba- 
lancé. N'est-ce pas là un phénomène bien étrange ? 

On fermerait les yeux à la lumière, si l'on refusait de rc- 
connailre que la société ne peut présenter des combinai- 
sons si compliquées, danslesquelles les lois civiles etpénales 
prennent si peu de part, sans obéir à un mécanisine prodi- 
gieusement ingénieux. Ce mécanisme est Tobjet qidétudie 
VEconomic politique. 

Une chose encore digne de remarque, c'cst que dans ce 
nombre, vraiment incalculable, de transactions, qui ont 
abouti à faire vivre pendant un jour un étudiant, il n'y en 
a peut-être pas la millionième partie qui se soit faite direc- 
fement. Les choses dont il a joui aujourd'hui, et qui sont 
innombrables, sont 1'ceuvre d'hommes dont un grand nom- 
bre a dispam depuis longtemps de la surface de la terre. Et 
pourtant ils ont été rémunérés comme ils l'entendaient, bien 
<iuc celui qui profite aujourcbhui du produit de leur travail 
n'ait rien fait pour eux. II ne les a pas connus, il ne les 
connaitra jamais. Celni qui lit celte page, au moment mêmc 
oii il la lit, a la puissance, quoiqu'il n'en ait peut-être pas la 
conseience, de metlre en mouvement des hommes de tous 
les pays, de tontos les races, et je dirai presque de tous les 
teinps, desblancs, des noirs, des rouges, des jaunes; il fait 
concourir à ses satisfactions actnelles des générations étein- 
tes, des générations qui ne sont pas nées; et cette puissance 
extraordinairc, il la doit à ce que son père a remiu autre- 
fois des serviços à d'autres hommes qui, en apparence, n'ont 
rien de commun avec ceux dont le travail est mis en ceuvrc 
anjourd'liui. Gependant, il s'est opéré une tclle balance, 
dans le témps et dans 1'espace, que chacun a été rétribué et 
a reçu ce qu'il avait calculé devoir recevoir. 

En vérité, tout cela a-t-il pase fairc, des pbénomèncs 
aussi extraordinaires onl-ils pn s'accomplir sans qu'il y eíit, 
dans la société, une uaturelle et savunte organisaíion qui 
agit pour ainsi dire à notre insu'! 

On parle beaucoup de nos jours d'inventer une nouvclle 
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0rpnnisntion. Est-il bicn cerlaiii qu'aucun pensour, qnelque 
Sénie qu'on lui suppose, quelque autorité qu'on lui dou no, 
Pu'sse imaginer et faire prévaloir une organisation supé- 
rieure à celle dont je viens d'esquisser quelques résultats? 

Que serail-ce, si j'en décrivais aussi les rouages, les res- 
sorts et les mobiles ! 

Ces rouages sont desliommes, c'est-à-dire des êtres capa- 
'des (bapprefidre, de réfléchir, de raisonner, de se tromper, 
de se rectifier; et par conséqucnt d'agir sur 1'amélioration 
0,1 sur la détérioration du mécanisme lui-même. Ils sont 
Capables de satisfaction et de douleur, et c'est en cela qu'ils 
sont non-seulement les rouages, mais les ressorts du mé- 
canisme. lis en sont aussi les mobiles," car le príncipe d'ac- 
tivité est en eux. Ils sont plus que cela encore, ils en sont 
' objet même et le but, puisque c'est en satisfactions et en 
douleurs individuelles que tout se résout en définitive. 

Or, on a remarque, et malheureusement il n'a pas été 
difficilo dcremarquer, que dans 1'action, le développement 
ct méme le progrès (parceux qui 1'admettent) de ce puissant 
Mécanisme, bien des rouages étaieut inévitablement, fata- 
'crcient écrasés; que, pour un grand nombre d'êtres hu- 
jnains, la somme des douleurs imméritées surpassait de 
"Caucoup la somme des jouissances. 

A cet aspect, bcaucoup d'esprits sincères, beaucoup de 
cceurs géncreuxontdouté du mécanisme lui-même. Ilsbont 
n)c, ils ontrefusé de 1'étudier, ils ont attaqué, souvent avec 
|,0'cnce, ceux qui en avaient rechercbé et exposéles lois; 

s se sont levéscontre lanaturc des choses, et enfin ils ont 
Pfoposé florganisci' la sociétó sur un plan nouvcau, oü 1 in- 
J,lstice, la souffrance et 1'erreur ne sauraient trouver place. 

"■ Ibeu nc plaise que jc irdélève contre des intentions 
^janifestement philanthropiquesct purês! Mais jcdéserterais 

(s convictions, je reculcrais devant les injonctious de ma 

I^
0pre coiiscience,'si je ne disais (pie, selon moi, ces hom- 
y SOnt dans une fausse voie. 

leur'1 ',rem'er "eu, ils sont réduits, par lanaturc même de 
que p ropa.8a"de, à la triste néccssité de méconnaitre le bien ,l sociétó développe, de nicr scs progrès, de lui imputer 
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tons les maux, deles rechercheravec un soin presque avide 
et de les eyagérer outre mesure. 

Qnand on croit avoir découvert une organisation sociale 
diflercnfe de celle qui est résultée des naturelles tendances 
de rhumanité, il faut bien, pour faire accepter son inven- 
tion, décrire sous les couleurs les plus sombres les résultats 
de Torganisation qu'on veut abolir. Aussi, les publicistes 
auxquelsje fais allusion, apròs avoir proclamé avec enthou- 
siasme et peut-être exagéré Ia perfectibilité humaine, tom- 
bent dans 1'étrange contradiction de dirc que la société se 
deteriore de plus en plus. A les entendre, les hommes sont 
mille fois plus malheureux qu'ils ne 1'étaient dans lestenips 
anciens, sousle regime féodal etsouslcjougde 1'esclavage; 
le monde est devenu un enfer. S'il était possible d'évoquer 
1c Paris du dixième sièclc, j'ose croire qu'une telle thèse 
serait insoutenable. 

Ensuite, ils sont conduits à condamner le príncipe même 
d'action des bornmes, je veux dire Vintcrèt pcrsonnd, puis- 
quil a amené un tel état de choses.Remarquonsque 1'homme 
est organisé de telle façon, qu'il rechercbe la satrsfaction et 
évite la peine; c'est de là, j'en conviens, que naissenttous 
les maux sociaux, la guerre, 1'esclavage, le monopole, le 
privilége ; mais c'est de là aussi que vienuent tous les biens, 
puisque la satisfaction des besoins et la répugnance pour la 
douleur sont lés mobiles de 1'homme. La questionest donc ^ 
de savoir si ce mobile qui, par son universalité, d'individuel 
devient social, n'est pas en lui-même un príncipe de 
progrès. 

En tous cas, les inventeurs d'organisatious nouvelles nc 
s'aperçoivent-ils pas (pie ce príncipe, inhérent à la nature 
même de 1'homme, les suivra dans leurs organisations,etque 
là il fera bien d'autres ravages que dans notre organisation 
naturelle, oii les prctcntions hijustcs et l'intérêt de Pun sont 
au inoinscoutenus par la résistance de tous ? (les publicistes 
supposent toujoursdeux choses inadmissibles : la première, 
que la société telle qu'ils la conçoivent sera dirigée par des 
hommes infaillibles et dénuésde ce mobile, — 1'intérét; la 
seconde, que la masse se laissera diriger par ccs hommes. 
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Enfin, les Organisateurs ne paraissent pas se préoccuper 
'e nioins du monde des moyens d'exécution. Comment fe- 
ront-ilsr prévaloir leur système? comment dácideront-ils 
tons les hommes à la fois à renoncer à ce mobile qui les fait 
niouvoir : 1'attrait pour les satisfactions, la répagnance pour 
'es douleurs? II faudrait donc, comme disait Rousseau, 
changer la consíitution mor ale et physiquede ihomrne? 

Pour détcrminer tons les hommes à la foisà rejetercoijame 
"n vêtement incommode Tordre social actuel, dans leqnel 
1 hnmanité a vécu et s'est développée depuis son origine 
jiisqu'à nos jours, à adopter une organisation d'invention 
humaine et à devenir les pièces dociles d'un autre méca- 
nisme, il n'y a, ce me semble, que deux moyens : la Force, 
ou 1'Assentiment universel. 

II faut, ou bien que 1'Organisateur dispose d'unc force 
capable de vaincre toutes les résistances, de manière à ce 
que 1'humanité ne soit entro ses mains qu'une cire molle 
qui se laisse pétrir et façonner à sa fantaisie; ou obtenir, 
par la persuasion, un assentiment si complct, si exclusif, si 
aveugle méme, qu'il rendo inutile 1'emploi de la force. 

Je déíie qn'on me cito un troisième moyen de faire triom- 
Pber, de faire entrer dans la pratique humaine un phalans- 
lòre ou tonto autre organisation sociale artificielle. 

Or, s'il n'ya queccs deux moyens, etsiFondémontreque 
1 "n est aussi impraticable que 1'anlre, on prouve par cela 
Hême queles Organisateurs perdent leur temps et leur peine. 

Quant li disposer d'nno force matérielle qui leur soumette 
fous les róis et tons les peuples de la terre, c'est à quoi les 
^Veur8, toutrêveurs qu'ils sont, iront jamais songé. Le roi 
I pbonse avait bien 1'orgueilde dire : « Si j'étaisentrédans 
1(!s conseils de Dieu, 1c monde planétaire serait mieux ar- 
' angé. » Mais sqi.mettait sa propre sagesse au-dessus de 

du Créateur, il n'avait pas au moins la folie de vouloir 
de pnissance avec Dieu; et 1'histOire ne rapporte jias 

P' H ait essayé de faire tourner les étoiles selou les lois de 

por lnvcnlio"- Descartes aussi se contenta de composer un 
pas" lr,0n<lc 'lo 'lós ot de ficelles, sachant bien qu'il n'était dssez fort pour romucr Punivers. Nous ne connaissons 

3. 
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quo Xorxès qui, dans reniyrement de sa puissanco, ait osé 
dire au\ ílots: « Vous 11'irez pas plus loin. » Les ílots ce- 
pondant ne reculòrent pas devaiil Xerxès; mais Xerxès re- 
cula devant les llots, et sans cette humiliante, mais sago 
précaution, il aurait été englouti. 

La Force manque donc aux Organisateurs pour sonmettre 
1'humanité à leurs expérimentations. Quand ils gagneraient 
íi leur cause Fautocrate russe, le schah de Perse, le kan des 
Tartares et tous les cliefs des nations qui exercent sur leurs 
sujets un empire absolu, ils ne parviendraient pas encorc à 
disposer d'une force suffisante pour distribuer les hommes 
cn groupes et séries, etanéantir les lois générales de la pro- 
priété, de Féchange, de 1'hérédité et de la famille; car même 
en Russie, même en Perse et en Tartarie, il faut compter 
plus ou moins avec les bommes. Si 1'empereur de Russie 
s'avisait de vouloir altérer la constitution monde et phi/si- 
qvc de sos sujeis, il estprobable qu'il aurait bientôt un suc- 
cesseur, et que ce successeur ne scrait pas tente de pour- 
suivre 1'expérience. 

Pnisque la force est un moyen tout à fait hors de la por- 
tée de nos nombreux Organisateurs, il ne leur reste d'autre 
ressourcc que d'obtenir Vassentiment universel. 

II y a pour celadeuxmoyens: la persuasion etPimposture. 
La persuasion ! mais on n'a jamais vu deux intclligences 

s'accorder parfaitement sur tous les points d'une seule 
science. Comment donc tous les bommes, de langues, de , 
races, de moeurs diverses, répandus sur la surface du globe, 
la plupart ne sachant pas lire, destinés à mourir sans en- 
tendre parler du réformateur, accepteront-ils unanimement 
la scienceuniverselle? De quoi s'agit-il ? De changer le mode 
de travail, d'échanges, de rclations domestiques, civiles, re- 
ligicuses; en un mot, d'altérer la constitution physique et 
morale derhomme; — et Pon espérerait rallier 1'humanité 
tout entière par la conviction ! 

Vraiment la tâcbe paralt bien ardue. 
Quand on vient dire à ses semblables : 
« Depuis cinq mille ans, il y a eu un malentcndu entre 

Dieu et 1'humanitó; 
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« Dopuis A(lamjusqu'à nous, le genre bumain faitfausse 
ro'ite, et, pour peu qu'il me croie, je le vais mettre en boa 
chemin; 

« Dieu voulaitquerhumanité marchâtdifféremment, elle 
íle l a pas voulu, et voilà pourquoi le mal s'est introduit 
fJ3ns le monde. Qidelle se retournetout entière à ma voix 
pour prendre une direction inverse, et le bonheur universel 
V:i luire sur elle. » 

Quand,11is-je, on debate ainsi, c'est beaucoup si l'on est 
cru de cinq ou six adeptes; de là à être cru d'un milliard 
^'hommes, il y a loin, bien loin ! si loin, que la distance 
est incalculable. 

Et pais, songez que le nombrc des inventions sociales est 
aussi illimité que le domaine de 1'imagination; qiril n'y a 
Píís un publiciste qui, se renfermant pcndant quelqucs heures 
'ifins sou cabinet, n'en puisse sortir avec un plan d'organi- 
sation artificielle à la main; que Ics inventions de Fourier, 
^''int-Simon, Owen, Cabet, Blanc, etc., ne se ressemblent 
^ullement entre ellcs; qu'il ii'y a pas de jour qui n'en voie 
^clore d'autrcs encore ; que, véritablement, ITiumanité a 
rçuelque peu raison de se recueillir et d'hésiter avant de re- 
jeter 1'organisation sociale que Dieului a donnée, pourfaire 
eiitrn tant d'inventions sociales un cboix définitif et irrévo- 
Cable. Car, qu'arriverait-il si, lorsqu'ellc aurait cboisi un do 
p08 plans, il s'en présentait un meillcur? Peut-ellô chaque 
jour constituer la propriété, la famille, le travail, 1'échange 
s,

>
lr des bases diíférentes? Doit-ellc s'exposer à changer 

1 0rganisation tous les matins? 
" Ainsi donc, comme dit Rousseau, le législateur nc pou- 

^ emplover ni la force, ni le raisonnement, c est une 
"écessité qiVil rccoure à une autorité d'un autre ordre, 
fI,1' puisse entrainer sans violcnce et persuader sans con- 
vaincre. » 

Quelle est cetteautorité? I/imposture. Uousseau n'ose pas 

re |CUler le mot i mai?' se1on son usagfi invarial)le (>n Pa" 
d'1,<:as' d le |)lace derrière le voile transparent d'une tirade 

1 "luonce: 
" ^ Q'là, dit-il, ce qui força de tous les temps les Pères 
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des nations de recourir à rintervention du ciei, et dMiono- 
rerles dieuxde leur propre sagesse, afin que les peuples, 
soimiis aux lois de TEtat comme à celles de la nature, et re- 
connaissant le mêtne pouvoir dansla formation deriiomme 
et dans celle de la cité, obéissent avec liberte et portassent 
docilement le joug de la felicite publique. Cette raison su- 
blime, qui l'élève au-dessus> de la poidée des hommes vul- 
gaires, est celle dont le législateur met les décisions dans 
la bouche des immortels pour entrainer par Tautorité di- 
vine ceux que ne pourrait ébranler la prudence humaine. 
Mais il n'appartient pas à tout homme de faire parler les 
dieux, etc.» 

Et pour qu'on ne s'y trompe pas, il laisse à Machiavel, en 
le citant, le soin d'acliever sa pensée. Mai non fu alcuno 
ordinatore di leggi straordinarie in un popolo che non ri- 
corresse a Dia. 

Pourquoi Machiavel conscillc-t-il de recourir « Dieu, et 
Rousseau aux dieux, aux immortels? Je laisse au lecteur à 
résoudre la question. 

Certes, je n'accusc pas les modernes Pères des nations 
d'en venir à ces indignes supercheries. Cependant, il ne 
fautpas se dissimulei' que, lorsqu'on se place à leur point de 
vue, on comprend qu'ils se laisscnt fàcilement entrainer par 
le désir de réussir. Quand un homme sincère et philan- 
thrope estbien convaincu qu'il possède un secret social, au 
moyen duquel tousses semblablesjouiraient dans ce monde 
d'une felicite sans bornes; quand ilvoit elairement qu'il ne 
peut faire prévaloir son idée ni par la force ni par le rai- 
sonncment, et que la supercherie est sa seule ressourcc, i| 
doit éprouver une bien forte tentation. On sait que les mi- 
nistres môme de lareligion, qui professe au plus haut degré 
rhorreur du mensonge, n'ont pas reculé devant les fraudes 
pieuses; et Ton voit, par Eexemple de Rousseau, cet austère 
écrivain qui a inscrit en tetc do tons ses ouvrages cette de- 
vise : Vitam impendera vero, (pie 1'orguéilleuse philosophie 
elle-même peut Se laisser séduire à 1'attrait de cette máximo 
bien différente : /-« finjustifie les moyens. Qidy aurait-il de 
surprenant à cc que les Organisateurs modernes songeassent 
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'"Jssi a honor cr les.dieux de leur propre sagesse, « mettre 
turs décisions dans la bouche des immortels, à entralner 

Sans vwlcnce et prrsuo.der sans convaincre? 
On sait qu'à Texemple de Moisc, Fourier a fait précéder 

so" Deutéronome d'une Genèse. Saint-Simon et ses disci- 
Ples avaient été plus loin dans leurs velléités apostoliques. 

autres, plus avises, se rattachent à la religion la plus éten- 
('ue, ea la modifiant selou leurs vues, sous le nom de néo- 
'hristianisrne; et il n'y a personne qui nesoit frappé du ton 
'' afféterie mystique que jjresque tous les Réfbrmateurs 
•Podornes introduisent dans leur prédication. 

Mais les eííorts qui. ont été essayés dans ce sens n'ont 
servi qu'à prouver une chose qui a, il est vrai, son impor- 
tence : c'est que, de nos jours, lécst pas prophète qui veut. 

a beau se proclanier Í)ieu, on n'est cru de personne, ni 
ou public, ni de ses compères, ni de soi-même. 
, Ruisque j'ai parlé de Rousseau, je me permettrai de faire 
"'i quelquesréflexions sur cot organisateur, d'autant qu'clles 
sei'viront à faire comprendro en quoi les organisations arti- 
"eiolles diffèrent de Torganisation naturelle. Cettc digres- 
S|on n'est pas d'ailleurs tout à fait intempestive, puisque, 
depuis quelque temps, on signale le Contrat social coimne 
' oracle de 1'avenir. 

Rousseau était convaincu que Fisolcment était Vétat de 
Hafure do riioinme, et (pie, par conséquent, la société était 
d "ivention humaine. v/Jordre social, dit-il cn débutant, ne 
x,lent pas de la nature; il est donc fondé sur des conven tlons. n ' ' , 
Uj outre, cc pbilosopbe, quoique aifnant avec passion la 
tjté, avait une triste opinion des bonnnes. II les croyait 
j .• a fait incapables de se donner une bonne institution. 

'dtepvention d'un fondateur, d'un 1' 
s uations, était donc indispensable. 

«-<0 np.nnlo c/\iimíc ouv Irvio Il jj, -o Peuple soumis aux lois, dit-il, cn doitôtre l auteur 
tio^^PPartientqiFà ceux qui s'associent de régler les condi- 

fPun 'il soc'óté; mais comment lesrégleront-ils? Sera-ce 
'iieiitC0""nun a(:cord, par une inspiration subite? Com- 

11110 Wultitude aveugle, qui souvent no sait ce qu*elle 
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veut, pavce que rarement nllo sait ce qui Ini ost bon, oxé- 
cuterait-elle d'elle-môme une entreprise aussi grande, aussi 
difficila qidun système de législation ?... Les parliculiers 
voient le bien qu'ils rejettent; le public veut le bien qu'íl ne 
voit pas; tous ont également besoin de guides... Voilàd'oü 
nait la nécessité d'un législateur. » 

Ce législateur, 011 l'a déjà vu, «ne pouvant employer la 
force ni le raisonnement, c'est une nécessité qu'il recoure à 
une autorité d'un autre ordre,» c'cst-à-dire, cn bon fran- 
çais, à la fourberie. 

Rien ne peut donner une idée de rimmense bauteur au- 
dessus dos autrcs homincs oü Rousseau place son légis- 
lateur : 

«II faudrait dcs dieux pour donner des lois aux hommes... 
Cclui qui ose entreprendre d'instituor un peuple doit se 
sentir en état de cbanger, pour ainsi dire, la nature hu- 
maine..., d'altércr la constitution de riiomme pour lercn- 
forcer... II faut qu'il Ate à 1'homme ses propres forces pour 
lui en donner qui lui soient étrangères... Le législateur est, 
àtouségards, unliomme extraordinaire dans 1'État..'.; son 
emploi est une fonetion partioulière et supérieure, qui n'a 
rien de commun avec 1'enipire humain... S'il est vrai qu'un 
grand prince est un homme rare, que sera-ce d'un grand 
législateur? Le premier n'a qu'à suivre le modele (pie 1'autre 
doit lui proposer. Celui-ci est le mécahicien qui invente Ia 
machine; celui-là n'cst que 1'ouvrier qui la monte et la fait 
mareber.» , 

Et qu'est donc 1'humanité en tout cela? la vile matière 
dont la machine est composée. 

En vérité, n'est-ce pas là 1'orgueil porté jusqu'au délire? 
Ainsi, les bommes sont les matériaux d'une machine que le 
prince fait marcher; le législateur cn propose le modele; et 
le pbilosoplie régcnte le législateur, se plaçant ainsi à une 
distance incommcnsurable du vulgaire, du prince et du lé- 
gislateur lui-méme : il plane sur le genre humain, le meut, 
le transforme, le pétrit, ou plutôt enseigne aux Pères dcs 
nations comment il faut s'y prendre. 

Cependant le fondateur d'uu peuple doit se proposer un 
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IhU. II a de la matière Immaine à mettre en oeuvre^ et il 
aut bien qiril l'ordonne à une fin. Comme les honnnes sont 
e,P0urvus dlnitiative et que tout dépend du législateur, 

'-e'Ui-ci décidera si un peuple doit étre ou commerçant ou 
a8r'culteur, ou barbare et ichthyophage, etc.; mais il est à 
< esirer que le législateur ne se trompe pas et ne fasse pas 
rop violence à la nature des choses. 
) Les hommes, en convenant de s'associer, ou plutôt en 

® associítnt par la volouté du législateur, ont douc un but 
res-précis. « Cest ainsi, dit Rousseau, que les Hébreux et 

t
eceniment les Árabes, ont eu pour principal objet la reli- 
^l0n; les Athéniens, les lettres; Carthage et Tyi-, le com- 
'"erce; Rhodes, la rnarine; Sparte, la guerre, et Rome, 
la vertu. » 

Quel sera Tobjet qui nous décidera, nous Français, à 
Sortir de Fisolement ou de Vétat de nature pour formerune 
?0eiété ? Ou plutôt (carnous ne sommes que de la matière 
"!ertc, les matériaux de la machine), vers quel objet nous 
'dgera notre grand Instituteur ? 
uaus les idées de Rousseau, cc ne pouvait guòre être ni 
lettres, ni le commerce, ni la maríne. La guerre est un 

Pdisnoble but, et la vertiam but plus nobleencore. Cepen- 
' ai|t, il y cn aun très-supérieur. « Ce qui doit étre la fin de 
0ld système de législation, c'est la liberte ai Végalité. » 

])f Liis il faut savoir cc que Rousseau entendait par la li- 
çf^é. Jouir de la liberté, selou lui, ce n'est pas étre libre, 
s 

0st donnerson su/frage, alors mémc qu'on serait « entrainé 
'llls violence et persuadé sans étre convaincu, » car alors 

On rvV ' • i • i p, . poeit avec liberté et Ton porte docilement le joug de 
((

Ü/lClté publique.» 

d le f • 'es ^1,ecs' dit-il, tout cc que le peuple avait à faire, 
pl i,. a,sait Par lid-méme; il était sans cesse assemblé sur la 

'' dabitait un climat doux, il n'était point avide, des 
li/J"'es foisaient tous ses travaux, sa grande a/fairc était sa te.» 

a Le r i troo,. Peuple anglais, dit-il ailleurs, croit être libre; il se 
parlei " ne ' est que durant Félectiou desmembres du 

10111 j silòtqu'ils sont élus, ilcst esclave, il n'est rien.» 
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Le peuple doit donc faire par lui-même tout ce qui est 
service public, s'il veutêtre libre^ carc'est ou cela que con- 
siste la liberté. 11 doit toujours nommer, toujours être sur 
la place publique. Malheur à lui s'il songe à travailler pour 
vivre ! sitôt qu'un seul citoyen s'avise de soigner ses pro- 
pres affaires, à 1'instant (c'est une locution que Rousseau 
aime beaucoup) tout est perdu. 

Mais, certes, la difíiculté n'est pas petite. Coniment faire ? 
Car enfin, même pour pratiquei" la vertu, même pour exer- 
cer la liberté, encore faut-il vivre. 

On a vu tout à 1'lieure sous quelle cnveloppe oratoire 
Rousseau avait cache le mot imposture. On va le voir main- 
tenant recoürir à un trait d'éloquence pour faire passer 
la conclusion de tout sou livre, Vesclavage. 

« Vos durs climats vous donnent des besoins; six mois de 
rannée la place publique n'est pas tenable, vos langues 
sourdes ne peuvent se faire entendre en plein air, et vous 
craignez bien moins 1'esclavage ([ue la misère. » 

« Vous voycz bien que vous ne pouvez être libres. » 
« Quoi! la liberté ne se maintient qu'à Tappui de la ser- 

vitude ? Peut-ôtre.» 
Si Rousseau s'était arrôté à ce mot affreux, le lecteur eüt 

été revolte. 11 fallait recourir aux déclamations imposantes. 
Rousseau n'y manque pas. 

« Tout ce qui iTest point dans la nature (c'est de la so- 
ciété qu'il s'agit) a ses inconvénients, et la société civile plus 
(jue toutle reste. 11 y a des positions malheureuses oii Ton 
nc peut conservei" sa liberté qiTaux dépens de celle d'au- 
trui, et.oh le citoyen ne peut être parfaitcment libre que 
1'esclavé ne soit cxtrèmement csclave. Pour vous, peuples 
modcrnes, vous iTavcz point (Tesclaves, mais vous Têtes; 

•vous payez leur liberté de la vôtre... Vous avez beau van- 
ter cette préfércnce, j'y trouve plus de lâcheté (pie (Tlm- 
manité. » 

Jc le demande, cela ne veul-il pas dire : Peuples mo- 
dcrnes, vous fcriez bien mieux de iTétrc pas esclaves et d'eu 
avoir. 

Que le lecteur veuille bien excuser cette longue digrcs- 
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tenirí ^ Cru (l11 e"e "'était pas inutile. Depuis quelque 
Conv' 0n nous rePr®sen*e Rousseau et ses disciples de la 
Res l' nt'0n comme lesapôtres de la fratcrnitc humaine. — 

[ un n\ !llmes pour matériaux, un prince pour mécanicien, 
[ sus t re ('es nat'ons P0lir inventeur, un philosophe par^des- 

su(t ?Ut ce'a- ' ieiposture pour moyen, 1'esclavage pour ré- 
jl'1 - est-ce donc là lafraternité (|a'õii nous promet? 

proía semRléaussi que cêtte étude du Contraí social était 
artitiJ/ 1 'a're' vo'r cecaractérise les organisations sociales 

1 cout t""es' Partir de cette idée que la société est un état 
jpoiip , lature; ehereher les combinaisons auxquelles on 

ilu isoumettre 1'humanité; perdre de vue qu'elle a sou 

vils ' 0 en e"e-niímo; considérer les liommes comme de 
Volf ni!ltériaux; aspirer à leur donner le mouvement et la 

I iu(.0 ' 'e sentiment et la vie; se plnccr ainsi à une hauteur 
trait!1

l"nensurableJ au-dessus du genre liumain, voilà les 
í les j Coi."niuns à t0lls les inventeurs (Porgauisations socia- 

p a's 'uventions difterent, les inventeurs se ressemblent. 
hjiujl''11' 'es arrangements nouveaux auxquels les faibles 
iU(.s '

lIn.s sont convitís, il en est un qui se presente en ter- 
,:iü( /P" le rendent digne d'attention.Sà formule estMsío- 

Progressive et volontnire. Uls p ' 
dono,,' l'conom'epolitiqne est précisément fondée sur cette 

|cjçs p, '.''Pie société ii'est autrechose qn'associaiion (ainsi que 
i pprCp

0ls '"ots le disent), àssociation fort imparfaite d'abord, 
ayegi^!116 Pliomme est imparfait; mais se perfectionnant 
c'ati(j, '' c est-à-direprogressive. Veut-on parlerd'une asso- 
doú q1, V'U8 étroite entre le travail, le capital et le talent, 
pllls d ^ésulter pour les membres de la famille humaine 
quo (.(ls et un bicn-ôtre mieux reparti'! A la condition 
contrip <'Ssociations soient volontaires; que la force et la 
PHsi;i"lte n'iuterviennent pas; que les associés n'aient 
^ ''Kaà" ' tont'on bdre supporter les frais de leur établis- 
elles b;11' w'ux (pn refusent d'y entrer, en quoi répugnent- 
tiqjjp (, ''^oomio politiqne? Est-ce que 1'économie poli- 
•''verses!'!""'' scie"ee, n'est pas tenue d'examinerles formes 
et (]e So'lesquelles il plait aux liommes dàmir leurs forces 

tager les occupations en vue d'un bien-ètre plus 
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grand et mieux réparti ? Est-ce que le comrnerce uc nous 
donne pas fréquemment Texemple de deux, trois, quatro 
personnes idrniant eutre ellesdes associations? Est-ce que 1c 
métayage n'est pas une sorte d'association informe, si l'on 
veut, du capital et dutravail? Est-ce que nous n'avons pas 
vu, dans cesderniers temps, se produire lescompagnies par 
actions, qui donnent au plus petit capital le pouvoir do 
prendre partaux plus grandes çntreprises? Est-ce qu'il n'y 
a pas à la surface du pays quelques fabriques oü l'on essaie 
d'associer tons les co-travailleurs aux résultats? Est-ce que 
réconomie politique condamne ces essais et les ejforts que 
font les homtnes pour tirer un rneilleur parti de leurs for- 
ces? Est-ce qirelle a affirmé quelque part que rhumanité 
a dit sou dernier mot? Ccst lout le contraire; et je crois 
qu'il n'est aucune science qui dérnontre plus clairement que 
la société est dans 1'enfance. 

Mais, quelques esperances que 1'on conçoive pour Ta- 
venir, quelques idées que l'on se fasse des formes que 
rhumanité pourra trouver pourle perfectionnement de ses 
relations et la diôusion du bien-être, des connaissances et 
de la moralitó, il faut pourtant bien reconnaítre (pie la 
société est une organisation qui a pour élément un agent 
intelljgent, moral, doué de libre arbitre et perfectible. Si 
vous en ôtez la Liberté, cc n'est plus qu'un triste etgrossicr 
mécanisme. 

La Liberté ! il semble qu'011 n'en veuille pas de nos jours* 
Sur cettc terre de France, empire privilégié de la modo, ü 
semble que la liberte ne soit plus de mise. Et moi, je dis: 
Quiconque repousse la Liberté n'a pas foi dans 1'IIumanité. 
(3n prétend avoir fait récemment cette désolante découvertc 
quela liberte conduit fatalement au monopole ('). Nou, cc' 
enchainement monstrueux, cct accouplement contre natur6 

n'existe pas; il est le fruit imaginaire d'une «rreurqui sedi-s' 

(') « II est ave ré que notre regime de lilire concurrence, réclan1' 
par une Économte politique ignorante, et ilécrdló pour abolir les m"' 
nopoles, n'aboutil qu'á l'iii-gaiiisiition qénérale des grands monopol®' 
en toutos brancbes. » [Príncipes du sucialisme, par M. Considóraa'1 
page 16.) « 
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en» au fliímlteau de 1'économie politique. Laliberté 
del^ nl0r 'fi monoPole ! í/oppressio» naitre naturellement 
mei'1 3Crt^! ^a's' Prenons-y garde, affirmer cela, c'est affir- 
vai ^Ue 'esteiK'ances de rhumanité sont radicalement mau- ^ esí naauvaises en elles-mêmes, mauvaises par nature, 

de I'íaises Par essence; c'est affirmer que la pente naturelle 
de i, mrrie est vers sa détçrioration, et 1'attrait irrésistibje 
nos esprit vers 1'erreur. Mais alors à quoi bon nos écoles, 

itnr etuc'e3' nos recherches, nos discussions, sinon à nous 
ni ■ ririler une impulsion plns rapide sur cettc pente fatale, 
dr .S^Uej P0111,1'humanité, apprendre à choisir, c'est appren- e a se suicider? Et si les tendances de Phumanité sont 
q S('ntiellement perverses, oii donc, pour les changer, les 
Ig^nisateurs chercheront-ils leur point d'appui ? D'après 
(1(! '"''nnsses, ce point cfappui devrait ètre placé en dehors 
int l

humanité' chercheront-ils en eux-niômes, dans leur 
eil

e ''gence, dans leur camr ? Mais ils ne sont pas des.dieux 

av .0l?' ''s sont nommes aussi, et par conséquent poussés 
j 'c 1'humanitó tout entière vers le fatal abhne. Invoque- 
(pL1"'!8 1'intervention de 1'État ? Mais 1'État est eomposé 
Une

0mmesí etfaudrait prouver que ces hommes forment 
sontC se a Pa1'^ P0,ir (1"' 'es lois générales de la société ne 
'eis v'8 ^1'tcs' puisque c'est eux qifon charge de faire ces ^ ^íinscette preme, la difficulté n'est pas même reculée. 
ét^f.CGndamnons pas ainsi 1'humanité avant d'en avoir 
qa'jll<i 'es 'eis, les forces, lesénergies, les tendances. Depuis 
noni 

e!lt reconnu 1'altraction, Newton ne prononçait plns le 
au^lg.11 "'ei1 sans se découvrir. Autant 1'intelligence est 
deSSus

S^ de la matière, autant le monde social est au- 
céleste celui qifadmirait Newton; car la mécanique 
Coiuiy 0',(:'t à des lois dont elle n'a pas la conscience. 
Ia S Plusderaison aurons-nous de nous incliner devant 
vil étemelle, à 1'aspect de la mécanique sociale, oii 
présgjjj^''1 pensée universelle, mens agitai molem, mais qui 
atou,,; de P'us ce phénomène extraordinaire que chaque 
v,'illeUs(i ""ctre animé, pensant,doiié de cettc énergie mer- 
de tout ' de ce príncipe de toute moralité, do toute dignilé, 

Gftrès, attribut exclusifde 1'homme,—la Liberté! 
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BESOINS, EFFORTS, SATISFACTIONS ('). 

Quel spectacle profondément affligeant nous oflre la 
Fnuice ! 

11 scrait difíicilfi de dire si 1'anarchie a passé des idées 
au\ faits ou des faits aux idées, mais il est certain (iu'elle a 
tout envahi. 

Le pauvre s'élève contre le riche; lo prolétariat contre Ia 
propriété ; le pcuple contre la bourgeoisie; le travail contre 
le capital; Fagriculture contre 1'industrie; Ia campagno 
contre Ia ville; la province contre la capitale; lo régnicole 
contre 1'étranger. 

Et les théoriciens surviennent, qui font un système de cet 
antagonismo. « II est, disent-ils, le résnllat fatal de la nature 
des choses, c'est-à-dire, de la Liberte. L'homme s'ame lui- 
mime, et voilà d'oii vient tout lo mal; car puisqu'!! s'ainie, 
il tend vers sou propre bien-étre, et il ne lo peut trouver 
(pie dans le malheur de ses frères. Empôchons donc qu'il 
n'obéisse à ses tendances ; étoullons sa liberté; changeôns 
lo coeur humain ; substituons un aulre mobile à colui que 
Dieu y a placé; inventons et dirigeons un» société artifi' 
cielle ! » 

Quand on est lã, une carrière sans limite s'ouvre devan' 

P) Ce cliapitre et lo suivant furent insérés en scplomhre et décen'' 
liro IS18 dans Io Journal des Economisles. y\ote de 1'iditeur,) 
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'ogique ou rirnagination. Si Tou est doué d'iin esprit 
(|
lu'f'cti('ien coinl)iné avec une nature chagrine, on s'acharno 
<,ns 1 analyse du Mal; on le disseque, on le met au creuset, 

011 lui demande son dernier niot, on remonte à ses causes, 
'l" 'e poursuit dans ses conséquences; et comme, à raison 

, "otre imperfection native, il n'est étranger à rien, il n'est 
Ilen qu'on ne denigre. #On ne montre la Propriété, la Fa- 
''jdle, le Capital, Flndustrie, la Concurrence, la Liberte, 
"itérêt personnel, (pie par un de leurs aspects, par le côfé 

nj1! détruit ou qui blesse ; on fait pour ainsi dire contenir 
"'sloire naturelle de Fhomme dans la clinique. On jette à 
'"tu le défi de conciliei' ce qu'on dit de sa bonté infinie 

avec 1'existence du mal. On souille tout, on dégoftte de 
'0ut, on nie tout; et l'on ne laisse pas cependant que d'ob- 
|euir un triste et dangereux succès auprès de ces classes que 
'íl souffrance n'incline que trop vers le désespoir. 

Si, au contraire, on porte un coeur ouvert à la bienveil- 
'"ice, un esprit qui se complaise aux ülusions, on s'élance 

Vers la région des chimères. On réve des Océana, des Atlan- 
"de, des Salente, des Spensonie, des Icarie, des Utopie, 
''as Phalanstère; on les peuple d etres dociles, aimants, 
devoués, qui n'ont garde de faire jamais obstacle à la lan- 
"iisie du rôveur. Celui-ci s'installe complaisamment dans 

rôle de Providence. II arrange, il dispose, il fait les 
jonnnes à son gré ; rien ne 1'arrcte, jamais il ne rencontre 

| e déceptions ; il ressemble à ce prédicateur romain qui, 
api'ès avoir transforme sonbonnet carré cn Rousseau, réfu- 
v d chaleureusement le Contrai social, et triomphait d'a- 
r 'r féduit son adversaire au silence. C'est ainsi que notre 

s; |0rtI,ateur fait briller, aux yeux deceux qui souífrenf, les 
d,' "'fants tableaux d'une félicité idéale bien propre à Kouter des rudes nécessités de la vic réclle. 
jn apendant, il est rare que 1'utopisto s'en tienne á ces 
il (.

0Centes ('lnmères. l)ès qu'il veut y entrainer 1'humanité, 
qu'elle n'est pas facile à se laisser transformei', 

pas "'•s'ste> '• s'aigrit. Pour la délerminer, il ne lui parle 
des ' u'enient du bonheur qu'elle refuse, il lui parle surtout 

""'ux dont il prétend la délivrer. II ne saurait en faire 
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une peinture trop saisissante. II s'"lial)itue à charger sa pa- 
lette; à renforoer ses couleurs. 11 cherche le mal, dans la 
société actuelle, avec autant de passion qtdun autre en met- 
trait à y découvrir le bien. II ne voit que souílrances, hail- 
íons, maigreur, inanition, douleurs, oppression. II s5étonne, 
il s'irrite de ce que la société n'ait pas un sentiment assez 
vif de ses misères. 11 ne néglige rien pour lui faire perdre 
son insensibilité, et, après avoir commencé par la bienveil- 
lance, lui aussi íinit par la inisantbropie (l). 

A Dieu ne plaise que j'accuse ici la sincérité de qui que 
ce soit. Mais, en vérité, je ne puis m'cxpliquer que ces publi- 
cistes, qui voient un antagonismo radical au fond de Toi-drc 
naturel des sociétés, puissent goúter.un instant de calme et 
de repôs. II me semble que le découragement et le déses- 
poir doivent ètre leur triste partage. Car enfln, si la nature 
s'est trompée en faisant de Yintérêt personnel le grand res- 
sort des sociétés humaines (et son erreur est evidente, dès 
qu'!! est admis que les intérêts sont fatalement antagoni- 
ques), comment ne s'aperçoivent-ils pas que le mal est irre- 
médiable? Ne pouvant recourir qu'à des hommes, hommes 
nous-mêmes, ou prendrons-nous notre point d'appui pour 
cbanger les tendances de riuimanité? Invoquerons-nous la 
Police, la Magistraturc, l'État, le Législateur'? Mais c'est en 
appeler à des hommes, c'est-à-dire ii des étres sujííts ii Tin- 
firmité commune. Nous adrèsserons-nous au Suflrage Uni- 
versel? Mais c'cst donner le cours le plus libre à 1'univer- 
selle tendancc. 

II ne reste donc qu'une ressource à ces publicistes. Cest 
de se donner pour des révélateurs, pour des prophètes, 
pétris d'un autre limou, puisanl leurs inspirations à d autres 
sources que le reste de leurs semblables ; et c'est pourquoi, 
sans doute, ou les voit si souvent envelopper leurs systèmes 
et leurs conseils dans une phraséologie mystfque. Mais s'ils 
sont des envoyés de Dieu, qu'ils prouvent donc leur mission. 

(') Notre regime industriei, formé sur la concurrence sans garanlie 
et sans organisalion, n'esliionc qu'un enter social, mie vasle réalisa- 
tion de lous les lourmontsot de tons les supplioes de ranliquo Ténare. 
II y a une différenco pourlant: les viclinies. (V. Considbkant.) 
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définitive, ce qu'ils demandent, c'est. Ia puissance sou- 
®raine, c'est le despotisme le plus absolu qui fíit jamais. 
0n-seidement ils veulent gouverner nos actes, mais ils 

' -ndent altérer jusqu'à 1'essence même de nos senti- 
!(
nf'nts. Cest bien le moins qu'ils nous montrent leurs titres. 
•^perent-ils que rhumanité les croira sur parole, alors sur- 
0"t qidils ne s'entendent pas entre eux ? 

Mais avant même d'examiner leurs projets de sociétés 
artificielles, n'y a-t-il pas une chose dont il faut s'assuror, à 
pV?'rj s'ils ne se trompent pas dês le point de départ ? Est- 

,en certain qle les intérèts soient naturellementanta- 
f^lQEES, qu'une cause irremédiable d'inégalité se déve- 
0Ppe fatalement dans 1'ordre naturel des sociétés humaines, 

^ous 1'intluence de 1'intérêt personnel, et que, dês lors, 
■ou se soit manifestement trompé, quand il a ordonné que 
domme tendrait vers le bien-êlre ? 
^ est ce que je me propose de rcchercher. 
^'"enant 1'homme, tel qu'il a plu à Dieu de le fairc, sus- 

CePtible de prévoyance et d'expérience, perfectible, s'ai- 
arit lin-méme, c'est incontestable, mais d'une affection 

'''iipérée par le príncipe sympathique, et, en tons cas, con- 
' llue, équilibrée par ia rcncontre d'im sentimerit analo- 
ple universellement répandu dans le milieu oii elle agit, 
1° me demande qnel ordre social doit nécessairement ré- 

b.'r de la combinaison et des libres tendances de ces élé- 
^ents. 

m 110118 laom ons que ce résultat n'est autre chose qu'une 
et 'p í16 Progressive vers le bien-ètre," le perfectionnement 
cj;i, 

a8alité; une approximation soutcnue de toutes les 

wiom8 Vers uu rn^nie "iveau physique, intellectuel et 
nivç" <>n ""'ane temps qu'une constante élévation de ce 
iiv,'.1.11' 'uaivrc de Dieu será justifiée. Nous apprendrons 
quep)0nheur (lu '' n'y a pas de lacune dans la création, et 
deçe "''''ro social, comme tons les autres, atteste Eexistence 
et n„jS '0is tiar"ioniques, devant lesqucllcssMnclinait Newton 
'é(„( ^

<lrt''"liaient au Psalmiste ce cri: Ccelienarrant glu- 

^OUss M-au disait; Si j'étais prince ou législateur, je ne 
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perdrais pas mon temps à dire ce qu'il faut faire; je le fe- 
rais, ou je me tairais. 

Je ne suis pas prime, mais la confiance dc mes conci 
toyens- nda fait législateur. Peut-être me diront-ils que c'est 
pour moi le temps d'agir et nou d'écrire. 

Qudls me pardonnent; que ce soit la vérité elle-même 
qui me presse ou que je sois dupe d'uue illusiou, toujours 
est-il que jo sens le besoin de concentrer dans uri faisceau 
des idées que je n'ai pu faire accepter jusqu ici pour les 
avoir présentées éparses et par lambeaux. II me semble (pie 
j'aperçois dans le jeu des lois naturelles de la société 
de sublimes et conãolantes harmonies. Ce que jo vois ou 
crois voir, ne dois-je pas essayer de le montrer à d'autres, 
afin de rallier ainsi, autour d'une pensée de concorde et de 
fraternité, bien des intelligences égarécs, bien des cceurs 
aigris? Si, quand le vaisseau adoré de la patrie esl battu par 
la tempête, jo parais ndéloigner quelquefois, pour me 
rccueillir, du poste auquèl j'ai étó appelé, c'est que mes 
faibles mains sont mutiles à Ia manoeuvre. Est-ce d'ailleurs 
trahir mon mandat que de réflécbir sur les causes de la tem- 
pête elle-même, et m'efforeer d'agir sur ces causes ? Et 
puis, ce que je ne ferais pas aujourd'hui, qui sait s^il me 
serait donné de le faire demain ? 

Je commencerai par établir quelques notions cconomi- 
ques. Waidant des travaux do mes devanciers, je m'effor- 
cerai de résumer la Science dans un príncipe vrai, simple 
et fécond qu'elle enlrevit dès 1'origine, dont elle s^st con- 
stamment approchée ct dont peut-être le moment est venu 
de fixer la formule. Ensuite, ir la clarté de ce flambeau, 
j'essaierai de résoudre quelques-uns des problèmes encore 
controvcrsés, concurrence, machines, commerce extérieur, 
luxe, capital, rente, etc. Je signalerai quelques-unes des 
rclations, ou plutot des harmonies de 1'éconoinie politique 
avec les autres sciences morales ct socialcs, cn jetant un 
coupld'oeil sur les graves sujets exprimes par ces mots : 
Ihtérêt personnel, Propriété, Communauté, Liberte, Éga- 
lité, Hesponsabilité, Solidarité, Fraternité, Unité. Enfln 
j'appellerai Pattention du lecteur sur les obstacles artificieis 
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que rencontre le développenient pacifique, régulier et pro- 
}5ressif des sociétés humaines. De ces deux idées : Lois 
ri;,turelles harmoniques, Causes artificielles pei-turbatfiees, 
Sfi déduira la solutiou du Problème social. 

II serait difficile de ne pas apercevoir le double écncil 
qui attend cette entreprise. Au milieu du tourbillon qui 
nous emporte, si cc li\ re est abstrait, on ue le lira pas; s'il 
obtient d etre lu, c'cst que les questions n'y seront q»'ef- 
Heurées. Comment concilier les droits de la science avec les 
Rxigeiices du lecteur ? Pour satisfaire à toutes les condi- 
lions de fond et de forme, il faudrait peser chaque mot et 
etudier la place qui lui convient. Cest aiusi que le cristal 
s'élabore goutte à goutte dans le silcnce et 1'obscurité. Si- 
Icnce, obscurité, temps, liberte d'esprit, tout me manque à 
'il fois; et je suis réduit à me conficr à la sagacité du public 
eii invoquant sou indulgence. 

Céconomie politique a pour sujet 1'homme. 
Maiselle n'embrasse pas 1'homma tout enticr. Sentiment 

rGligieux, tendresse paternelle et materrrelle, piété liliale, 
a'nour, amitié, patriotisme, cbarité, politesse, la Morale a 
tout envahi cequi remplil les attrayanies régionsde la Sym- 
Patlde. Ellc n'a laissé à sasoeur, rÉconomie politique, que 
je froid domaine de 1'Iutérêt personnel. Cestce qifonoublie 
lnJustement quand ou reproche à cette science de ifavoir 
Pas le charme et 1'onction de la morale. Cela se peut-il ? 
^ontestez-lui le droit d'ètre, mais ne la force/, pas de secon- 
■ffaire. Si les transactions humaines, qui ont pourobjet la 
'■'chesse, sont assez vastes, assez cdmpliquées pour donneí 
^0u àune science spéciale, laissons-lui rallure qui lui con- 
j "'"t, et ne la réduisons pas à parler des Intéréts dans la 
'"'gue des Sentiments. Je ne crois pas, quant à moi, qifon 

(j!' 
a't rendu service, dans ces derniers temps, en exigeant 

j ('"(! un ton de sentimentalité enthousiaste qui, dans sa 
.joiiclie, no peut être quede ladéclamation. Dequoi s'agit- 
jj." "a transactions accomplies entre gens qui ne se con- 
f^issent pas, qui ne se doivent rien que la Justice, qui dé- 

de" ' et cIierchent à faire prévaloir des intéréts. II s'agit 
Pretentions qui se ümitent les unes par les nutres, oíi 
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rabnégation et le dévouemcnt n'ont que faire. Prenez donc 
une lyre pour parler de ces choses. Autant j aimerais que 
Lamartine consultât la table des logarithmes pour chanter 
;ses odes (l). 

Ce n'est pas que 1'écdnomie politique n'ait aussi sa poésie. 
II y en a partout oü il y a ordre et harmonie. Mais elle est 
dans les résultats, non dans la démonstration. Elle se ré vele, 
ou uc la crée pas. Keppler ne s'est pas donné pour poete, 
et certes les lois qidil a découvertes sont la vraie poésie de 
1'intelligence. 

Ainsi Cécouomie politique n'envisage 1'homme que par 
un côté, et notre premier soin doit être d'étudier bhomme 
ii ce point de vue. Cestpourquoi nous nc pouvons nous dis- 

ipenser de remonter aux phénomènes primordiaux de la 
Sensihilité et de VActivité Immaines. Que le lecteur se ras- 
isure néanmoins. Notre séjour ne será pas long dans les 
nuageuses régions de la métaphysique, et nons n'ernprnn- 
torons à cette seience que des notions simples, clairos, et, 
s'il se peut, incontestées. 

LAme (ou pour ne pas engager la question spiritualité), 
rhomme est doué de Sennbiliié. Que la sensibilité soit dans 
1'ânie ou dans le corps, toujours est-il que 1'honnno comme 
être passif éprouve des sensaíions pénibles ou agréables. 
Comme être actif, il faileffortpour éloigner les unes etmul- 
tiplier les autres. Le résultat, qui 1'aüecte encore comme 
être passif, peut sJappeler Saíisfaction. 

De 1'idée générale Sensibilité naissent les idées plus pre- 
cises : peines, besoins, désirs, goüts, appétits, d'un côté ; et 
de 1'autre, plaisirs, jouissances, consommation, bien-ôtre. 

Entre ces deux extrêmes s'interpose le moyen, et de l'idée 
générale Activiié naissent les idées plus précises : peine, 
ellbrt, fatiguè, travail, produetion. 

En décomposant la Sensibilité et VActivité, nous retrou- 
vons un mot commun aux deux sphères, le mot Peine. Cest 
une peine que d'éprouver certaines sensations, et nous ne 

(i) V. au lome IV li; chap. n cie la seconilo sério des Sophismes. 
[Note de Véditeur.) 
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pouvons la faire cesser que par un eífort qui est aussi une 
Veine. Ceei nous avertit que nous n'avons guòre ici-bas que 
'e clioix des maux. 

íout est pcrsonnel dans cet ensemble de phénomènes, 
['"d la Sensation qui précède Teflort quela Satisfaction qui 
'e suit. 

Nous ne pouvons donc pas douter que Vlnférèt personncl 
ne soit le grand ressort de rhumanité. II doit être bien en- 
lendu que ce mot est ici 1'expression d'un fait universel, iu- 
(:f)ntestable, résultant de borganisation de Phomnie, et non 
p0int un jugement critique, comme serait le mot égoisme.; 
'-■essciences moralesseraient irapossibles si Ton pervertissait 
'Mivance les termes dont elles sontobligées de se servir. 

L'effort humain ne vient pas se placer toujourS et néces- 
^'irement entre la sensation et la satisfaction. Quelquefois, 

satisfaction se réalise d'elle-même. PIus souvent 1'effort 
s exerce snr des matériaux, par rintermédiaire de forces 
'Pie la naturc a mises gratuitement à la dispositiou des 
''onmies. 

, Si l'on dorme le nom A'Utilité à tout co qui réalise la sa- 
J'sfaction des besoins, il y a donc des-utililés de deux sortes. 
Ijes unes nous ont été accordées gratuitement par la Provi- 
dence; les autres veuleut être, pour ainsi parler, acbetécs 
Par nu cffort. 

Ninsi, 1'évolution complete embrasse ou peut embrasser 
Cf's quatro idées : 

oin | Besoin ! írral,li,c 1 Satisfaction. Ulililé onercuse) 

^'liomme est pourvu de facultés progressives. 11 compare, 
Prévoit, il apprend, il se reforme par 1'expérience. Puis- 

|jlli: si le besoin est une peine, Pelfort est une ptine aussi, il 
a pas de raison pour qu'il ne cherche à dimiuuer celle- 

('st |'Uur|d ■' le peut faire sans nuire à la satisfaction qui eu 
C(

S '(' but. Cest it quoi il réussit quand il parvient à mnpla- 
''de VutilUéoncveuse par de Vutilité gratuite, etc'est Pobjet 
lPétucl de ses recherches. 
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I II resulte de la nature inléressée de notre cceur que nous 
j cherchons constamment à augmenter le rapport de nos Sa- 
[ tisfactions à nosEfforts; et il résulte de la nature intelligente 
, de notre esprit que nous y parvenons, pour chaque résultat 

donné, en augmentant le rapport de 1 Utilité gratuite à l'U- 
I tilitéonéreuse. 

Chaque fois qu'un progrès de ce genre se réalise, une 
partie de nos efforts est mise, pour ainsi dire, en disponi- 
bilité; et nous avons l'option ou de nous abandonner à un 
plus long repôs, ou de travailler à la satisfaction de nou- 
veaux désirs, s'il s'en forme dans notre cceur d'assez puis- 

1 Bants pour stimuler notre activité. 
Telestle príncipe de tout progrès dans Tordre economique; 

1 c'est aussi, il est aisé de le comprendre, le príncipe de toute 
déception, car progrès et déceptions ont leur racine dans ce 
don merveilleux et spécial (pie Dieu a fait aux honimes : le 

\ libre arbitre. 
Nous sommes doué&de la faculte de comparer, dejuger, 

de choisir et d'agir en conséquence; ce qui implique 
que nous pouvons porter un bon ou mauvais jugement, 
faire un bon ou mauVais choix. 11 n*est jamais inutile de le 
rappeler aux hommes quand on leur parle de Liberte. 

Nous ne nous trompons pas, il estvrai, sur la nature in- 
time de nos sensatious, et nousdisccrnons, avecun instinet 
infaillible, si elles sont pénibles ou agréables. Mais que de 
formes diverses peuvent prendre nos erreurs ! Nous pou- 
vons nous méprendre sur Ia cause et poursuivre avec ar- 
deur, comrne devant nous donner une satisfaction, ce qui 
doitnous inlliger une pcine; ou bien sur 1'encliainement 
des effets, et ignorer qu'une satisfaction immédiate sera 
suivie d'une jilus grande pcine ultérieure; ou encore sur 
1'importance relative de nos besoins et de nos désirs. 

Non-seulement nous pouvons donner ainsi une fausse di- 
rection à nos efforts par ignorance, mais encore par per- 
version devolonté. « L'homme, dit M. Bonald, est une in- 
telligence servie par desorganes. » Eli cpioi ! n'y a-t-il pas 
nutre chose en nous? n'y a-t-il [tas les passions ? 

Ouand donc nous parlons d'liarmouie, nous n'entendons 
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I)us 'üre que rarrangement riaturel du mondo social soittel 
lue 1'erreur etle vice enaient été exclus; soutenir cettethèse 
en face des faits, ce serait pousser jusqu'à la folie la manic 
(:isystème. Pour que 1'harmonie füt sans dissonance, il fau- 
(. ''a'f ou que rhonime n'e(it pas de libre arbitre ou qu'il füt 
"daillible. Nous disons seulement ceei: les grandestendan- 
,:es sociales sont harmoniques, en ce que, toute erreur me- 
"ant à une déception et tout vice à uu châtiment, les dis- 
S0nauces tendeut incessamment à disparaítre. 

fne première et vague notion de la propriété se déduit 
,le ces premisses. Puisque c'est Pindividu qui éprouve la 
^Dsation, le désir, le besoin, puisque .c'est lui qui fait 
hffort, il faut bien que la satisfaction aboutisse à lui, sans 

(l»oi Peffort n' aurait pas sa raison d'ètre. 
'I ou est de même de VHérédité. Aucune théorie, aucune 

pclinnalion ne fera que les peres n'aiment leurs enfants. 
es gens qui se plaisent à arranger des sociétés imaginaires 

j'''li\ent trouver cela fort déplacé, mais c'est ainsi. Un pèrc 
'"fautant d'Effbrts, plus peut-être, pour la satisfaction de 

Ses enfants, que pour la siennc propre. Si donc une loi 
t0"tre nature interdisait la transmission de la propriété, 
"oii-seuloment elle laviolerait par cela mémc, maisencore 
' f empècherait de se former, en frappant d'inertie la 

oitié au moins des Efforts humains. 
^ 'ntérêt personnel, Propriété, Hérédité, nous aurons 

' casiou de revenir sur ces sujets. Cherchons d'abord la 
•conscription de la science qui nous occupe. 

e le suis pas de ceux qui pensent qu'une science a, par 
df 'r>ftne! des frontières naturelles et immuables. Dans le 
^""'•ine des idées, comme dans celui (les'faits, tout se lie, 
]0" 

s,enchalne, toutes les vérités se fondent les unes dans 

ée H
aütres.et " »'yíl Pas de science qui, pour être complete, 

Une 
C'(, 
,U(:nt, 

"t les embrasser toutes. Ou a dit avec raison que, pour 
''ntelligence iníinie, il u'y aurait qu'une seule vérité. 
s (louc nolre faiblesse qui nous réduit à étudier isolé- 

11,1 certain ordre de phénomènes, et les classitications 
' '"ésullcut ne peuvcnt écbapper à un certain arbitraire. 
vrai mérite est (Pexposer avec exactitude les faits. 
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leurs causes et leurs conséquences. Cen cst un aussi, mais 
beaucoup moindre ct purement relatif, de déterminer d'une 
maniòre, non point rigoureuse, cela est irnpossible, mais 
rationnelle, 1'ordre de faits que l'on se propose d'étudier. 

Je dis ceci pour qu'on no suppose pas que j'entends faire 
la critique de mes devanciers, s'il m'arrive de donner à Vé- 
conomie politique des limites un peu différentes de celles 
qu'ils lui ont assignées. 

Dans ces derniers tem ps, on a beaucoup reprochc aux 
économistes de s'ôtrc trop attachés à étudier la liichesse. 
On aurait voulu qu'ils íissent entrer dans la scieuce tout 
ce qui, de près ou de loin, contribue au bonheur ou aux 
souflrances de l'humanitó; et on a été jusqu'à supposer 
qu'ils niaient tout ce dont ils ne s'occupaient pas, par 
exemple, les phénomènes du príncipe sympathique, aussi 
naturol au coeur de 1'honnne que le príncipe de 1'intérôt 
personnel. Cest comme si Ton accusait 1c minéralogistc de 
nier rexistence du règne animal. Eh quoi! la Richesse, les 
lois de sa production, de sa distribntion, de sa consorn- 
mation, n'est-ce pas un snjet assez vastc, assez important 
pour faire 1'objet d'une science spócialeV Si les conclusions 
de réconomiste étaient en contradiction avec celles do la 
politique ou de la morale, jü concevrais 1'accusation. On 
pourrait lui dire : « En vous limitant, vous vous ótes égaré, 
car il n'est pas possible (pie deux vérités se heurtent. » 
Pcut-êtro résultera-t-il du travail que je soumets au public 
((ue la science de la richesse est en parfaite harmonie avec 
toutes les autres. 

Des trois termes qui renferment les destinées humaines: 
Sensation, Effprt, Satisfaction, le premier et le dernier se 
confondent toujours et nécessairement dans la inôme indi- 
vidualité. II est irnpossible de les concevoir separes. On peut 
concevoir une sensation non satisfaite, un besoin inassouvi; 
jamais personne ne comprendra le besoin dans un homme et 
sa satisfaction dans un autre. 

S'il en était de rnêine pour le terme moyen, VEffort, 
riiounne scrait un être complétement solitaire. Le pbéno- 
mènc économiquo 8'accomplirait iutégralement dans l'in- 
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«lividu isolé. II pourrait y avoir une juxtaposition de per- 
1; nnesj ü n'y aurait pas de société. II pourrait y avoir une 

0llomie personnelle, il ue pourrait cxister d'Économie 
Pohti, "jue. 

Mais il n'en est pas ainsi. II est fort possible et fort fré- 
|n'ent que ie jjesoin de l'un doive sa Satisfaction à VEffort 

(! l&utre. Cest un fait. Si chacun de nous veut passer eu 
J Ve toutes les satisfactions qui aboutissent à lui, il recon- aitra qu'il los doit, pour la plnpart, à des eílbrts qu'il n'a 
t <s faits; et de inênie, le travail que nous accomplissons, 

lacun dans notre prolession, va presque toujours satisfaire 
''s désirs ([ui ne sont pas en nous. 

I ^ei nous avertit que ce n'est ni dans les besoins ni dans 
s ^tisfactions, phénomènes essentiellement personnels et 
•"ansmissibles, mais dans la nature du terme moyen des 

t\f0rts ^um("ns! qii'il buit chercher le príncipe social, l'o bine de réconomie politique. 
j ' fist, en effet, cette faculte donnée aux hommes, et aux 

(J"Unes seuls, entre fontes les créatures, de (ravaiiler les 
a / f'0l'r ^'s «"tm; c'est cette transmission d'efforts, cet 

'auge de services, avec toutes les combinaisons compli- 
^Mees et infinies auxquelles il donne liou à travers le temps 
é espace, c'est la précisément cc qui constitue la science 

''loniique, en montre 1'origine et en détermine les limites, 
e dis donc : 
'fO; u>'me le domaine de Véconomie politique tout effort sus- 

Per e Mtisfaire, à charge de reloar, les per sa^sfa^re! d charge de reiour, les besoins d'une 
t^ne auíre que celle qui l'a nccornph, et, par suite, les 

."■s et satisfactions relatifs à cette nature d'efforts. 

qii'{ j"8'5 Pour c''er un exemplo, 1'aotion de respirei", quoi- 
^ e contienne les trois termes qui constituent le phéno- 

Á • 1 

et ]> COnOBuque, n'nppartient pourtant pas a cette science, 
do r"1 en voit 'a raison : c'est qu'il s*agit ici d un ensembfe f' HpH 
soin ' s ('ans lequel non-seulement les deux extremes: be 

' l satisfaction, sont intransmissibles (ils le sont tou- 
aiK-.,: «l118'3 oii le terme moven VEIfort est inlransmissible ussi v 
pire,."."s n invoquons rassislance de personne pour res- 

' '' 11'y a là ni service à recevoir ni service à rendre: 
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il y a un fait individuel par nature et non social, qui ue peut, 
par conséquent, entrei* dans une science toute de relation, 
comme Tindique son nom méme. 

Mais qnejdansdescirconstancesparticulièresjdeshomines 
aient à s'entr'aider pour respirer, comme lorsqu'un ouvrirr 
descend dans une cloclie à plongeur, on quand un médecin 
agit sur 1'appareil pulmonaire, ou quand la police prend 
des mesures pour purifier Pair; alors il y a un besoin satis- 
fait par l'effort d'une autre personne quecelle qui réprouve, 
il y a service rendu, et la respiratioa môme entre^ sous ce 
rapport du moins, quant à 1'assistance et à la rénaunératíon, 
dans le cerele de réconomie polilique. 

II n'est pas nécessaire que la transaction soit effectuée, 
il suffit qu'elle soit possible pour (pie lo travnil soit de na- 
ture économique. Le laboureur qui cultive du blé pour soa 
usage accomplit un fait économique par cela seul que le 
blé est susceptible d'être échangé. 

Accomplir un elibrt pour satisfaire le besoin d'autrui, 
c/cst lui rendre un service. Si un service est stipulé en re- 
tour, il y a échange de ser vices; et comme c'est le cas le plus 
ordinaire, réconomie politique peut être défmie : la théorie 
de l'échange. 

Quelle (pie soit pour 1'une des parties contractantes la 
vivacité du besoin, pour Lautre Fintensité de 1'effort, si 
1'écbange est libre, les deux scrvices échangés se valent. La 
valeur consiste donc dans rappréciation comparative des 
servicesréciproques, et l'on peutdire encore que 1'économie 
politique est la théorie de la valeur, 

Je viens de délinir réconomie politique et de circonscrire 
son domaine, sans parlei* d'un élément essentiel t Vutilite 
gratuite. 

Tous les auteurs ont fait remarquei* quernous puisons 
une foule de satisfactions à cetlc source. lis ont appelé ces 
ulilités, telles que Fair, Feau, la lumière dusoleil, etc., ri- 
chesses nature lies, par opposition aux riohesses sociales, apròs 
quoi ils ne s'en sont plus occupés; et, en elfet, il semble 
que, ne donnant lieu <à ancun elfoit, à aucun échange. à 
aucun service, iFenlrant dans aucun inventaire comme dé- 
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Pçurvues de valeur, elles ne doivent pus entrer dans le cercle ! 
11 (!Uide de Véconomie politique. 

Cette exclusion seraitrationnelle si Tutilité gratuite était 
""e quantité fixe, invariable, toujours séparée de rutilito 
enéreuse; mais elles se mêlent constamment ef en propor- 
bons inverses. L'application soutenue de rhomme est de 
Sllbstituer l'une à 1'autre, c'est-à-dire d'arriver, à Faide des 
^ents naturels et gratuits, aux mêmes résultats avec moins 
'' eilbrts. 11 fait faire par le vent, par la gravitation, par le 
£a'orique, par 1'élasticité da gaz ce qu'il n'accomplissait à 
0rigine que par sa force musculaire. 
Or, qu'aiTÍve-t-il ? Quoique Feffet utile sòit égal, 1'efFort 

est nioindre. Moindre ellbrt implique moindre service, et 
Rioindre service implique moindre valeur. Ghaque progrès 
ílnéantit donc de la valeur, mais comment? Non poiut eu 
aupprirnant Feffet utile, mais en substituant de 1'utilité gra- 
ude à de 1'utilité onéreuse, de la ricbesse naturelle à de la 

ri,chesse sociale. A un poiut de vue, cette portion de valeur 
ai>isi anéantie sort du domaine de 1'écouomie politique 
(oinine elle est exclue de nos inveutaires; car clle ue s'é- 
C!hange plus, elle ne se vend ni ne s'achèle et 1'humanité 
e{1 jouit sans eilbrts, presque sans en avoir la conscience; 

'(í ne compte plus dans la ricbesse rclative, clle prend rang 
jjfmi les dons de Dieu. Mais, d'nn autre côté, si la sciencc 

1 on tenait plus aucun compte, elle se fourvoierait assuré- 
car elle perdrait de vue justement ce qui est 1'essen- 

(l|l > 'o principal en toutes choses : le résultat, Veffet utile; 

biir ^^eonnniloait les plus fortes tendances communau- 
j, .0s et égalitaires; elle verrait tout dans 1'ordre social 

'[•s 1'harmonie. Et si ce livre est destine à faire faire un 
1 s a 1'économie politique, c'est surtout en ce qu'il tiendra 

de ^,tx lecteur constamment attachés sur cette portion 
^ur successivement anéantie etrecucillie sons forme 

j ilité gratuite par Flmmanité tout entière. 
scje

e 'í>ra' 'ci une remarque qui prouvera combien les 
j''oes se touchent et sont près de se confondre. 

bom v'(;ns de défmir le service. Cest Veffbrl dans un 
niej tandis que le besoin et la satisfaction sont dans un 
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autre. Quelqiíofois lo serviço cst remiu gratuitement, sans 
rémunération, sans qu'aucan service soit exigé en retour. 
II part alors du príncipe sympathique plutôt que du príncipe 
de rintérôt personnel. II constitue le don et non réchange. 
Par suite, il semble qu'il n'appartienne pas à Péconomie 
politique (qui est Ia théorie de réchange), mais à la morale. 
En efiét, les actes de cette nature sont, íi cause de leur 
mobile, plutôt moraux qu'économiques. Nous verrons ce- 
pendant que, par leurs effets, ils intcressent la science qui 
nous occupe. D'un autre côté, les scrvices rendus à titre 
onéreux, sons condition de retour, et, par ce motif, essen- 
tiellement économiques, ne restent pas pour cela, quant à 
leurs elfets, étrangers à la morale. 

Ainsi ces deux branches de connaissance ont des points 
de contact infinis; et comme deux vérités ne sauraient ctre 
antagoniques, quand 1'économistp assigne à un phénomène 
des conséquences funestes en mêmc temps que le moraliste 
lui attribue des elléts heurcux, on peut affirmer que l'un 
ou 1'autre s'égarc. Ccst ainsi que les sciences se vérifient 
Pune par 1'autre. 



III 

DES BESOINS DE L'H()MME. 

I' est poat-être impossihle, et, en tous cas, il ne serait pas 
utile de présenter une nomenclature complète et mé- 

l0,iique dcs besoins de I homme. Presque tous ceux qui 
0llt une importance réellc sont compris dans 1'énumération 
s,l'vante : 
I 'luspiration (je maintiens ici ce besoin comme marquant 
'l 'imite oü commence la transmission du travail ou ré- 

j lange des services). — Alimentation. — Vôternent. — 
j 0í5enieiit. — Conservation et rétablissement.de la santé. — 
'Ocom0tion. — Sécurité. — Instruction. — Diversion. — 
e'|salion du bcau. 

^es besoins existent. Cest un fait. II serait pueril de re- 

qv, r.c'ler s'il vaudrait mieux qu'ils n'existassent pas et pour- 
lj' Hieu nous y a assujettis. 

Io 0st certain que 1'homme souffre et môme qu'il meurt 
Orn^ il ne Peu' satisfaire aux besoins, qu'il tient de sou 
n ^""isation. 11 est certain qu'il souffre et inêmc qu'il peut 

^ll'ir lorsqu'il satisfait avec excès à certains d'entre eux. 

lu (,
,'us.ne pouvons satisfaire la plupart do nos besoins qu'à 

co^^n de nous donner une peinc, laquelle peut étre 
PadJ l'rai> comme une sou/france. II en est de même de 

"0Us '>:U le(lueE exerçant un noble empire sur nos appétits, 
Aii"0Us 'mposons une privation. 'a souffrance est pour nous inévitable, et il ne nous 
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reste guère que le choix des maux. En outre, elle est tout 
ce ([tfil y a au monde de plus intime^ de plus personnel; 
d'oü il suit que Vintcrèt personnel, ce sentiment qu'on flétrit 
de nos jours sous les noms d'égoisme, d'iudividualisme, est 
indestructible. La nature a placé la scmibilité à 1'extrémité 
de nos nerfs, à toutes les avenues du cceur et de 1'intelli- 
gence, comme me sentinelle avancée, pour nous avertir 
quand il y a défaut, quand il y a excès de satisfaction. La 
douleura donc une destination, une mission. On a demandé 
souvent si Eexistence du Mal pouvait se concilier avec Ia 
bonté infinie du Créateur, redoutable prpblème que Ia pbi- 
losopliie agitera toujours et ne parviendra probablement 
jamais à résoudre. Quant à 1'économie politique, elle doit 
prendre 1'homme tel qu'il est, d'autant qu'il n'est pas 
donné à 1'imagination elle-mème de se figurer, — encore 
moins à la raison de concevoir, — un être anime et mortel 
exempt de douleur. Tons nos efforts seraient vains pour 
comprendre la sensibilité sans la douleur ou bhomme sans 
Ia sensibilité. 

De nos joiirs, quelques écoles sentimentalistes rejeltent 
comme fausse loute science sociale qui idest pas arrivée à 
une combinaison au moyen do laquelle la douleur díspa- 
raisse de ce monde. Elles jugent sévèrement 1'économic 
politique, parco qidelle admet co qu'il est impossible de 
nier : la soufTrance. Elles vont plus loiu, elles l'en rendent 
responsable. Cest. comme si Tou attribuait la fragilité de 
nos organes au pbysiologiste qui les étudie. 

Sans doute, on peut se reridre pour quelque tcmps po- 
pulaire, on peut attirer à soi les hommes qui soullVeut et 
les irritei- contre Lordre naturel des sociétés, en annonçant 
qu'on a dans la téte un plan d'arrangement social artificiei 
oü Ia douleur, sous aucune forme, ne peutpénétrer. Ou 
peut même préteudre avoir dérobé le secret de Dieu et iu- 
terprété s:i volonté présumée en baunissant le mal do des- 
sus la torre. Et l'on ne manque pas de traiter á'impie 1» 
science (pii n'affiche pas une telle prétention, 1'accusant de 
méconnaitre ou de nier la prévoyanco ou la puissance de 

1'auteur des clioses. 
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En même temps, ces écoles foiit une peinture olfroyable 
08 sociétés actucllcs, et elles ne s-'aperçoivent pas que, s'il 

' 11 tmpiété à prévoir la souffrance dans l'avenir, il n'y en 
^ píts moins à la constater dans le passé ou dans le présent. 
'"'Pinfini n'admet pas de limites; et si, depuis la création, 

""/fui liomme a souffert dans le monde, cela suffit pour 
'lllon puisse admettre, sans impiété, que la douleur est 
en,''ée dans le piau providentiel. 

' est certainement plus scientifique et plus viril de re- 
. "Oaitre Texistence des grands faits naturels qui non-seu- 
"bent existent, mais sans lesquels riiumanité ne se peut 

^eevoir. 
A'usi, 1'homme est sujet à la souffrance, et, par consc- 

''"j'11!, la société aussi. 
s. 

a souffrance a une fonction dans rindividu, et, par con- 
'juent, dans Ia société aussi. 

]a ' éiiije (ies i0is sociales nous révélera que la mission de 
' s<)uíl'pance est de détruire progressivement ses propres 
""'ses, de se circonscrire elle-même dans des limites de 

plls en plus étroites, et, finalement, (1'assurer, en nous la 
j^saut acheter et mériter, la prépondérance du Bien et du 

I ''íi nomenclature qui précède mct en prcmière ligue les 
y "s matériels. 

ericl>Us v'vo,ls 'lu'18 1111 temps qui me force de prémunir 
tiiii, e 'c' 'e lecteur contre une sorte d'afféterie sentimen- 

5te fort à la mode. 
l(.,lt ^/desgensqui font très-bon marché de ce qu"ils appel- 
rieli ''''ulgeeuSement besoins matériels, satisfactions malé- 

''s- Bs me diront, sans doute, comme Bélise à Cbrysale : 

Le corps, celle (fuenille, esl-il d'une imporlance, 
Ll un prix à mériter seulcmcnl qu'oii y pense? 

Et 
'es luoiquVu général bien pourvus de tout, ce tlont je 
Corp^ye sincèrement, ils me blàmeront d'avoir indiqué 
par 1111 de nos premiers besoins celui de Valimentation, 
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Certes, je reconnais que le perfectionnement moral est 
,d'im ordre plus élevé que la conservation physique. Mais 
enfin, sommes-nous tellement envahis par cette manie 
d'affectation déclamatoire, qu:il ne soit plus permis de dire 
que, pour se perfectionner, encore faut-il vivre ? Préser- 
vons-nous de ces puérililés qui fout obstacle à la science. 
A force de vouloir passer pour philanthrope, on devient 
faux; car c'est une chose contrairè au raisonnement comme 
aux faits que le développement moral, le soin de la dignité, 
la culture des sentiments délicats, puissent preceder les 
exigeuces de la simple conservation. Cette sorte de prude- 
rie est toute moderne. Rousseau, ce panégyriste euthou- 
siaste de létat de nature, s'en était préservé; et un homme 
doué d'une délicatesse exquise, d'une tendresse de coeur 
pleine d'onction, spiritualiste jusqu'au quiétisme, et stoicien 
pour lui-môme, Fénelon, disait : « Aj)rès tout, la solidité 
de Tesprit consiste à vouloir s'instruire exactcmcnt de la 
manière dont se font les choses qui sont le fondement de la 
vie luimaine. Toutes les'grandes affaires roulent là-dessus. » 

Sans prétendre douc classer les besoius dans un ordre ri- 
goureusement méthodique, nous pouvons dire queriiomme 
ne saurait diriger ses efibrts vers Ia satisfaction des besoius 
moraux de 1'ordre le plus noblo et le plus élevé qu'après 
avoir pourvu à ceux qui cohcernent la conservation et l'cn- 
tretien de la vie. D'oii jious pouvons déjà couclure que 
toute mesure législative qui rend la vie matérielle difficile 
nuit à la vie morale desnations, harmonte que je signale eu 
passant à 1'attention du lecteur. 

Et puisque 1'occasion s'en presente, j'én signalerai une 
autre. 

Puisque les nécessités irrémissibles de la vie matérielle 
sont un obstacle à la culture intellectuelle et mdhile, ii s'eii- 
suit que l'on doit trouver plus de vertus chez les nationsd 
parmi les classes aisées que parmi les nations et les classes 
pauvres. BonDieu! que viens-je de dire, et de quelles cla- 
meurs ne suis-je pas assourdi! Cest une véritable manie,de 
nos jours, (Pattribuer aux classes pauvres lo monopole dc 

tous les dévouements, de toutes les abnégations, de tout cc 
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^u,cons(itue daus rhomme la grandeuretla beauté moralc; 
,,-tte manie s'est récemment développée encore sous rin- 
s '■tlce d'uiie révolution qui, faisant arriver ces classes à Ia 

ace de la société, ne pouvait manquer de susciter au- 
'1'' (l'elles Ia tourbe des flatteurs. 

. e ne nie pas que Ia richesse et surtout 1'opulence, prin- 
^ jjaletnent quand elle est très-inégalementrépartie, no tendo 

®velopper certains vices spéciaux. 
a's est-il possible d'admettre d'une manière générale 

ot f• 'VPrtu soit le privilége de la misère, et le vice le triste 'nèle còmpagnon de 1'aisance ? Ce serait affinuer que la 
^ ln'e intellectuelle et moralc, qui n'est compatible qu'avec 

ncrtain degré de loisir et de bien-être, tourne au détri- 
pnl de rintelligence et de la moralité. 

ell 'c'' j'r'n appelle à la sincérité des classes soufírautes ('s-niêmes. A quelles horribles dissonances ne conduirait 
j|lln paradoxo! 

gg. 'audrait donc dire que rhumanité est placée dans cettc 
ou Pllse alternative, ou de rester éternellement misérable, 
(q, , s'avancer vers 1'iinmoralité progressivo. Dès lors 
tiv /'8 'os forcos (lu' conduisent a la richesse, telles que l'ac- 
S(,ti' économie, l'ordre, 1'habileté, la bonne foi, sout les 

du vice; tandis que cclles qui nous retiennent 
bg,,Pauvreté, comme 1'imprévoyance, la paresse, la dé- 
po,. "b l'incurie, sontles jtrécieux germes de Ia vertu. Sc 
p,Us

ll;'it-il concevoir, dans le monde moral, une dissonance 
paji ecourageante? et, s'il en était ainsi, qui donc oserait 
P'aiiis 

!'u pcuple et formuler devant lui un conseil? Tu te 
voir S.('e tes souffrances, faudrait-il dire, et tu as liâte de les 
térioi^scr. Tu gémis (Têtre sous le joug des besoins ma- 
1'attj,, l P'us hnpérieux, et tu soupires après 1'heure de 
Pour j1' issement; car tu voudrais aussi quelques loisirs 
PoU|, 

t!|('loppertcs facultés intéllectuelles et aflectives. Cest 
r< 6'oi|f Sue cherches à fairc entendre ta voix dans la 

en (,('
í0''dque et à y stipuler pourtes intérêts. Mais sache 

s,'rait f ,u désires et combien le succès de tes voeux te 
'evi^f Le bien-être, 1'aisance, la richesse développent 

^'de donc prccieusement ta misère et ta vertu. 
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Les llatteurs da peuple toinbent donc darís une contra-; 

diction manifeste,quandils slgnalent la région de Ia richesse j 
comme un impar cloaque d'égoísnie et de vice, et qu'en 
même temps ils 1c poussent, — et souvent, dans leur eni- 
pressement, par les moyens les pias illcgitimes, — vers cetle 
néfaste région. 

Non, un tel désaccord ne se peut rencontrer dans fordrc 
naturel des sociétcs. II n'est pas possible que tons les 
hoinmes aspirent an bien-être, que Ia voie naturelle pour y| 
arriver soit 1'exercicc des plns rudes vertas, et qu'ils n'y ar- 
rivent néanmoins que pour tomber sous le joug du vice. I>c 
telles déclamations ne sont propres qu'à allumer et entretej 
nir les haiues do classes. Vraies, elles placeraient l'hama- 
nité entre lamisère ou 1'immoralité. Fausses, elles font ser-| 
vir le mensonge au désordre, et, en les trompant, elleSj 
mettent aux prises les classes qui se devraient aimcr ct 
cntFaider. 

Oui, rinégalité factice, 1'inégalité que Ia loi réalise cn 
troublant Fordre naturel du développement des diverseS 
classes de la société, cette inégalité est pour toutes anel 
sonrce féconde (Firritation, de jalousie et de vices. Ccst 
pourquoi il fant s'assurer enfin si cet ordre naturel ne con- 
da it pas vers 1'égalisation et Famélioration progressivo d" 
toutes les classes; et nous serions arretes dans cette rechercb® 
par une fin de non-recevoir insurmontable, si ce double pro-j 
gròs matériel impliquait fatalement une double dégradatioaj 
morale. 

J'ai à faire sur les besoins humains une remarque impor- 
tante, fondamentale même,en économie politique: tfestqn" 
les besoins ne sont pas une qnantité fixe, immuable. Ils n" 
sont pas stationnaires, mais progressifs par nature. 

Ce caractòre se remarque même dans nos besoins les pi",5 

matériels; il devient plns sensible à mesure qu'on s'élèvc 
ces désirs et à ces goüts intelíectuels qui distinguent Flioam1' 
de la brute. 

II semblo que s'il est quelque chosc en quoi lesbonnnes dor| 
vent se ressembler, c'est le besoiu dalimentation, car, s"1' J 
les cas anormaux, les estomacs sont à peu prós les mênic^J 
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. ^ependant les alimenls qni auraient pté recherchés à une 
sont devenus vulgaires íi une antro époque, et le 

^ qui snftit à un lazzarone soumettrait un Hollandáis 
sjj1,0rture. Ainsi ce besoin, le plus immédiatj le plus gros- 

et, par conséquent, le plus uniforme de tons, varie en- 
l ^ ^ sinvant l'âge, le scxe, le tempérament, le climat et 

aj^( en est ainsi de tous les autres. A peine 1'homme est 
,1 qu'il veut se loger; à peine il est vêtu, qu'il veut se 
nl^

0rer; à peine il a satisfait les exigences de sou eorps, 
, 0 'étude, la science, Tart, ouvrent dcvant ses désirs un 

sans limites. 
^ " est un phénomène bien digne de remarque que la 
ti0 "Wude avec laquelle, par la continuité de la satisfac- 
g ce (|ui n'était d'abor(l qu'un vague désir devient un 

et ce qui n'étaU qu'un goftl se transforme en besoin 
en besoin impérieux. 

tpp 0^ez ce vude et laborieux artisan. Habitue à une ali- 
ttió i.'íl^on grossière, à d'humbles vêtements, à un logement 
lia' l0cre3 il lui semble qu'il serait le plus heureux drs 
ve l^es, qu'il ue formerait plus de désirs, s'il pouvait arri- 
cj,. ,l ' e degré de 1'éclielle qu'il aperçoit immédiatement au- 
O ^e lui. 11 s'étonne que ceux qui y sont parveuus se 
rm.j^mteui eneore. En eflét, vienne la modesto fortune 

'lUci 1 r^vée3 et le voilà heureux; heureux, — hélas! pour 
^"esjours. 

''ientôt il se familiarise avec sa nouvelle position, et, 
11,,;!"1»., il cesse même de sentir sou prétendu bonheur. 
piré || Uvec indilférence ce vêtcment après lequel il a sou- 
soni]e ■'est ^a't 1111 autre niilieu, il fréquente d'autres per- 

'' porte de tem ps eu temps ses lèvrcs à une autre 
hisso y '' Usph"e à monter un autre degré, et, pour peu qu'il 
aclla '^etour sur lui-même, il sent bien (jue si sa fortuue 

sou âme est rcsléc ce qu'elle était, une source in- 
I| gf.' '' ''e désirs. 

que Ia nature a altaché eetle singulière puis- 
'^oehct ltU(^ep atui qu'elle fút en nousce qu'est la roue ei1 mécanique, et que 1'humanité, toujours poussée 
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\ ers des régions de plus en plus élevées^ 11c píit s'arrêtei' à 
aucun degré de civilisation. 

Le sentiment de la dignité agit peut-être avec pius de force 
encore dans le même sens. La philosophie stoicienne a sou- 
vent blílmé rhomme de vouloir plutôt paraitre qa'ètre. Mais, 
en cpnsidérant les choses d'une manière générale,est-ilbieii 
súr que le paraitre ne soit pas pour rbomme un des modes 
de Vèíre ? 

Quand, par le travail, 1'ordrc, réconomie, une famillc 
sVdève de degré en degré vers ces régions sociales oú les 
goüts deviennent de plus en plus délicals, les relations plus 
polies, les sentiments plus épurés, rintelligence plus culti- 
vée, qni ne sait de quelles douleurs poignantes est accorapa- 
gné un retmir de fortune qni la force à descendre? Cest 
qn'aIors le corps ne souffre pas seul. L'abaisseinent rompt 
des habitudesqui sont devenues, comme on dit, une seconde 
natnre; il froisse le sentiment de la dignité et avec lui toutes 
les puissances de Lâme. Aussi il n'est pas pare, dans ce cas, 
de voir la victime, succombant au désespoir, tomber sans 
transition dans un dégradant abrutissement. 11 en est du 
rnilieu social comme de 1'atmosplière. Le montagnard habi- 
tné à un air pur dépérit bientôt dans les rues étroites de 
nos cités. 

J'entends qi^on me crio : Économiste, tu bronches déja. 
Tu avais annoncé que ta seience sTiccordait avec la monde, 
et te voilà justifiant le sybaritismc. — Philosophe, dirai-jc 
à mon tour, dépouille ces vétemcnts qui ne fnrcnt jamais 
cenx de ITiomme primitif, brise tes meubles, bríde tes li- 
vres, nourris-toi de la chair crue des animaux, et je répon- 
drai alors àton objection. 11 esttrop commode de contester 
cette puissance de Thabitude dont on consent bien à ètr® 
soi-même la preuve vivante. 

On peut critiquei'cette dispositidíi que la nature a donnó® 
à nos organes; mais la critique ne fera pas qiTelle ne so(f 
universelle. On la constate chez tons les jteiqiles, ancieD® 
et modernes, sauvages et civilisés, aux antipodes conim0 

eu France. Sans clle, il est impossible d'expliquer la civil'' 
sation. Or, qqand uno disposition du cceur humain est u"1' 
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\ers®lle et indestructible, est-il permis à la science sociale 
1 e n en pas tenir compte ? 

_ Li objcetion seril fajte par des publicistes qui s'honorent 
etre les disciples de Rousseau. Mais Uousseairn'a jamais 

le phénomène dont je parle. II constate positivement et 
<:'!isticité indéfinie des besoins, et la puissance de l'habi- 

'U|le, et le rôle même que je lui assigne, qui consiste à 
Prévenir dans 1'humanité un mouvement retrograde. SeulC' 
'-'"'"t,' ce que j'admire il le deplore, et cela devait ètre. 
Pousseau sup|)Ose qu'il a été un temps oii les- hoinmes 
l" avaient ni droits, ni devoirs, ni relations, ni affections, ni 
'"'Sage, et. c'e&t alors, selon lui, qirils étaient henreux et 

Pllrfaits. II devait donc abborrer ce rouage de la inécanique 
sociale qui éloigne sans cesse Fhumanité de la perfection 
c,eale. Ceux qui pensent qu'au contraire la perfection n cst 

Pas au commencement, mais à la fin de 1'évolution humaine. 
"'dmirent le rcssort qui nous pousse en avant. Mais quant à Jj . . 
_-xistence et au jeu du ressort lui-môme, nous somines 
" a^cord. 
j, " Pes hommes, dit-il, jouissant d'un fort grand loisir, 
^'aployèrent à se procurer plusieurs sortes de connnodités 

".'.'""nuos à leurs pères, et ce fut là le premier joug qu'ils 
"^posèrent sahs y songer, et la prernière source des maux qu'ir  j —    ' ls preparèrent à leurs descendants; car, outro quils 

Co"Pnuèrent ainsi à s'amollir le corps et 1'esprit, ces com- 
aJi.1' 5 ayanl, par l'hnbitude, perdu presque tout leur 
6e''!lleut, et étant en même temps dégénérées en de vrais «Olyj ... 
pos^Ma privation eu devint beaucoup jilus cruelle que la 

'' ssion n'en éfait donce, et l'on était malbcureux de les 

^ Sans lieur(:ux t'e P's posséder. » 
Tii((i

0ussaau était convaíncu que Dieu, la nature et 1'huma- 
i v «Víllor»* f nnilrx /\r\iní/M-i /írvminr bç.. <lvaient tort. Je sais que cette opinion domine encore la, (Hip d'esprits, mais ce n'est pas la mienne. 

con/-1']5 tout' íl 'Peu ne plaise (pie je veuille melever ici 
"en' Plus nobleapanage, la plusbelle vertude 1'homme, 

I ire jjiii. 11a,..,-. in .Ir.tYiinnlwm ciip cíic nuccimic tíl rt|()(| , lui-même, la domination sur scs passions, la 
. eratlon  .ü-!— i- ».. ■ .1— f.,o_ 
tiieuse j>n (le ses (^s'rs) lo 'népris des jouissances fas- s' e nfi dis pas qiFil doit se rendre esclave de tel ou 
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tel besoin factice. Jc dis que le hesoin, considere d'une 
manière générale et tel qu'il resulte de la natnre à la íbis 
corporelle et immatérielle de rhomme, combine avec li> 
puissance de rhabitude et le sentiment de la dignité, est 
indéfiniment expansible, parce qiril nait d'une source in- 
tarissable, le désir. Qui blâmera 1'homme opulcnt, s'il est 
sobre, peu recherché dans ses yétements, s^il fuit le faste 
et la mollesse'! Mais n'cst-il pas des désirs plus élevés 
auxquels il lui est permis de ceder ? Le besoin de Linstrnc- 
tion a-t-il des limites? Des efforts pour rendre service à sou 
pays, pour encourager les arts, pour propager des idécs 
utiles, pour secourir des frères malheureux, ont-ils rieu 
d'incompatiblc avec l'usage bien entendu des ricbesses? 

Au surplus, que la pliilosophie le trouve bon ou mauvais, 
le besoin humain n'est pas une quantité fixo et immuable- 
Cestlà un fait certain, irrécusable, universel. Sons aucuii 
rapport, quanta ralimentation, au logement, à 1'instruction» 
les besoins du quatorziòme siòcle n'étaient ceux du nutre, 
et l'on peut prédire que lesnòtres n'égalentpas ceux auxquels 
nos descendants seront assujettis. 

Cest, du reste, une obscrvation qui est commune à tous 

les éléments qui entrent dans réconomie politique : ri' 
chesses, travail, videurs, services, etc., touteschosesquipar- 
ticipent de 1'extréme mobilité du sujet principal, Lhomine- 
1/économie politique n'a pas, comme la géométrie ou 'i1 

physique, Lavantage de spéculer sur les objets qui se lai»' 
scnt pescr ou mesurer, et c^st lã une de ses difficultés 
d'abord, et puis une pèrpétuelle cause d'erreurs; 
lorsque 1'esprit humain s'applique à un ordre de píiénf 
mènes, il est naturelleníent enclin àchercher un criteriunh 
une mesure commune à laquelle il puisse tout rapportcr» 
afin de donner à la branche dc*connaissances dont il sbc* 
cupê le caractère d'une science exacte. Aussi nous voyo|P 

la plupart des auteurs chercher la fixité, les uns dans la VLl' 
leur, les autres dans la monnaie, celui-ci dans le blé, ceb'- 
lã dans le travail, c'est-à-dire dans la mobilité mème. 

Beaucoup d'erreurs éconemiques proviennent de ce d'1. 
Ton considère les besoins humuins, comme une quanb 



DKS BESOINS DE L'llO.MMK. (!=> 
donnée; et cest pourquoi j'ai cru devoir m'étendre sur cc 
' Je ne crains pas (Tanticiper en disant brièvement 
^"Ument on raisonne. Ou prend tontos les satisfactions 
K^nérales du temps oüfonest, et l'on suppose que riiuma- 
^ i! n'en admet pas d'autres. Dès lors. si la libéralité de Ia 
'"are, ou la puissance dos macliines, ou des habitudes de 
""péranee et de modération viennent rendre disponible', 

[^"r un temps, une portion dutravail humaiu, on s'inquiète 
ce progrès, on le considère comme un desastre, on se 

^l^lclie derrièrc des formules absurdes mais spécieuses, 
>s que celles-ci : La production surabonde, nous péris 

' ns de pléihore, la puissance de produire a dépassé la puis- 
"ce de comommer, etc. 

' 'i'est pas possible de Irouver une bonnc solution à Ia 
,1 ''-stion des machines, à celle de la concurrence extérieure, 
' Colle da luxe, quand on considère le besoin comme uno 

J ''ntité invariable, quand on ne se rcnd pas compte de sou 
xPa'isibilité indéfinie. 

(|^ 
il's si, dans 1'liomme, le besoin ost indéfini, progressif, 

ü ,0 de croissance comme le désir, source intarissable oii 
f alimente sans cesse, il faut, sous peiue de discordance 

' " contradiction dans les lois économiques de la société, 

ino ' ' nílture ad' placé dans rhommo et autour do lui des (, indéfinis et progressifs de satisfaction, 1'équilibre 

toj; |es moyens et Ia fin étant la première condition de 
j,(i barmonie. Cestce que nous allons cxamiuer. 

ti,^" dit, en commençant cet'écrit, que 1'économie poli- 
do Si

Uvait pour objet Vhomme, considere au point de vue 
cpy 8 besoins et des moyens par lesquels il lui est donné 

■V„')0Urvoir. 
et s'( 

1 st donc nalurel de commencer par étudier rhommo 
.a organisation. 

Si "ous avons vu aussi qu'il n'cst pas un ètre solitaire; 
Sensj| et ses satisfactions, en vertu de la nature de la 

lêm ' í^rSont inséparables de son ètre, il n'en est biême | ' sont inséparables de sou ètre, il n en est pas de 
som s'( 

e ses efforts, (pd naissent du príncipe actif. Ceux-ci 
trav;,,!^1 ' '"ibles ('e transmission. En un mot, les bommes 

"t les uns pour les autres. 
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Or^ il arrive une chose fort singulière. 
Quand on considere d'une maniòre géncralc et, ponr 

ainsi dire, abstraite, 1'liornmc, ses hesoins, ses efforts, ses 
satisfactions, sa constitution, ses penchants, ses tendances, 
on aboutit à une série d'observations qui paraissenl à Tabri 
du doute et se montrent dans tout 1'éclat de 1'évidence, 
chacun en trouvant la preme en lui-même. Cest au point 
que 1'écrivain ne sait trop comment s'y prendre pour sou- 
mettre au public dcs vérités si palpables et si vulgaires; il 
craint de provoquei1 le sourire du dédain. II lui semble, 
avec quelque raison, que le lecteur courroucé va jeter le 
livre, eu s'écriant: « Je ne perdrai pas mon tcmps à aji- 
prendre ces trivialités.» 

Et cependant ces vérités, tenues pour si incontestables 
tant qu'elles sont présentées d'une mauière générale, que 
nous souffrons à peine qu'ellcs nous soient rappelées, ne 
passent plus que pour des erreurs ridículos, des théories 
absurdos sitôt que Ton observe 1'hoinme dans le inilieu so- 
cial. Qui jamais, en considérant 1'homme isolé, s'aviserail 
de dire : La production surabonde; la facullé de comommer 
ne peut suivre la faculte de produirc; le luxe et les goúts 
factices sont la source de la richesse; 1'invention des ma' 
chinês anéantit le travail; et autres apophthegmes de la 
mème force qui, appliqués à des agglomérations humaineS; 
passent cependant pour des axiomes si bien établis, qu*oii 
en fait la base de nos lois industrielles et comiuerciales- 
Uéthange produit à cct égard une illusion dont ne saveid 
pas se préserver les esprits de la meilleure trempe, d 
j'affirme que Véconumie politique aura atteiut sou but e' 
rempli sa mission quand elle aura définitivement dértionti" 
ceci : Ce qui est vrai de l'boinnie est vrai de la société- 
I/homme isolé est à la fois proilucteur et consommateuO 
inventeur et •entreprencur, capitaliste et ouvrier; teus l"5 

phénomènes économiqucs s'accomplissent en lui, et il es' 
conune unrésumé de la,société. De inôme 1'hunianité, vi'0 

dans son ensernble, est un homrae immense, collcctib 
múltiplo, auquel 8'appliquent exacternent les vérités obse>" 
vées sur Tindividualité meme. 
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Sfir 
ava's besoin de faire cette remarque, qui, je Tespère, 

<l 'nieux justifiée par la suite, avant de continuer ces 
des sur riiomme. Sans cela, j'aurais craint que le lec- 

v. 1' ne rejetât comme superflus, les développements, les 
u dubles truismes qui vont suivre. 

6 viens de parler des hesoins de l"homme, et, après eu 

òb ^ Pr^sen^ une énumération approximative, j"ai fait 
pr(

server qu'ils n'étaient ])as d'une nature stationnaire, mais 

enT^SS've ' ce'a cst vra'' so't d11'011 dís considere chacim 
(j "'-rnèrne, soit surtout qu'on embrasse leur ensemble 

s l'ordre physique, intellectuel et moral. Comment en 
fa 

llrrait-il être autrement ? II est des besoins dont la satis- 
..'bon est exigée, sous peine de mort, par notre organisa- 

c 
n' et jusqu'ii un certain point, on pourrait soutenir que 
Ux~là sont des quantités fixes, encore que cela ne soit 

v es pas rigoureusement exact: car, pour peu qu'on 
Ullle bien ne pas négliger un élément essentiel, la puis- 

a, lce de Chabitude, et pour peu qu'on condescende à 
(^"'ddiuer soi-môme avec quelque bonne foi, on será force 

eonyenir que les besoins móme les plus grossiers, comme 
(j,.111 de manger, subissent, sous rintluence de l'babitude, 
co^^dfestables transformations; et tel qui déclamera ici 
Cll .re cette remarque, la taxant de matérialisme et d'épi- 
tíl(|(

s,ue, se trouverait bien malheureux si, le prenant au 
' 0n le réduisait au brouet noir des Spartiates ou à la 

^'en anachorète. Mais, entoutcas, quand les besoins 
rienpi

t Çrdre sont satisfaits d'une manière assurée et perma- 
pIUs ' d en est d'autres qui prennent leur source dans Ia 
irioi, ''"Pdnsible ('c nos facultes, le désir. Conçoit-on un 
biisi 0,1 l'bomme ne puisse plus former de désirs, mème 
níib||!lnal,les? N'oublions pas qu'un désir qui est déraison- 
tout0 ? 1111 eertain degré dé civilisation, à une époque oii 
facti,' <>s Pu'ssances humainessont absorbées pourlasatis- 
fecti^" ^es,besoins inférieurs, cesse d'ètre tel quand le per- 
eli,(11''Hcncnt de ces puissances ouvre devant elles un 
il y it | >'US élendu. Cest ainsi qu'il eút été déraisonnable, 
pirer siècles, et qu'il ne l'est i)as aujourd'hui, d'as- 

u're dix lieues à riieure. Prétendre (inc les besoins 
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et les désirs de rhomme sont des quantités fixes et stalion- 
naires, e'est méconnaitre la nature de l'âme, c'est uier les 
faits, c^est rendre la civilisation inexplicable. 

Elle serait inexplicable encere si, à côté du développe- 
ment indéfini des besoins, ne veiíait se placor, conirno poS' 
sible, le développement indéfini des moyens d'y pourvoir- 
Qidimporterait, poui' la réalisation du progrès, la nature 
expansible des besoins, si, à une certaine limite, nos tacultés 
ne pouvaient plus avancer, si elles rencontraient une borne 
immuable ? 

Ainsi, á moins que la nature, la Providencè, quelle qu® 
soit la puissance qui preside à nos destinées, ne soit tombée 
dans la plus choquante, la plus cruelle contradiction, nos 
désirs étant indéfinis, la présomption est que nos moyeo5 

d'y pourvoir 1c sont aussi. 
Je dis indéfinis et non point infinis, car rien de ce qu' 

tient à 1'liomrne n'est infini. Cest précisément parce que 
nos désirs et nos facultés se développent dans l'infini, qu ils 
n'ont pas de limites assignables, quoiqnMls aient des limites 
absolues. On peut citer une multitude de points, au-dcssuS 
de rhumanité, auxquels elle ne parviendra jamais, sans 
qu'on puissedire pourcela qu'il arrivcra nu instant oii ell® 
cessera de s'en rapprocher ('). 

.le ne voudrais pas dire non plus que le désir et le nío//e" 
marchent parallèlement et d'un pas égal. Le désir court, e' 
le moyen suit en boitant. 

Cetto nature prompte et aventureuse du désir, compare" 
à la lenteur de nos facultés, nous avertit qu'à tons les dt" 
grés de la civilisation, à tons les échelons du progrès, 1" 
souflrance, dans une certaine raesure, est et será toujoui'' 
le partagc de 1'homme. Mais elle nous enseigne aussi q1"' 
cette souffrance a une mission,-puisqu'il serait impossib'® 
de comprendrc que le désir fftt 1'aiguillon de nos faculté5' 
s'il les suivait au lieu de lesprécéder. Cependant n,ac(,uso|)r 

pas la nature d'avoir mis de la cruauté dansce mécanisi""' 

(') Liii mathématiqun Iròs-fríquenlc cl irès-mécimnue cn éconon,|í 

polilique. 
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tábl'' Íautremarq^r 'luc 1° désir ne se transforme on véri- 
.j (.t|, ^soin, c'est-à-clire en d és ir douloureux, que lorsqubl 
en d' 'f'' Pai' Vhabitude d'une satisfaction permanente, 
v ' ',l|tres termes, quand le moijen a cté trouvé et mis irré- 

a nenient à notre portée (1). 

sont0|US aVOnS aujoul'^ ^u' à examiner cette question : Quels 'es nioyens que nous avons de pourvoir a nos besoins? 

TV nif' sern')'<! évident qu'il y en a deux : la Nature et le 
l'o"n 'Ps t'ons 'es 'ru''s nos efforts» ouj si 
nat l'aPplication de nos facultes aux choses que la a mises à notre serviee. - 
I ' "eune école, que je saehc, n'a attribué à Ia nature seule 
(j,

S;,t'sfacti()n de nos besoins. Une telle assertion est trop 
'eilie par 1'expérience, et nous n'avons pas à étudier 

tio 0"0ni'e P0''^^ue P0lir Ilous apercevoir que 1'interven- 
jJJ .e nos facultés est néeessaire. 

Pri a'8 y a ('es écoles qui ont rapporté au travail seul ce 
le 

e8e> Leur axiomc est: Toute richesse vient du travail; 
c'est la richesse. 

pri-6 ne Pu's 111'einpècher de prevenir ici que ccs formules, 
'iopf8 au P'e^ ('e 'a lettre, ont conduit à des erreurs de 
üér i' 'nfi ®normt's et, par suite, à des mesures législatives 

jJ^hles. J'en parlerai ailleurs. 
ir(iv' 7 me ^orne à établir, en fait, que la nature et le 
''ésirs CooPèrent a la satisfaction de nos besoins et de nos 

I ^'"ninons les faits. 
•lotne^mier besoin que nous avons placé en tête de notre 
flvon8"|C)?,ture> c'est celui de respirer. A cet égard, nous 
fpais Jà constate que la nature fait, en général, tons les 

' et <iue le travail humáin n'a à intervenir que dans 
(*J 

0'ao18 indirecls de r.c livro esl de combaltre des écoles 
' 50>itrrai

a.'Stes ""•dernes qui, iniilgré les fails, n'admeltenl pas que 
q08 èco|es 

Cf.' ^ "" dejfré quclconque, ail un bul providentiel. Commu 
iInati,v 'áe,u Pro<íéder de lioussoau, je dois leur ciler ce passape 
1"'" ''"coiiij ' 8 ,na' t110 nuu!i voyüns 11081 Pas u" tna' a')S0'u • '''• 

"iversel|(, ai"re directemenl le bien, il concourlavec lui ã l'barniouio 
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certains cas exceptionnels, comme, par exemple, quand f 
est nécessaire de purifier rair. 

Le besohi de nous désaltérer est plus ou moins satisfai' 
par la Nature, selou qu'elle nous fournit une eau plus ou 
moins rapprochée, limpide, abondante ; et le Travail a a 
concourir cTantant plus, qu'il faut aller cbercher l'eau pluí 
loin, la clariner, suppléer à sa rareté par des puits et dcs 
citernes. 

La nature n'est pas non plus uniformément libéralc 
envers nous quant à Valimentation; cai' qui dirá que le tra- 
vail qui reste à notre charge soit toujours le mème, si 1" 
terrain est fertile ou s'il est ingrat, si la forêt est giboyeuse, 
si la rivière est poissonncuse, ou dans les hypotbèses con- 
traires ? 

Pour Véclairage, le travail buinain a certaincment moins 
à faire là oii la nuit est courte (pie là oii il a plu au soleil 
qidelle fút lòngue. 

Je n'oserais pas poser ceei comme une règle absolue> 
mais il me semble qu'à mesure qu'on s'élève dans béchello 
des besoins, la coopération de la nature s'amoindrit et laiss® 
plus de place à nos facultés. Le peiutre, le statuaire, l'écri- 
vain mème sont réduits à s'aider de matériaux et d'instru- 
ments que la nature seule fournit; mais il faut avouer qu'ils 
puisent dans leur propre génie ce qui fait le charme, le nié- 
rite, 1'utilité et Ia valeurde leurs ceuvres. Apprendre est u" 
besoin que satisfait presque exclusivement í'exercice bie" 
dirige de nos facultés intcllectuelles. Gependant, ne pouf 
rait-on pas dire qu'ici encore la nature nous aide en noU® 
oífrant, à des degrés divers, des objets d'observation et de 

comparaison ? A travail égal, la. bolanique, la géologi0'' 
rhistoire naturelle peuvent-elles faire partout des progi'1'5 

égaux? 
II serait superflu de citer d'autres exemples. Nous po'1' 

vons déjà constatei' (pie la Nature nous jlonne dcs moyc"^ 
de satisfaction à dos degrés plus ou moins avances (Vuiil'16 

(ce mot est pris dans le sens étymologique, propriélé 
servir). Dans beaucoup docas, dans presque tons les c"5' 
il reste quelque chose à faire au travail pour reudre ce"c 



bES BESOINS DE l IIOMME. 11 

Vaii^^' cornP^'te5 et l'011 comprend que cette action du tra- 
ço 0St suscePt''Jle de plus ou de moins, dans chaque cir- llstance dounée, selou que la naturc a ellc-même plus ou 
"oins avancé 1'opération. 

11 peut donc poser ces deux formules. 
° £'utilité est communiquée, quelquefois par la naturc 

^ quelquefois par le Travail seul, presquc íoujours par 
'ffypération de la Nature et du Travail ; 

Tour amener une chose à son état complet d'üTinrÉ, 
ArC,<!on du Travail est en raison inverso de L'action de la 

D e" 
a 

0 ces deux propositions combinées avec ce que nous 
S0i ns dit de Pcxpansibilité indéfinie desbesoios, qu'il me 
p. Permis de tirer une déduction dont la suite démontrera 

portance. Si deux hommes, supposés ètre sans relations 
entre 
de t 
Pou 
de se trouvent placés dans des situations inégales, 

ã ' ^utre, le premier aura évidemment moins de travail 

te"e sorte que la nature, libérale pour Pun, ait été avare 

cett"rC Püllr c'iat]Ufi satisfaction dounée; s'ensuit-il que q. 0 partie de ses forces, pour ainsi dire laissées ainsi en 
^ilité, será nécessairement frappée d'inertie, et que 
^ "aunie, à cause de la libéralité de la nature, será réduit 
p0 

le oisiveté forcée? Non; ce qui s'ensuit, c'ést ce qu'il 
lraj S'il le veut, disposer de ces forces pour agrandir le 

(|eü 
e de ses jouissances; <|u'à travail égal il se procurera 

lui . Sidisfactions au lieu (Pune; en un mot, que le progrès 
j^a piuS facile. 

cutle
,'e sais si je me fais illusion, mais il me semble qu'au- 

Point^
nce, pas même Ia géométrie, no presente, à son 

Vebait; départ, des vérités ])lus inattaquables. Que si Pon 
aujn a nie prouver, cependant, que toutes ces vérités sont 
coo|j| d'erreurs, on aurait détruit en moi non-seulément Ia 
ta^equ-ellcs mMnspirent, mais la base de toute certi- 
iiicn/1'11 foi en Pévidence même; car de quel raisonne- "i se 

'''dp e q^ellcs nPinspirent, mais la base de toute certi- 

'"ent i P0ul'I'ait-on servir, qui méritât micux Pacquiesce- 
oii i ''' 'a raison que celui qu'ou aurait reuversé? Le jnur 
axi0ll)" 

a,lra trouvé nu axiome qui coutredise cet autre 
• 'a ligne droite est le plus court chcmin d'uu point 
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à un autre, cc jour-là Fesprit humain n'aura plus d^iutr" 
refuge, si c^en est un, que le scepticisme absolu. 

Aussi, j'éprouve une véritable confusion à insister sut 
des vérités primordiales si claires, qidelles en semblein 
puériles. 

Cependant . il faut bien le d ire, à travers les compb' 
cations des transactions humaines, ces simples vérites 
ont été méconnues; et pour me justifiér auprès du lectei'1, 

de le relcnir si longtemps sur ce que les Anglais appellefl1 

des truismes, je lui signaíerai ici 1c singulier égarement ai'' 
quel d'excelleuts esprits se sont laissé entrainer. Mettaii' 
de côté, négligeant entiòrement la coopération de la naturc, t 
relativement à la satisfaction de nos besoins, ils ont pose ce| 
príncipe absolu : Toute richesse vient du travail. Surcett®! 
premisse ils ont báti le syllogisme suivant: 

a Toute richesse vient du travail; 
« Doncla richesse est proportionnelle au travail. 
« Or, le travail est en raison invèrse de la libéralité de l'1 

naturc; 
« Donc la richesse est en raison inverso de la libéralité dc 

la nalure! » 
Et, qu'on le vcuille ou non, beaucoup de nos lois écono' < 

miqucs ont été inspirées par ce singulier raisonnement. Ce3 í 
lois ne peuvent qifétre funestos au développcment et à ':l 

distribution des richesses. Cest lí) ce qui me justifle de pre' 
parer d'avancc, par 1'exposition de vérités fort triviales t1'1 

apparence, la réfutation eTerreurs et de préjugés deplora' 
bles, sous lesquels se débat la société actuelle. 

Üé(;omposons maintenant ce conconrs de la nalure. | 
Elle met deux cboses à notre disposition : des matéria^* 

et des forces. 
La plupart des objets matériels, qui servcnt à la satisfac' 

tion d(! nos besoins et de nos désirs, ne sont amenés à ré'a 

iVutilité qui les rend propres à notre usage que par l intór 

vention du travail, par Tapplication iles facultés humain^j 
Mais, en tout cas, les éléments, les atomes, si l'on veut, do" 

' ■ i •' * Ac** ces objets sont composés, sont des dons, et j ajoutc,11 , 
dons gratuits de la naturc. Cette observation est de la p'||: 
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!mu,to irnportance, et iettera, ie crois, u:i iour nouveausur la theorie de la richesse. 

,]■ f:désire que le lecteur veuille bien se rappeler quej'étu- e ici d;une manière générale la constitution physique et 
„ 0 e 1'liomme, ses besoins, ses facultes etses relations 

bo^i''' .natui'e; abstraction faite de réchange, que je n'a- rderai (jue dans Ie chapitre suivant; nous verrons alors 
, l1 'I1'0' et comment les transactions sociales modiíient les 
P^notnènes. 

ain ^'en ®v^ent que s' 1'homme isolé doit, pour parler u, acheter la plupart de ses satisfactions par un travail, 
1' un effort, il est rigoureusement exact de dire, qu'avant 

]J1 aucun travail, aucun effort de sa part soit iutervenu, 
s,Uatériaux qu'il trouve â sa portée sont dos dons gra- 

de la nature. Après le premier effort, quelque leger 
,!. '' soit, ils cessent d'ètre gratuüs; et si le langage de 

(• onomie politique eflt toujours été exact, c'cst à cet état 

tq8- 0',jets matériels, antérieurement à toule action hu-, 
j 'Une, qu'eât été reserve le nom de inatières premier es. 

av ^ laP^te 'C1 que cette gratuito des dons de la nature, 
i (a anl ' intervention du travail, est de la plus haute inipor- 

n 
Co- En eífet, j'ai dit dans le second chapitre que l'éco- 

tei""0 politique était Ia théorie de la valeur. J'ajoute main- 
à n "ltj et Par anlicipation, (pie les choses nc cornmencent 
prét0lr 'a va^eur que lorsque le travail la leur donne. Je 
tHju

eu<is dérnontrer, plus tard, que tout ce qui est gratuií 
' liomme isolé reste gratuit pour 1'honune social, et 

dons gratuits dela nature, gnellc que soit leur utili té, 
rect0 ^as ''e valeur. Je dis qu'im homme, qui recueille di- 
Peút '"eutet sans aucun eífort un bienfait de la nature, nc 
aíçç 1 considéré conuue se rendant à lui-móme un ser- 
cUii rj"í'''cux, et que, par conséquent, il nc peut rendre au- 

^'' vice à autrui à 1'occasion de choscs communes à 
ti'v ' lã o,-, ii Ipy a pas do services rcndus et reçus, il 

de vaieur. 
forçes 

00 que je dis ici des matcriaux s'appliquo aussi aux 
dos „aJlle nous fournit la nature. La gravitation, rélasticilé 

b '' :i puissance des venls, les lois de 1'équilibre, la vic 



IIA li JION1 ES ÉCOiNOMIQU ES. 

végétülo, la vie animale, ce sont autant de forces que noas 
apprenons à faire tourner à notre avantage. La pcine, Lin- 
tclligence que nous dépensons pour cela sont toujours sus- 
ceptibles de rémunération, car nous ne pouvons être tenus 
de consacrer gratuitement nos efforts à Tavantage d'autrui. 
Mais ces forces naturelles , considérées en elles-mêmes, et 
abstraction faitc de tout travail intellectuel ou musculaire, 
sont des dons gratuits de la Providence; et, à ce titre, elfes 
rcstent sans valeur h travers toutes les complications des 
transactions humaines. Ccst la pensée dominante de cet 
écrit. 

Cettc observation aurait peu d'importance, je Pavoue, si 
Ia coopération naturelle était constarhment uniforme, si 
chaque liomme, en tous temps, en tons lieux, cn toutes 
circonstances, recevait de la nature un concours toujours 
égal, invariable. Eu ce cas, la science scrait excusable ile ne 
pas tenir comptc d'un élément qui, restant toujours et par- 
tout le même, affecterait les services échangés daus des pro- 
portions exactes de toutes parts. Comme ou élimine, en 
géométrie, les portions de lignes commuues aux deu* 
figures comparées, elle pourrait négliger ccttc coopération 
immuablement presente, et se conteuter de dire, ainsi 
qu'ello l'a fait jusqu'ici : « 11 y a des richesses naturelles J 
1'économie politique le constate une fois pour toutes et ne 
s'cn occupc plus. » 

Mais les choses ne se passent pas ainsi. La tendance invin* 
cible de 1'intelligence humaiue, en cela stimulée par IMn' 
tefôt et sccondéc par la série des découvertes, cst de sub' 
slituer le concours naturel et gratuit au concours humain et 
onéreux, de tcllc sorfe qu'une utijité douuée, quoique reS' 
tant la même quant à sou résultat, quant à la salisfaction 
qu'elle procure, répond cependant à un travail de plus en 
plus réduit. Certes, il cst impossible de ne pas apercevon' 
1'immense inlluence de ce merveilleux phénomène sur ''' 
notion de la Valeur. Car qu'cn résulte-t-il? Ccst qu'en ton1 

produit Ia partie gratuite tend à remplacer la partie o»6' 
reuse. Ccst que Vutililc étant uno résultaute de deux coH8' 
borations, dout l'unc se rémunère, ct l'autre ne se rém"' 
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"j1 pe pas, la Valeur, f|iii n'a de rapport qn'avec la preniière 
-e Ces collaborationSj diminue pour une utilité identique, 

rnesure que la nature est contrainte à un concours plus 
'cace. En sorte qu'on peut dire que Ehumanité a d'autant 

J s de satisfactions ou de richesses qu'clle a moins de va- 
urs, ia piupart des auteurs ayant établi une sorte de 

yitonymie entre ces trois expressions : utilités, richesses, 
^.Urs, il en est resulte une tbéorie non-seulement fausse, 
^ en sens inverso de la vérité. Je crois sinoòrement 

''Une description plus exacte de cette combinaison des 
Jrces naturelles et des forces humaines dans Toeuvre de la 

y Çduction, autrement dit une définition plus juste de la 
' eur, fera cesser des confusions théoriques inextricables 
conciliera des écoles aujourd'hui divergentes; et si j'an- 

cpe aujourd'hui sur Ia suite de cette exposition, c'est pour 
.. 0 justifier auprès du lecteur de m'arréter sur des no» 
|,.0r,s dont il lui serait difficilo sans cela de s'expliquer 
"nportance. 
Après cette digression, j c reprends mon ctude sur rhomme 
usidéré uniquement au point de vue économique. 
Jlie autre oliservation duc à J. 11. Say, et qui saute aux 

b UX Par son évidence, quoique trop souvent négligée par ''"coup d'auteurs, c'est que rhomme ne crée ni les maté- 
ni les forces de la nature, si Ton prend le mot créer 

•s 80u acception rigoureuse. Ces inatériaux, ces forces 
à li! 0n' Par eux-mômes. Chomme se borne ii les coinbiner, 
buf P'acer pour son avantage ou pour 1'avantage d'au- 
m,}h Cest pour son avantage, il se rend service à lui- 
ser,/,' o'6®! pour Tavantagc d'autrui, il rend service n son 
^ ^le, et est en droit d'en exiger un service éijuivalcnt ; 
vii ,.' Su'l encore que la valeur est proportionnelle au ser- 
cho^^u, et non point du tout à Vutilité absolue de Ia 

^■sult <':ur ceUe utilité Pout élre, en très-grande partie, le 
viefi i"

1 de l'action gratuite do la nature, auquel cas le ser- 
de Y''"'^"in, le service onéreux et rémunérable est de peu 

^P'a résulte de l'axiome établi ci-dessus : Pour 
l'h",n>ne

Une chose à 1'étal complet d'utilité, 1'action de 
■ est en raison inverse de 1'action de la nature. 
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Cfitte observation renverse la doctrine qui place la vale»»' 
dans la matérialité des cboses. Cest le contraire qui est vrai- 
La matérialité est une qualitá donnée par la nature, et pai' 
conséquent yratuite, dépourvue de valeur, quoique d'une 
utilité incontestable. L'action humaine, laquelle ne peid 
jamais arriver à créer de la maticre, constitue seule le ser- 
vice que 1'homme isolé se rend à lui-même ou que les 
bomraes en société se rendent les uns aux autres, et c'est 
la libre appréciation de ces services qui est le fondement 
de la valeur; bien loin donc que, comme le voulait Smith, 
Ia Valeur ne se puisse concevoir qu'incorporée dans la Ma- 

* tiòrc, entre matière et valeur il n'y a pas de rapports pos- 
sibles. 

La doctrine erronée à laquelle je fais allusion avait rigou- 
reusement déduit de son príncipe que ces classes seules sont 
productives qui opèrent sur la matière. Smith avait ainsi 
préparé 1'erreur des socialistes modernes, qui ne cessent do 
representei1 comme des parasites improductifs ce quMIs ap- 
pellent les intermédiaires entre le producteur et le consom- 
mateur, tels que le négociant, le marcband, etc. Ilendent-ils 
des services? Nous épargnent-ils une peine en se la donnant 
pour nous? En ce cas, ils cróent de la valeur, quoiqivils no 
créent pas de la matière; et mèrne, comme nul ne crée de 
la matière, comme nous nous bornons tons à nous rendre 
des services reciproques, il est très-exact de dire que non3 

sommes tons, y compris les agriculteurs et les fabricantSj 
des intermédiaires à 1'égard les uns des autres. 

Yoilà ce que jhivais à dire, pour le momcnt, sur le con- 
cours de la nature. Elle rnct à notre disposition, dans uno 
mesure fort diverse, selon les climats, les saisons et Lava»' 
ccment de nos connaissances, mais toujours ijratuitcmenh 
des matériaux et des forces. Donc ces matériaux et ces forco® 
n'ont pas de valeur ; il serait bien étrange qu'ils en eusscu'- 
D'après quclle règle l'estimerions-nous ? Comment con1' 
prendre que la nature se fasse payer, rétribuer, rémunérci ' 
Nous verrons plus tard que bécbangc est nécessaire p0'11 

déterminer la valeur. Nous idachetons pas les biens nat'1' 
reis, nous les rccueillons; et si, pour les rccucillir, il f"1' 
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fi «ure un effort quelconque, c'est dans cet cffürt, non dans 

don do la nature, qu'estle príncipe dc la valem-. 
* assoiis à 1'action de Tliomniej désignée d'une manière 

oenérale sous le nom de travail. 
^e niot travail, comme presque tons ceux qu'emploie 

,economie politique, est fort vague; chaque auteur lui 
^'ine un seus plus ou moins étendu. L'économie politique 

,l Pas eu, comme la plupart des sciences, la chimie par 
t.
emple, Tavantage de faire squ vocabulaire. Traitant de 
oses qui occupent les hommes depuis le commencement 
tnonde et font le sujet habituei de leurs couvcrsatious, 

a a trouvé des expressious toutes faites, et est forcée dc 
s en servir. 

On reslreint souvent le seus du mot travail à 1'action 
Pfesque exclusivement musculaire de 1'homme sur les 

'pses. Cest ainsi qu'on appclle classes traoailleuses celles 
''"J fixécutcnt, la partie mécanique de la production. 

'-f' lecteur comprendra que je donne à ce mot un seus 
P l's étendu. J'enteuds par travail 1'application de nos fa- 

Uués à la satisfaction de nos besoins. Jksoin, effort, saíis- 
lon, voilà le cercle de réconomie politique. \Jeffort peut 

^re physique, intellectuel ou mômc moral, comme nous 
al|ons le voir. 

" "'est pas nécessaire de montrer ici que tons nos or- 
^'"es, toutes ou presque toutes nos facultes peuvent con- 
I Jllrir et concourent cn effet à la production. L'attention, 
lf ®8acité, rintelligence, 1'imagination, y ont certainement 

Jbart. ' 
a j. ' Dnnoyer, dans sou beau livre sur la Liberte du travail, 
o entrer, et cela avec toute la ricueur scieutiíique, nos 
«CnU, i i 

nós"''''? ,nora'cs parmi les éléments auxquels nous devons 
Ju ! r'c'lpssf>s; c'est 1,ne idée neuvc et féconde autant que 
IV. .0' '"<í destinée à agrandir et ennoblir le champ de 

J'0noinie politique. 
I> 11 'nsisterai icisurcetteidéequ'autantqu'ellemefournit 
Occa-' 11 

Puis ,'.>S'on ('0 jpter une première lueur sur 1'origine d'un 
ie r 'lllt a8ent dc production, dont jc n'ai pas encore parle : Al'nAi.. 
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Si nous examinons successivcmcnt los objets matériels 
qui servent à la satisfaclion de nos besoins, nous recon- 
naitrons sans peine que tous ou presquc tous cxigent, pour 
êíre confectionnés, plus de lemps, une plus grande portiou 
de notre vie que rhomme n^en pcut dépenser sans réparer 
ses forces, c'est-à-dire sans satisfaire des besoins. Cela sup- 
pose donc que ceux qui ont exécuté ces choses avaient préa- 
lableraent reserve, mis de còté, accumulé des provisions 
pour vivre pendant 1'opération. 

II en est de même pour les satisfactions oü n'apparait 
rien de matériel. Un prôtre ne pourrait se consacrer à la 
prédication, un professeur à l'enseignement, un magistrat 
au maintien de l'ordre, si, par eux-mêmes ou par d^iutres, 
ils ne trouvaient à leur portée des raoyens d'existence 
toqt créés. 

ilemontons plus haut. Supposons un honnne isolé et ré- 
dujt à vivre de chasse. 11 est aisé de comprendre que si, 
chaque soir, il avait consommé tout le gibier pris dans la 
journée, jamais il ne pourrait entreprendre aucun autre 
ouvrage, bâtir une luiüe, réparer ses armes; tout progrès 
lui seraità jamais interdit. 

Ce n'est pas ici le lieu de definir la naturc et les fonetions 
du Capital; mon seul but est de faire voir que certaines 
vertus morales concourent très-directement à 1'amélioration 
de notre conditioii, mème au point de vue exclusif des ri- 
chesses, et, entre autres, Cordre, la prévoyance, rempire 
sue soi-même, réconomie. 

Prévoir est un des beaux priviléges de rhomme, et il est 
à peine nécessaire de dire que, dans presque toutes les 
circonstances de la vie, celui-là a des chances plus favo- 
rablcs qui sait le mieux quelles seront les conséqucnces de 
ses déterminations et de ses actcs. 

liéprimer ses appétits, gouverner ses passions, sacrifier le 
présent à Tavenir, se soumettre à une privation actuelle en 
vue d'un avantage supérieur mais éloigné, ce sont des con- 
ditions essentielles pour la formation des capitaux; et les 
capitaux, nous l'avons entrevu, sont eux-mêmes la condi- 
lion esscnticlle de tout travail un pcu compliqué ou pro- 
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" ost <lc toutc évidence que si deux honimes étaient 
1 aces dans des coiiditious parfaitement identiques, si on 

SuPPOsait, en outro, le mêine degré dMntelligence et 
<l('tivité, celui-là ferait plus de progrcs qui, accumulant 

vr
es Provisioiis, se mettrait à même dVntreprendre des ou- 

et
<l|íes de lougue haleine, de perfectionner ses instruments, 

| de faire coucourir ainsi les forces de la nature à la réali- 
a 'on de ses desseius. 

e n'insisterâi pas là-dessus ; il suffit de jeter un regard 
j 0|ir de soi pour restcr convaincu que toutes nos forces, 

'"os nos facultes, toutes nos vertus, concourent à Pavair- 
"^ont de 1'homme et de la société. 
. 'd1 la même raison, il n'est aucun de nos vices qui nfe 
"une cause directe ou indirecte de misère. La paressfe 

j "'"'alyse le nerf même de la production, PEífort. L'ignS- 
| 11 ce et 1'erreur lui donnent une fausse direction; Timpré- 
j.^ance nous prepare des déceptions; 1'abandon aux appé- 

s du moment empéche Paccumulation ou la formation du 
P"al; la vanité nous conduit à consacrer nos efforts à de" <• 
'sfactions factices, aux dépens de satisfactions réelles; 
Vlolcnce, la ruse, provoquant des reprcsaillcs, nous for- 

^a nous environner de précautions onéreuses, et en- 
'Uent ainsi une grande déperdition de forces. 

; ü 
e 'erminerai cette elude préliminaire de 1'homme par 
observation que j'ai déjà faite à 1'occasion desbesoins. 

"an1 ^ue 'os éléments signalés dans ce chapitre, qui enlrent 
ti(,^ 'a scieucc économique et la constituent, sont essen- 

[pUjs "hent mobiles et divers. Besoins, désirs, matériaux et 

8at) ,N"I(;rs foumis par la nature, forces musculaires, or- 
ost v

s'. facultés intcllectuelles, qualilés morales; tout cela 
Pas '|lr'a^e selon 1'individu, le temps etle lieu. II n'y a 
";irin ('UX 'l0in,nes fui se ressemblent sous cbacun de ces 
''otiin"3'11'' " P'us 'ürte raison, sur tons; bien plus, aucun 
''oiiil!'0 ne se ressemble exactement i\ lui-même deux 
cei,,^. "o suite; ce que l'un sait, 1'autre 1'ignore; ce que 
brodi,,.' ''PPrécie, celui-là le dédaigne; ici, la nature a été 

jà nu ^Uo' .'à, avare; une vertu qui est difíicilc à pratiquer 
61 ta'" degré de température devient facile sous un 
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autre climat. La science "économique n'a doncpas, comnio 
les sciences dites exactes, 1'avantage de posséder nne me- 
sure, un absoln auqiiel elle peut tout rapporter, nne ligue 
graduée, un mètre qni lui serve à mesurer 1'intensité des 
désirs, des efíbrts et des satisfactions. Si nous étions voués 
au travail solitaire, comme certains animaux, nous serions 
tons placés dans des circonstances différant par quelques 
points; cL ces circonstances extérieures fussent-elles sem- 
blables^ le milieu dans lequel nous agirions fut-il identique 
pour tons, nous différerions encore par nos désirs, nos be- 
soins, nos idées, notre sagacité, notre énergie, notre ma- 
nière d'estimer et d'apprécier les choses, notre prévoyance, 
notre activité; en sorte qu'une grande et inévitable inéga- 
litése manifesterait parmi les bomines. Cortes, risolemeriL 
absolu, 1'abscnce de tontes relations entre les hoinmcs, ce 
n'est qu'une vision chimérique née dans I'imaginat'l6n dc 
Uousseau. Mais, à supposer que cet état antisocial dit état 
de nature ait jamais existe, je me demande par quclle série 
d'idées Uousseau et ses adeptos sont arrivés à y placd' 
rÉgalité? Nous verrons plns tard qidelle est, comme la Ri' 
chesse, comme la Libcrté, comme la Fraternité, comme 
rUnité, une fln et non un point do départ. Elle surgit du 
développement naturcl et régulier des sociétés. LMiuma- 
nité no s'en éloigne pas, elle y tend. Cest plus consolant ct 
plus vrai, 

Après avoir parle de nos besoins et des moyens que noii' 
avons d'y pourvoir, il me reste ii dire un niot de nos sald' 
factiom. Elles sont la resultante du mecanismo entier. C'cs» 
parle plus ou moins de satisfactions physiques, intellectuell^ 
ct morales dont jonit 1'humanité, que nous reconnaisson6 

si la machine fonc.tionne bien ou mal. Cost ponrquoi lo m0 

consornmation, adopté par los économistes, aurait un so"' 
profond, si, lui conservant sa signification étymologiq1",' 
on en faisait le synonyme de fin, accomplissement. Par m" " 
heur, dans le langage vnlgaire et même dans la lang11 

scientifique, il présonte à 1'esprit un sons matériol et g'0! < 
sicrj exaçt sans douto quant aux besoins physiques, n131 

qui cesse de^Eôtre ii 1'égard des besoins d'un ordre p'1' , 
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®'e^. La cnlture du blé, le tissage de la laine se terminent 

I
t
Uno consommaiion. En est-il de même des travaux de 

■ 1Ste' c'es du poete, des méditations du juriscon- 
^ ^des enseignements du professeur, des prédications 

cpti^tre • ^c' encore nous retrouvons les inconvénients de e erreur fondamentale qui détermina A. Smith à circon- 
f.A11'6 Léconomie politique dans un cercle de matérialité; 
s .e 'ecteur me pardonnera de me servir souvent du mot 
Crmion, comme s'appliquant à tous nos besoins et à 

(li f í103 ('^s'rsJ comme répondant micux au cadre élargi 4 ^J'ai cru pouvoir donner ala Science. 
e , a souvent reproché aux économistes de se préoccuper 
l(; Osivernent des intéréta du consommateur : «Vousoubliez 
^Prodncteur, » ajoutait-on. Mais la satisfaction étant le 

'f ^0 de tous ies efforts, et comme la grande consom- 
" u'n des phénomènes économiques, n'est-il pas évident 

lli f C.est on p"c qu'est la pierre de touclie du progrès? Le 
^ n-ètre d'un homme ne se mesure pas à ses efforts, mais 

s,,s s"(isfacíio7is ; cela est vrai aussi pour les aggloméra- 
ne

ns d'hommes. Cest encore là une do ces vérités que nul 
q ^onteste quand il s'agit de l'homme isole, et contre la- 
sq0- .,011 dispute sans cesse dès qu'ellc est appliquée à la 
Cei'?^; La phrase incriminée n'a pas un autre sens que 
tri toute mesure économique s'apprécie, non par le 
rfcs i provoque, mais par 1'effet délinitif (pii en 
dvji. ' lequel se résout en accroissement ou diminqtion 

^.'"in-être général. 
H'y avons dit, à propos des besoins et des désirs, qu'il 

biòu ^ ('eux hommes qui se ressemblent. II en est de 
apprf.P0ur nos satisfaclions. Elles ne sont pas également 
8ofit'Xi

1
<:es Par tous; ce qui revient ii cette banalité : les 

d<-'s« ' "erent. Or, c'est la vivaçité des désirs, la variété qui déterminent la direction des efforts. Ici l'in- 

cotiq,,' '• 1 oaorale sur Lindustrie est manifeste. On peut 
rl|s ■ un homme isolé, esclave de gofits factices, pué- 
qui sont"|0railx' Lncc cas, il saute aux yeux que ses forces, 
dépens .""''ócs, ne satisferont des désirs dépravés qu'aux 

' 0 désirs plus intelliccnts et mieux entendus. Mais 
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est-il question dc lu société, cct .axiome évidont cst considere 
comnie une èrreur. On est porte à eroire que les goiits fae' 
tices, les satisfactions illusoires, que 1'on reeonnait ètre une 
source de misère individiielle, sont néanmoins une sourc® 
de riehesses nationales, paree qu'ils ouvrent des débouclié5 

à une foule d'industries. S'il cn était ainsi, nous arriverions 
à une conclusion bien triste : c'est que Tétat social plac® 
rhomme entre la misère et rimmoralité. Encore une íbis» 
réconomie politique résout de la manière la plus satisfai' 
santeet la plus rigoureuse ces apparentes conlradictions. 



IY 

ÉCHANGE. 

. J Échange, c'est rÉconomie politique, c'est la Société 
't entière; car il est impossible de concevoir la Société 

l_|lls Kclumge ni FÉchange sans Société. Aussi n'ai-je pas 
^ Pfétention d'épuiser dans cechapitre im aussi vaste sujet. 

Peine le livre entier en offrira-t-il une ébauche. 
ç 

1 'es hommes, connne les colimaçons, vivaient dans un 
. ^'eplet isolement les uns des autres, s'ils n'échangeaient 
^ s 'eurs travaux et leurs idées, s'ils n'opéraient pas entre 
u* ''e transactions, il pourrait y avoir des multitudes, des 
tJ es humaines, des individualités juxtaposées; il n'y au- 

„ pas de Société. 
e, f n'y aurait pas memc dMndividualités. 

«o,''homme, 1'isolement c'est la mort. Or, si, bors de la 
so^ d ne jU.ut yivre, Ia conclusion rigoureuse c'est(iuc 

r ill de nature c'est 1'état social. 
''He 'f''8 'es scionces aboutissent à cctte vérité si mécon- 
Sür n XviIie siècle, qui foridait la politique et la morale 

^sertion contraire. Alors, on ne se contentait pas 
Piiei' '' 1*état (l0 «ature à Tétat social, on donnait au pre- 
!"s l,,!"1' Io second une prééminence décidée. « Heureux 

avait dit Montaigne, quand ils vivaient sans 
si,5t(.|^ans '0'sj sans langage, sans religiou! d On sait que le 
&antJ

0.^0 'lousseau, qui a exercé et exerce encore une si 
0 '"lluence sur les opinions et sur les faits, repose 
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tout entier sur cette hypothèse qu'iin jour les liomines^ 
pourleur malheur, convinrent d'abandonner rinnocenteW 
de nature pour Torageux état de société. 

II n'entre pas dans Fobjet de ce chapitre de rassemble1' 
toütes les réfutations qidon peut faire de cette erreur fof' 
damentale, la plus fimeste qui ait jamais infecte les sciences 
politiques; car si la société est ddnvcniion et de conventioO; 
il s'ensuit que cbacun peut inventei' une nouvelle forme so- 
ciahq et telle a été en effet, depuis Rousseau, la directiol 
des esprits. II me scrait, je crois, facile de démontrer qi'0 

risolement exclut le langage, corame 1'abscnco du langag® 
exclut la pensée; et ccrtes; bhomme moins la pensée, bie" 
loin d'être rhomme de la nature, n'est pas raême Fhomine- i 

Mais une réfutation péremptoire de 1'idée sur laquell" 
repose la doctrine do Uousseau sortira directement, san5,; 
que nous la cberchions, de quelques considérations sUÍ; 
1'Écliange. 

Besoin, effort, satisfaction, voilà 1'homme, au point d"; 
vue économique. 

Nous avons vu que les deux termos extremes étaied' j 
essentiellementintransmissibles, carils s'accomplissent da^ 
la sensation, ils sont la sênsation même, qui est tout ce qu'1'; 
y a de plus personnel au rnonde^ aussi bien celle qui pi'^ 
cèdc 1'effort et le determine, que celle qui le suit et en es 

la récompense. 
Cest donc VEffort qui s'échange, et cela ne peut êW® í 

autrement, puisque écbange impliqueactivité, etqueFEíf'1!' | 
seul manifeste notre príncipe actif. Nousne pouvons souH'1, 
ou jouir les uns pour les autres, cucorc que qous soy<J|1! 

sensibles aux peines et aux plaisirs d'autrui. Mais nous p0"' 
vons nous entr'aidcr, travailler les uns pour les autr^* 
nous rendce des services réciprdquès, mettre nos faculta: 
ou ce qui en provicnt, au ser vice d'autrui, à cbarge de1 
vanche. Cest la société. Les causes, les elfets, les lois( 

cesécbanges constituent 1'économie politique et sociaiC' _ | 
Non-seulement nous le pouvons, mais nous le fai»01' | 

nécessairement. Ce que j'affirme, c'est ceci: Que notre o 
ganisation est telle, que nous sommes tenus de travai' j 
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jj^. llns P0111' les autrcSj sous peinc de mort et de mort im- 
puj late- cela estj la société est nolre état de nature, 

que c'est le seul oü il nous soit donné de vivre. 
})(i } a5\en eflet, une remarque à faire sur 1'équilibre des 
^ souis et des facultes^ remarque qui m'a toujours saisi 

tinéòs'ratÍOa ')0Ur 'c P'an pccvidentiel qui régit ues des- 
sas 1'isolernent, nos besoins surpassent nos facultes. 

«ns l'etat social, nos facultes surpassent nos besoins. 

che SU'' c'e 'a que 1'homme isolé ne peut vivre ; tandisque, 
pi Z ' homme social, les besoins les plus impérieux font 
Ve"Cc a des désirs d'un ordre plus élevé, et ainsi progressi- 
p en^ dans une carrière de pcrfectibilité à laquelle nul 

^'Uirait assigner de limites. 

s 'e "'est pas là de la dcclamation, mais une assertion 
,, C('Pdble d'être rigoureusemenl démonlrée par le raison- 

'Uicnt et par 1'analogie, sinon par 1'expérience. Et pour- 

S( 
0| ae peut-ellc êlre démontrée par 1'expérience, parCob- 

pry a''.0ri ^'cecte • Précisément parce qu'elle est vraie, 
l i. ' ^euient parce que 1'hommc ne pouvant vivre dans 
vjv 'Uenf, il devient impossible de montrer, sur la nature 
s, ■a"tej les effetsdela solitudeabsolue. Lessensne peuvent 
t,.:'1" uue négation. On peut prouver à mon esprit qu'un 
o|jr' ,e 1111 jamais quatre côtés; on ne peut, à 1'appui, 
Sert'1 a lncs ycilx un trianglc tétragone. Si on le faisait, Í'as- 
ip(, serait détruite par cette exhibition même. De môme, 
qp',.1 'uiaudcr une preuve expérimentale, exiger de moi 
viVa

J ';tudie les conséquences de 1'isolement sur la nature 
l,)1o'lt,q Cest m'imposer une contradiction, puisque, pour 
Ou p'lllle isolement et vie s'excluant, ou n'a jamais vu et 

verra jamais des hommes sans relations. 
Of „ ' } mies animaux, ce que jqgnore, destines, par leur 
'eiir "lsi.nej à parcourir dans 1'isolement absolu lo cercle de e
I1)t ^'sleuce, il est bien clair que la nature a dú meltre 

Op p 'nrsbesoins et leurs facultes une proportion exacte. 
sup,yUlTait cneore comprendre que leurs facultés fussent 
ppu 'eur,!s; en ce cas, ces animaux seraient perfectibles et 

Ssi's. L'équilibre exact en fait des êtres stationnaires, 
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mais la supériorité des besoins ne se peut concevoir. II fai^ 
que dês leur naissance, dès leur première apparition dans 
la vie, leurs facultés soient completes relativement aux 
besoins auxquels clles doivent pourvoir, ou, du moins, quo 
les unes et les autres se développent dans un mômc rap- 
port. Sans cela, ces espèces mourraient en naissant et par 
conséquent ne s'offriraient pas à 1'observation. 

De toutes les espèces de créatures vivantes qui nous envi- 
rounent, aucune, sans contredit, n'est assujettie à autant de 
besoins que 1'homme. Dans aucune, 1'cnfancc n'est aussi 
débile, aussi longue, aussi dénuée, la maturité chargée 
d'une responsabilité aussi étendue, la vieillesse aussi faible 
et souffrante. Et, comme s'il n'avait pas assez de ses be- 
soins, 1'homme a encore des gofits dont la satisfaction exerce 
ses facultés autant que celle de ses besoins mêmes. A peine ^ 
il sait apaiser sa faim, qu'il veut ílatter son palais; à peine 
se couvrir, qu'il veut se décorcr; à peine s'abríter, qu'il 
songe à embellir sa demeure. Sou intelligence n'est pas 
moins inquiète que son corps nécessiteux. II veut appro- 
fondir les secrets de la nature, dompter les animaux, en- 
chalner les éléments, pénétrer dans les entrailles de la terre, 
traverser d'immenses mers, planer au-dessus des vents, 
supprimer le temps et 1'espace; il veut connaitre les mo- 
biles, les ressorts, les lois de sa volonté et de son coeur, ré- 
gner sur ses passions, conquérir 1'irnmortalité, se confondre 
avec son Créateur, tout soumettre à son empire, la nature, 
ses semblables, lui-même; en un mot, ses dósirs se dilateti' 
sans fin dans 1'infini. 

Aussi, dans aucune autre espèce, les facultés ne sont siis- 
ceptibles d'im aussi grand développementque dansPliomnie- 
Lui seul parait comparei' et juger, Jui seul raisonne et parle, 
seul il prévoit; seul il sacrific le présent à 1'avenir; seul i' 
transmet de génération en génération ses travaux, ses pe'1' 
sées et les trésors de sòn expéricnce; seul enfin il est c»' 
pable d'une perfectibilité dont la chalne iricommensurable 
semble attachée au dela méme de ce mondo. 

Piaçons ici une observation économiquo. Quelque étend11 

que soit le domaine de nos facultés, elles ne sauraient noe 
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j>l^01 Íusq,i'ii la puissance de créer. II n'appartient pas à 
(,e

0mm^ en effet, d'auginenter ou de diminuer le nombre 

Icg8 "í0lécuIes existantes. Son action se borne à soumettre 
àri SU an_ces répandues autour de lui à des modifications, f s combinaisons qui les approprient à son usage (J. B. Say). 

odifier les substances de manière à áccroitre, par rap- 
1 a nous, leur utilité, c'est produire, ou plutôt c'est une 
ariière de produire. J'en conclus que la valeur, ainsi que 

Sl).
Us 'e verrons plus tard, ne saurait jamais être dans ces 

)o,
)stances elles-mêineSj mais dans l'effort intervenu pour 

a 
S J^odifier, et compare, par Péchange, à d'autres eftbrts 

(j_
a 08ues- C'est pourquoi la valeur n'est que 1'appréciation 

^ services échangés, soit que Ia matière intervienne ou 
^'"forvienne pas. II est complétement indifférent, quant à 
' "otion de valeur, que je rende à mon semblable un ser- 

,, <;e (Jireet, par exemple cn lui faisant une opération chirur- 
b|,;ale, ou un scrvice indirect en préparant pour lui une 
I 1 'stance curative. Dans ce dcrnier cas, Vutilité est dans 
i" ^'lístancc, mais la valeur est dans le service, dans Peífort 
^ fi'lectuel et matériel fait par un homme en faveur d'un 
v 

1 re bomme. Cest par puro métonymie qu'on a attribué la 
e' i'1.11' a la matière elle-méme, et, en cettc occasion comme 

, 'en d'autres, la métaphore a fait dévier la science. 

an 0 rev'ens !l 1'organisation de riiomme. Si l'on s'arrêtait 
l(|^ "otions qui précèdent, il ne différerait des autres ani- 
r|(' 'lx que par la plus grande étendue des besoins et la supé- 
P('lltedes facultes. Tous, cn effet, sont soumis aux uns et 

PoitVus <'es a"'res- L'oiseau entreprend de longs voyagcs 
tr;i'

r cberchor la température qui lui convient; le castor 
p0] 

ei'se le fleuve sur le pont qn'il a construit; 1'épervier 
tie,|rsuit ouvertement sa proie, le cbat la guette avec pa- 

Poi/ P'. ''ara'gnée lui dresse des embüches j tous travaillcnt 
jp yure et se développer. 

ftntr'ls latuli® que la nature a mis une exacte proportion 

|' ')eso'ns ''u® animaux et leurs facultes, si elle a 
Pour | '10rnme avec plus de grandeur et de muniíicencc, si, 

aein '<)tcc'1' sociable, elle a décrétó (juc dans Tiso- ses besoins surpasseraient ses facultes, tandis qu'au 
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contraire dans Tétat social ses facultés, supérieures à se5 
besoins, ouvriraient un champ sans,limite à ses noble3 

jouissances, nous devons reconiiailre que, comme dans ses 
rapports avec le Createur rhomme est élevé au-dessus des 
betes par le Sentiment religieux, dans ses rapports avec ses 
sernblables par TÉquité, dans ses rapports avec lui-rnêm® 
par la Moralité, de mênae, dans ses rapports avec ses moyco5 

de vivre et de se développer, il s'en distingue par un phé' 
nomènc remarquable. Ge phénomène, c'est PÉciiange. 

Essayerai-je de peiudre Tétat de misère, de dénúment d 
dlgnorance oú, sans la faculte d'échanger, Tespòce hu- 
maine aurait croupi étcrnellcmcnt, si mémc elle n'eüt diS' 
paru du globe ? 

Un des pbilosophcs les plus populaircs, dans un roman, 
qui a le privilége de charmer Uenfance de génération en 
génération, nous a montré Tliomnie surmontant par sou 
énergie, son activité, sou intelligence, les difficultés de la 
solitude absoluc. Voulant mcttro en lumière tout ce qu'il y 
a de ressources dans cette noble créature, il Ta supposéc, 
pour ainsi dire, accidentellement retranchée de la civili' 
sation. II entrait donc dans le piau de Daniel de Foê de jelcr 
dans l'ile du Désespoir Uobinson seul, nu, privé de tout ca 
qu'ajoutent aux forces humaines l'union des efforts, la scpa- 
ration des oecupations, 1'échange, la société. 

Cependant, et quoique les obstacles nc soient qu'un jei' 
pour rimagination, Daniel de Foe aurait oté à son romaa 
jusqu'à Tombrc de la vraiserablance, si, trop fldèle à D 
pensce qu'il voulait développer, il n'eiit pas fait à 1'état 
social des concessions obligées, en adinettant que son béros 
avait sauvé du naufragc quelques objets indispensablcs, des 

provisions, de la poudre, un fusily une baclic, un couteau» 
des cordes, des planches, du fcr, etc.; preuve decisivo q|lC 

la société est le milieu nécessaire de rhomme, puisqu'11'1 

romancier môme n'a pu le faire vivre hors de son sein. 
Et remarquez que Uobinson portait avec lui dans la soh' 

tude un autre trésor social mille fois plus précieux et qll(1 

les llols ne pouvaient engloutir, je veux parler de ses idces> 
de ses souvenirs, de son expérience, de si)n íangage méive> 
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®a.ns 'eqtiel il n'.nurait pu s'entretenir avec lui-même, c'està- 
ülre penser. 
. 1^

T®US avons la triste et déraisonnable habitude d'attribuer 
' 1 htat social les soulfrances dont nous somnies témoins. 

0us avons raison jusqu'à un certain point, si nous cn- 
. "dons comparer la société à elle-même, prise à deux 
eSrés divers d'avancement et de perfection; mais nous 

av°,ns tort, si nous comparonsTÉtatsocial, merne imparfait, 
'solement. Pour pouvoir affirmer que la société empire 

dj^ondition, je nc dirai pas de- 1'homme en général, mais 
j, Huelques hommes et des plus misérables d'entre eux, 

'audrait commoncer par prouver que le plus mal partagé 
e aos frères a à supporter, dans 1'État social, un plus lourd 

.^•ieau de privations et do soufírances que celui qui eút 
,e son partage dans la solitude. Or, examinez la vic du 

humble manouvrier. Passez en revue, dans tous leurs 
^'ails, les objets de ses consommations quotidiennes. 11 
''st couvert de quelques vétements grossiers; il mangc un 
Peu de pain noir; il dort sous un toit et au moins sur des 
P^nches. Maintenant demandez-vous si 1'homme isolé, 
P''ivé des ressources de PÉchange, aurait la possibilité la 
P l|s éloignée de se procurer ces grossiers vétements, ce 
P'"n noir, cettc rude couche, cet humble abri? L'enlbou- 

aste ie pjus passionné de VÊíat de nature, Rousseau lui- 
,'''no, avouaitcette impossibilité radicale. On se passait de 

dit-il, on allait nu, on dormait à la bclle étoile. Aussi 
c^

llsseau, pour exalter 1'état de nature, était conduit à faire 
q ^'ster le bonheurdans la privation. Maisencore j'afíirmc 
[q 0ce bonheur négatif est chimérique et que 1'homme isolé 
jJ^trait infailliblement en très-peu d'heures. Peut-étre 
jj Jll

i
sseau aurait-il été jusqu'íi dire que cVst là la perfection. 

^ conséquent; car si le bonheur est dans la priva- 
• P' perfection est dans le néant. *, - i"-1 ici-iuuii i at uaiia IU IU;ÍUIV. 
espèro (ine le lecteur voudra bien ne pas conclure de ceqqj .1 ' 

níoi' 8 Ilos frères. De ce que ces soulfrances sont 
SO( 

lui précède que nous sommes insensibles aux soulfrances 

i) ^ dans la société imparfaite que dans 1'isolement, 
s'ensuit pas que nous n'appelions de tous nos vmuk 
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le progrès qui les diminue sans cesso. Mais si risolemont 
est quelque chosc do pire que ce qu'il y a de pire dans 
TÉtat social, j'avais raison de dirc qu il met nos besoins, 
à ne parler (jue des plus impérieux, tout à fait au-dessus tle 
nos facultés. 

Comment rÉchange, renversant cet ordre à notre profdj 
place-t-il nos facultés au-dessus de nos besoins? 

Et d'abord, le fait est prouvé par la civilisation inêmc. 
Si nos besoins dépassaient nos facultés, nous serions des 
étres invinciblement retrogrades; s'il y avait équilibre, 
nous serions des êtres invinciblement stationnaires. Nous 
progressons; donc chaque période de la vie sociale, com- 
parée à une époque antérieure, laisse disponible, relativc 
ment à une soinme donnée do satisfactions, une portiou 
quelconque de nos facultés. 

Essayons de donner Eexplication de cc merveilleux pbé' 
nomène. 

Celle que nous devons à Condillac me semblc tout à faW 
insufTisante,empirique, ou plutôtelle n'expliquerien. «Par 
cela seul qu'un échange s'accomplit, dit-il, il doit y avoir 
nécessairement profit pour les deux parties contractanteS; 
sans quoi il ne se ferait pas. Donc chaque échange renferina 
deux gains pour Phumanité. » 

Eu tenant la proposition pour vraie, ou n'y peut voir quc 

la constatation d'un résultat. Cétait ainsi que le Malad® 
imaginaire expliqúait la vertu narcotique de ropium : 

Quia est in co 
Vírlus dorinitiva 
Ouu; facit durmire. 

L'échange constitüe deux gains, dites-vous. La questiu" 
est de savoir pourquoi et comment ? — Cela résulte du b" 
même qu'il s^st accompli. — Mais pourquoi s^st-il a^' 
compli ? Par quel mobile les hommes ont-ils été déterrnine' 
à l accomplir? Est-ce que Péchange a, en lui-même, un® 
vertu mystérieuse, nécessairement bienfaisante, et inacca5 

siblc à toute explication? 
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P autres font résulter l ayantagc do co que Ton donnc co 
j.1011 a do trop pour recovoir ce dont ou manque. Écbange, 

Seilt-ils, (:'est lvoe du superflu contre le nécessaire. Outro 
cela est contraire aux faits qui se passent sous nos youx, 

car qui osera dire que le paysan, eu cédant le blé qu'il 
' cultivé et dout il pe mangera jamais, donne sou superflu? 

16 vois bien daus cet axiome commcut deux hommes 
'"Tangent accideutellement; maisje n'y \ois pas Texpli- 
at'on du progrès. 
^'observation nous donpera do la puissance de réchange 
^explicatiou plus satisfaisaute. 
^'échauge a deux manifestatious : Union des forces, sé- 

oai'ation des occupations. 
d est bien clair qu'eu beaucoup de cas la force unie de 

P|usieursbominesestsupérieure, dutout au tout, àlasomme 
e leurs forces isolées. Qu'il s'agisse de déplacer un lourd 

."'rdeau. Là oii mille hommes pourraient successivement 
^'iQuer, il est possible que quatre hommes réussissent en 

""issant. Essayez de vous figurer les choses qui ne se 
"^ent jamais accomplics dans le monde saus cette union! 

puis, ce n'est rien encore que le coucours vers un but 
^Hlniun de la force musculaire ; Ia nature nous a dotes de 
'"'ultés physiques, morales, iutcllcctuelles très-variées. 11 

■ a dans la coopération de ces facultes des combiuaisons 
l(-'Pnisables. Faut-il réaliser une ceiivre utile, comme la 
Ol'struction d'une route, ou la défense du pays? L'un met 

c 
service de lacommuuautó sa vigueur; l'autre, sou agilité; 
'•'-ei, sou audace; celui-là, sou expéricnce,sa prévoyance. 

^ imaginatiou et jusqu'à sa renommée. 11 est aisú de 
^"iprendre que les rnêmes hommes, agissant isolémeut, I íl■ ■ ■ • * » , .'""'iiient pu ni atteindre, ni même concevoir le mèmc 
suUat. 1 

union des forces implique Échange. Pour que les 
'0'inues consenteut à coopérer, il faut bien qu'ils aient en 

(^ISPective une participatiou à Ia satisfaction obtenue. 
f^un fait protiter autrui de ses Efforts et profite des Ef- 
j-cjS d'autrui dans des proportions convenues, ce qui est rts 
^hange 
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On voit ici comment rÉchange, sons cette forme, aug' 
mente nos Satisfactions. Cest que des eííorts égaux cn ia' 
tensité aboutissent, par le seul fait de leur union, à des 
résultats supérieurs. 11 n'y a là aucune trace de ce pretenda 
trocdu superflu conlrc le nécessaire, non plns que du doU' 
ble et empirique profit allégué par Condillac. 

Nous ferons Ia môme remarque sur la division du travail- 
Au fait, si l'on y regarde de près, se distribuer les occnpa- 
tions ce n'est, pour les hommcs, qu'une autre manièrc, 
plus permanente, d'unir leurs forces, de coopérer, de s'as- 
socier ; et il est très-cxact de dire, ainsi que cela será dé- 
montré plus tard, que Torganisation sociale actuelle, à la 
condition de reconnaítre réchange libre, est la plus bellc, 
la plus vaste des associations : association bien autrement 
merveilleuse que celles révées par les socialistcs, puisquc, 
par un mécanisme admirable, elle se concilie avec rindc- 
pendance individuelle. Chacun y entre et cn sort, à chaquc 
instant, d'après sa convenance. II y apporte le tribut qu'i' 
vcut; il en retire une satisfaction comparativement supé- 
rieurc et foujours progressivo, déterminée, sclon les loisdc 
la justice, par la nature môme des choses et non par 1'arbi' 
traire d'un cbef. — Mais ce point de vue serait ici une 
anticipation. Tout ce que j'ai à faire pour le momcnt c'cst 
dV.xpliquer comment la division du travail accroit notrfl 
puissance. 

Sans nous étendre beaucoup sur ce sujct, puisqu'il est 
du petit nomhre de ceux qui ne soulèvent pas d'objections> 
il n'estpasinutilo d'en dire quelque cbose. Peut-ôtre l'a-t-on 
un pcu arnoindri. Pour prouver la puissance de la Divisüi'1 

du travail, on s'est attaché à signaler les merveilles (pfelle 
accomplit dans certaines manufactures, les fabriques d'é' 
pinglcs par exemple. La question peut être élevée à n" 
point de vue plus general et ])lus philosopbique. Ensuite l11 

force de 1'liabitude a ce singulier privilége de nous dárobeT 
la vue, de nous faire perdre la conscience des phénornène5 

au milieu desquels nous sommes plongés. II n'y a pas de 
mot plus profondément vrai que celui de Rousseau : <' ; 
faut beaucoup do philosophie pour observer cc qu'on voi1 
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(|p
Us 'es jours. » Ce n'est donc pas une chosc oiseuse que 

, .rappeler aux liommes ce que, sans s'en apercevoir, ils 
'Vent à 1'Échange. 

nit .0mrnent la faculté d'échanger a-t-elle élevé rhuma- 
ir,' a 'a hauteur oü nous la voyons aujourd'hiii? Par son 

Uence sur le Travail, sur le còncours des Agents natu- 
s> sur les Facultes de Phomme et sur les Capitaux. 

^ ' 'Jam Smitli a fort bien démontré cette iníluence sur le 
avail. 

çi!''"'aceroissement, dans la quantité d'ouvrage que pcut 
sin C,Jter 'e múme uombrc d'hommes par suite de la divi- 
. du travail, est dü à trois circonstances, dit ce célebre 

: Io audegré d'habileté qu'acquiert chaque tra- 
eur; 2o à réconomie du temps, qui se perd naturelle- 

a passer d'un genre d'occupati(m à un autre; 3° à ce 
chaque homme a plus de chances de découvrir des 

loj. es u'súes expéditives pour atteindre un objet, 
(jj^jue cet objet est le centre de son attention que lors- 

'■"e se dissipe sur une infinie variété de cboses. » 
50 eux qui, comme Adam Smith, voient darts le Travail la 
t,, ',(!e unique de la richesse, se bornent à recbercher com- 

dm " se pwfeçtionne cn se divisant. Mais nous avons vu, 
Ss

Sle'.chaPÍtre prúcédent, quTl n'est pas le scul agent de 
est '^'Sfactions. Les Forces naíurelles concourent. Cela 

'pcontestable. 
sll(. '"si, cn agrjculture, Paction du soleil et de Ia pluie, les 
Soto^diés dans le sol, les gaz répandus dans 1'atinospbèrc 
(ii^P®rtainejnent des agents qui coopèrent avec le travail 

j „'"u à Ia production des végétaux. 
aiijt ""'ustrie manufacturière doit des serviços analogucs 
saoo^aütés cbimiques de certaincs substances; à la puis- 
grjtvu f'es chutes d'eau, de 1'élasticité de la vapeur, de la 

Le 0n',lfi 1'clectricité. 
^ige, ' "'"uierce a su faire tourncr au prolit de ITiomme la 
verit ("

l e^' 'ustinctde certaincs races animales, la force du 
^'siiie ^n"e 'os v0'les ses navires, les lois du magné- 
^ersi"'' a8'ssant sur la boussole, dirigent leur sillage à 

uumensifé des mers. 
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II est denx vérités liors dc toute contestation. La pi'6' 1 
mière, c'cst que Vhomme est cVaulant mieux pourvu de j 
toutes choses, qu il [tire un meilleur parti des forces de (" ; 
nature. 

II est palpable, en eílet, qu'on obtient plus de Ide,.:l 

égalité d eflbrts, sur une bonne terre végétale que sur dfs 

sables arides ou de stérilcs rochers. 
La seconde, c'est que les agents naturels sont réparÍK 

sur le globe d'unc manière inégale. 
Qui oserait soutenir que toutes terres sont égalemefl' 

propres aux mêmes cultores, toutes contrées au môn'6 

genre de fabrication 1 
Or, s'il est vrai que les forces naturellès difTèrent sur le5 

divers points du globe, et si, d'un autre còté, les bonun''5 

sont d'autant plus ricbcs qu'ils s'cn font plus aider, 11 s'cii' 
suit que la facultó d'échanger augmente, dans une propoi" 
tiou incommensurable, 1'utile concours de ccs forces. 

Ici nous retrouvons en présence 1'utilité gratuite et l'ub' 
lité onéreuse, celle-là se subsliluant à celle-ci, en vertu d'1 

PÉcbange. N'est-il pas clair, en cffet, que si, prives dei'1 

faculte dbebanger, les hommes étaient réduits à produir® 
de la glace sons Péquateur et du sucre près des pôles, ''' 
devraient faire avec beaucoup dc peine ce que le chaud J' 
le froid font aujourd'hui gratuitement pour eux, et qu 
leur égard une immense propor! ion de Forces natureU6^ 
resterait dans 1'inertie ? Grâce à PÉcbange, ces forces so" 
ulilisées partout oü ou les rencontre. La terre à blé est s®' 
mée en blé; la terre à vigno est plantéc en vigne; il y a 
pêcheurs sur les côtes et de3*büclierons sur les monlagn®5' 
Ici on dirige 1'eau, là le vent sur une roue qui remplaC. 
dix hommes. La nature devíent un esclave qubl ne faut 111 

nourrir, ni vêtir, dout nous ne payons ni ne faisons pnyc 

les services, qui ne cofite rien ni à notre bourse ni à no'r^ 
conscience ('). La mème somme d'elforts humains, cbst-" 

(') Bien plus, cel csclave-lá, á cause de sa supérlorilí, 
la lonjjuo par déprúcier el ulTranchir loas les aulres. Cesl une 
nie dout je laisse á la sa(facité du lecleur de suivre les conséquC^ 
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dís r0' ')ai' l'intervention des Forces naturelles, estrendue ^ Ponible, elle se prend à de nouveaux obstacles, satisfait 
e Nouveaux désirs, réalise de nouvelles utilités. 

jo es cffets de FÉchange sur nos Facultes intellectuelles 
g0 ' l11'^ n'est Pas donné à Fimagination la plus vi- 

c^xr1186 (^en calculer la portée. • ^ 1 flÇ O f\r\ r~\ & c n tt rt r\ c rlíf \T <-!/-» HP *in ntr r> /-ir-\ + ti r\ cr *->1 • i n wnA 

(V. vjiUÜ U llJYCÚtCi'. J.T1CUD ijlUUlU piUOlULlia HUlIllilCO 
bip lt\1Uni<iueut ensemble, ce qu'un d'eux a observé est 
Ü s, t,Jt connu de tous les autres, et il suffit que parmi eux 

t>ré?-n trouve 1111 fort ingénicux pour que des découvertes L^euses deviennent promptement la propriété de tous. 

lUp , 'bres doivent donc s'accroitrc bien plus rapidement 
Se 

(l:>ns 1'état d'lsolement, sans cornptcr qu'elles peuvent 
li0| 0nsRrver et) Par conséquent, s'accumuler de généra- 

en générations. » 

llpli n!^ui'e a var'® autour de 1'homme les ressources 
(liltl 

e met à sa disposition, elle n'a pas été plus uniforme 
. ;l distribulion des Facultés humaines. Nous ne soinmes 

^ irS <'0u<!S' au même degré, de vigueur, de courage, 
1'air,^''.gence, de paliencc, d'aptitudes artistiques, litté- 
(le ( ' 'ndustriellcs. Sans Féchangc, cette diversité, loiu 
notr;

U"l'ner au profit de notrc bicu-ôtre, contribuerait à 
bVm,"lis^e

5 chacun ressentant inoins les avantages des 
Pas. T1 il auraitque la privation de cellcs qii'il n'aurait 
Point"'^ à 1'échange, 1'être forl peut, jusqu'à uu certain 
car, ' S(i Passer de génie, et 1'être intelligent de vigueur; 

' '"iuurable communauté qu'il établit entre les 
^dillq C'1'l( u'1 participe aux qualités disliuctives de scs 
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nc suffit pus, dans la plupart des cas, de travailler, d'exerc6r, 
ses facultes sur ou par des agents naturels. 11 faut cncor® | 
des outils, des instruments, des machines, des provisionS)| 
enun raot des Capitaux. Supposons une petite peuplad^j 
eomposée de dix familles, dont chacune, travaillant excln' 
sivement pour elle-même, est obligée d'exercer dix indu5" 1 
tries différentes. II faudra à chaque ehef de famille dix nif' 
biliers industrieis. II y aura dans la peuplade dix charruesd 
dix paires de boeufs, dix forges, dix ateliersde charpcnte^ 
de menuiserie, dix métiers à tisser, etc.; avec réchang® 
une seule charme, une seule paire de boeufs, une seul" 
forge, un seul métier à tisser pourront suffire. II n'y a pa' 
d'imagination qui puisse calculei' 1'éconoinic de capitai''' 
due à réchange. 

Le lecteur voit bien maintcnant ce qui constitue la vrai" 
puissance de 1'échange. Ce n'est pas, comme dit Condi lia"': 
qu'il implique dcux gains, parce (pie chacune des pare®51 
contractantes estime plus ce qu'clle reçoit que ce qu'el'e 

donne. Ce iPest pas non plus que chacune d'elles cède ('11 

superllu pour acquérir du nécessaire. Cest tout simplerne'} 
que, lorsqu'un homme dit à un autre : « Ne fais que ccd) f 
je ne ferai que cela, et nous partagerons, » il y a mcill"1! 
emploi du travail, des facultés, des ageiits naturels, Je J 
capitaux, et, par conséquent, il y a plus à partager. A pl^í 
forte raison si trois, dix, cent, mille, plusieurs millio"' 
d'hommes entrent dans rassociation. 

Les deux propositions que j'ai avancées sont donc rig0'1' 
rcusement vraies, à savoir : 

Dans 1'isolement, nos besoins dópassent nos facultés. 
Dans FE tal social, nos facultés dépussent nos besoins- 
La première est vríiie, puisipie toute la surface de ^ 

France ne pourrait faire subsister un seul homme à 1 ü j 
d'isolement absolu. 

La seconde est vraie, puisque, en fait, Ia populatin"' - 
cette mème surface croit en nombre et en bien-être. í 

Progrèsde 1'Échange. La forme primitive de réchaUe^j 
e'est le Troc. Deux personnes, dont chacune éprouve 
désir et possède 1'objetqui peut satisfairele désirde l'atl í 
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tra'-0nt cess'on reciproque; ou bien elles conviennent dc v ailler séparément chacune à une cliose, sauf à parta- 
|e
l (1ans desproportionsdébattuesle produittotal. — Voilà 

|e ''0C' est' comme diraient les socialistes, 1'échange, ^ ''iiíic, le commerce embryonnaire. Nous remarquons ici 

(|( "
x ^ésirs comme mobiles, deux Efforts comme moyens, 

ti(j"X ^;it's^lct'ons comme résultat ou comme Consomma- 
df/i '^ebévolution entière, et rien ne diffère essentiellement 
ly 'a mème évolution accomplie dans risolement, si ce 
j'^ que les désirs et les satisfactions sont demeurés, selon 
ç f fature, intransmissibles, et que les Efibrts seuls ont été 
j. 'Sngés; eu d'autres termes, deux personnes ont travaillé 

j ae pour 1'autre, elles se sont rendu mutuellement service. 
L^ussi c'est là que commence vérilablement 1'Économie 

dique, car c'est là que nous pouvons observer la pre- 
I "'Te apparition de la valeur. Le Troc ne s'accomplit qu'à 

s',ile d'une convention, d'un débat; chacune des parties 
., dtractantes se determine i)ar la considération de son iu- 
( personnel, chacune d'elles fait un calcul dont la portée 

(:elle-ci : « Je troquerai si le troc me fait arriver à la sa- 
^'"clion de mon d és ir avec un moindre Effart.» — Cest 
, 1 ''hnement un merveilleux phénomène que des efforts 
f findris puisscnt faire face à des désirs et à des satis- 
j'. ons égales, et cela s'expliquc par les considérations que 
^ ' Présentces dans le premier paragraphe de ce chapitre. 
^""'d les deux produits ou les deux services se troquent 

,1'Çut dire qu'ils se valent. Nous aurons à approfondir 
y. 'dieurement la notion de valeur. Pour le moment, cette 

délinition suffit. 
* d pcut concevoir le Troc circulaire, embrassant frois 
1 'es contractantes. Paul rend un service à Pierre, lequcl 

un service équivalent à Jacques, qui rend à sou tour 
J service équivalent à Paul, moyennant quoi tout est ba- 

'üit'0' n'a' Pas besoin de dire que cette rotation ne se 
í}, 'Pie parce (iu'clle arrange toutes les parties, sans chan- 
T. J11 la uature ni les conséquences du troc. 

0sscnce du Troc stí retrouverait dans toiite sa pureté, 
; s roême que le nombre des contractants serait plus 
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gr and. Dans ma commune, le vigneron payo avec <la vl" 
les services chi forgeron, du barbier, du tailleur, du bedeaih 
du curé, de 1'cpicier. Le forgeronj, 1c barbier, le tailleilf 

livrent aussi à répicier, contre les marchandises consoff' 
mées le long de bannée, le via qu'ils ont reçu du vignero»- 

Ce Troc circulaire, je ne saurais trop le répéter, ii'altèrc 

en rien les notions primordiales posées dans les chapitre» 
précédents. Quand 1 éyolution est tcrminée, cbaque coop^' 
rant a ofíort ce triple pbénomène : désir, effort, satisfac 
tion. II n'y a eu qu'une chose de plus, 1'échange deseífort® 
la transmission des services, la séparation des occupation5 

avec tous les avantages qui eu résultent, avantages auxquels 
chacun a pris part, puisque le travail isolé est un pis alie'' 
toujours reserve, et qu'on n'y renoncc qu'en vue d'un avaU' 
tage quelconque. 

II est aise de comprendre que le Troc circulaire et eO 
naturejie peut s'étendre beaucoup, et je n'ai pas besoin 
d'in$ister sur les obstacles qui 1'arrêtent. Cominent s'y prefl' 
drait, par exemple, celui qui voudrait donner sa inaisd1 

contre les mille objets de consommation dont il aura l>e' 
soin pendant toute l'année? En tout cas, le Troc nc pcu' 
sortir du cercle étroit de personnes qui se conuaisscnh 
Lduunanité serait bien vite arrivée à la limite de la sep*1' 
ration des travaux, à la limite du progrès, si elle n'eüt i>ílS 

trouvé un moyen de faciliter les échanges. 
Cest pourquoi, dês 1'origine môme de la société, on v® 

les hommes faire intervenir dansleurs transactions une nu'1" 
chandise intermédiaire, du blé, du viu, des animaux ct 

presque toujours desmétaux. Ces marchandises remplissei5' 
plus ou moins commodément cctte destination, mais aucun® 
ne s'y refuse par essence, pourvü que 1'Ellbrt y soit rcpi'0' 
senté par la valeur, puisque c'est cc dont il s'agil d'opcrcr 

la transmission, 
Avec le recours à cette marchandise intermédiaire app9' 

faissentdeuxphénomòneséconomiques qiTon nomme 1 e"16 

et Acliat. 11 est clair que 1'idée de venle et ã'achai n'cst l':1^ 
comprise dans le Troc simple, ni môme dans le Troc circ'1 

lairc. Quand un homme donne à un aulre de quoi b0'r 
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'l0"1' en recevoir dc quoi inanger, il n'y a là qa'un fait in- 
,"''Ornposahle. Or, ce qu'il faut bien remarquei', au début 
e '« science, c'est que Féchange qui s'accomplit par un in- 
-•'Hiédiaire ne perd cn rien la nature, Tessence, la qualité 
" 'roc; seulement c'est un troc composé. Selon lare- 
"'u'que très-judicieuse et tròs-profonde de J. B. Say, c'est 
ll

; 
troc à deux facteurs, dont l'un s'appelle vente et 1'autre 

facteurs dont la réunion est indispensable pour con- 
"uer un troc complet. 

elfet, rapparition dans le monde d'un moyen com- 
de troquer, ne change ni la nature des hommes ni 

,e 'e des choses. 11 reste toujours pour chacun le besoin qui 
.germine Vcffort, et Ia satisfaction qui le récompense. 

J?change n'est complet que lorsque l'homme, qui a fait un 
ffort en faveur d'autrui, en a obtenu un service équivalent, 
est-à-dire la satisfaction. Pour cela, il vend son service 
""'re Ia marchandise intermédiaire, et puis, avec cette 

I ai'ehandise intermédiaire, il achble des services équiva- 
n's, et alors les deux facteurs reconstituent pour lui le 

simple. 
, "onsidérez un médecin, par exemple. Pendant plusieurs 
' "iées, il a appliqué son temps et ses facultés à Pétude des 
(|"'':idies et des remèdes. II a visite des malades, il a donné 
r 

s ''onseils, en un mot, il á rendu des services. Au liou de 
r 

<:evoir de ses clients, en compensation, des services di- 
ce qui eút constitué le simple troc, il en a reç.u une 

'"'('liandise intermédiaire, des métauxavec lesquels il s'est 
les satisfactions qui étaienten définitive 1'objet qu'il 

^•iit eu yue. Ce ne sont pas les malades qui lui ont fourni le 
li "b le viu, le mobilier, mais ils lui cn ont fourni la valeur. 

' " ont pu céder des écus que parce qu'cux-mèmes avaient 
f""'11 des services. II y a donc balance de services quant à 

" y a aussi balance pour le médecin; ct s'il était pos- 
ou' ft ^ suivre par la penséc cette circulation jusqidau bouf, 
r/^-rrait que rÉchange par intervention de la monnaie se 

^)l" en une multitude de troes simples. 

"oi0Us regime du troc simple, la valeur c'est Fapprécia- 
rie deux services échangés ct directement comparés 
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entre eux. Sons le regime de Yêchange composé, les deP 
services s'apprécierit aussi I'un l'autre, mais par coni' 
paraison à ce terme moyen, à cette marchandise intei" 
médiaire qu'on appelle Monnaie. Nous verrons aillciii'' 
quelles difficultés, quelles erreurs sont nées de cette coní' 
plication. II nous suffitde faire remarquer ici que la presenc 
de cette marchandise intermédiaire n'altòre en rien la notiol1 

de valeur. , 
Une fois admis que l'échange cst à la fois cause et effct 

Ia séparation des occupations, une fois admis que la sép»' 
ration des occupations multiplie les satisfacíions proporliop' 
nellement aux e/forls, par les motifs exposés au commenqf 
ment de ce chapitre, 1c lecteur oomprendra facilement le 
services que la Monnaie a rendus à rhumanité par ce sen' 
fait qu'elle facilite les échanges. Grílce à la Monnaie, Té' 
change a pu prendre un développement vraiment indéfníh 
Chacun jcttc dans la société ses services, sans savoir à qi" 
ils procureront la satisfaction qui y cst attachée. I)c mêiD® 
il retire de la société non des seivices immédiats, mais drs 
écus avec lesquels il achètera en définitive des services, ojl) 
quand et comme il lui plaira. En sorte que les transaciioÉ 
défmitives se font à travers le temps et 1'cspace, entre ifr 
connus, sans que personne sache, au moins dans la plupal 
des circonstances, par Yeffort de qui ses besoins seront sutis' 
faits, aux d és ir s de qui ses propres efjérts procureront sai ti' 
faction. L'Échange, par Tintermédiaire de la Monnaie,-■ 
résume en troes innombrables dont les parties contractante5 

sMgnorent. 
Cependant, VEchange est un si grand bienfait pour la ^ 

ciété (et n'est-il pas la société elle-mème?) qu*elle ne s'cf! 

pas bornée, pour le faciliter, pour le multiplier, à rintrodur 
tion de la monnaie. Dans Eordre logique, après le Desoin r 
la Satisfaction unisdans le même individu par Telfort isolw 
— après le troc simple, — après le troc à deux facteurs,(l11 

rÉchange composé de vente et achnt, —apparaissent encoB 
les transáctions étendues dans le temps et 1 "espace par 
moyen du crédit, titres hypothécaires, lettres de chang 
billets de banque, etc,. Grílce à ces merveilleux mécanisin 
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^C'0s '1° la civilisation, la perfectionnant et se perfection- 
p3. eiix-mémes avec ellc, un effort exécuté aujourdliui à 

aris ira satisfaire un inconnu, par dela les océans et par 
a siècles; et celui qni s'y livre irenreçoit pas moins 

-Recompense actuelh;, parl'intermédiaire depersonnesqui 
'd Tavance de cette rémunération et se soumettent à en 

j,ler demander la compensation à des pays lointains ou à 
attendre d'un avenir reculó. Gomplication étonnante au- 

111 que merveilleuse, qui, soumise à une exacte analyse, 
nous montre, en définitive, l'intégrité du phénomène éco- 
^ornique, hesoin, effort, satisfaction, s^accoinplissant dans 
c'líique individualité selou la loi de justice. 

fíornes de VÉchange. Le caractère géncral de rÉchange 
est de diminucr le rapport de 1'effortà la satisfaction. Entre 
^es besoins et nos satisfactions, sdnterposent des obstacles 
íee nous parvcnons à amoindrir par runion des forces ou 
P'11' la séparation des occupations, c'cst-à-dire par 1'Echange. 
"'ais l'Échange lui-mòme rencontre des obstacles, exige des 
efforts. La preuve en est dans rimmense masse de travail 
huinain qu'il met en mouvement. Les métaux précieux, 
'es routes, les canaux, les chemins de fer, les voitures, les 
"avires, toutes ccs cboses absorbcnt une part considérable 
(lel'activité humaine. Voycz, d'ailleurs, que d'hommes uni- 
'luemeiit occupés à facilitcr des échanges, que de ban- 
•Uiiers, négociants, marchands, courtiers, voituricrs, rna- 
'"'"s! Ce vaste et coüteux apparcil prouve mieux que tons 

raisonnemenls ce qu'il y a de puissance dans la faculte 
'l écbanger; saus celacomment 1'humanité aurait-elle con- 
Se"ti à se riniposer ? 

Puisqu'il est dans la nature de rÉchange iVépargner des 
eflorts etd'cn exiger, il est aisé de comprendre quellessont 
■*8 bornes naturelles. Eu vertu de cette force qui pousse 
bonime à choisir toujours le moindre de deux maux, 

' Échange s'étendra indéfiniment, tant que 1'eflort exige par 
'"i sera moindre que 1'cffortpar lui épargné. Et il s arrôtera 
"aturellement, quand, au total, 1'ensemble des satisfactions 
Atenues par la séparation des travaux serait moindre, a 
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raison dos diftlculfés <lo 1'échange, quèsion les demandai' 
à la production directe. 

Voici nnc peuplade. Si elle veut se procurer la satis- 
faction, il faut qidelle fasse reffort. Elle peut s'adrcsser à 
une autre peuplade et lui dire: « Faites cet effort pour nous, 
nous en ferons un autre pour vous. » La stlpulation pen' 
arranger tout le monde, si, par exemple, la seconde peu- 
plade esten mesure, par sa situation, de faire concourir à 
Foeuvre une plus forte proportion de forces naturelles e' 
gratuitos. En ce cas, elle réalisera le résultat avec un efforf 
égal à 8, quand la prcmière ne le pouvait qu'avec un eífor' 
égal à 12. Ne demandant que 8, il y a économie de -i pour 
la première. Mais vient ensuite le transport, la rémunéra- 
tion des agents intermédiaires, en un mot Feffort exige 
par 1'appareil de 1'échange. 11 faut évidemment 1'ajouter au 
chiffre 8. L'échange contimicra à s'opérer tant que lui- 
mèrne ne conterá pas i. Aussitôt arrivé à ce cliiflre, il s'ar- 
rêtera. 11 iFest i>as nécessaire de légiférer à ce sujet; cai', 
— ou la loi intervient avant que ce nivellement soit atteint, 
et alors elle est nuisiblo, elle prévient une économie d'ef' 
forts, — ou elle arrive apròs, et, en ce cas, elle est supcr- 
ilue. Elle ressemble à un décret qui défendrait d'allumer 
les lampes àmidi. 

Quand FEchange est ainsi arrèté parce qu'il cesse d'ètre 
avantageux, le moindrc perfectionnement dans 1'appareil 
commercial lui donne une nouvelle activité. Entre OrléaiiS 
et Angoulême, il sJaccomplit un certain nombre de trafl- 
sactions. Ces deux villcs échangent toutes les fois qu'elleá 
recueillent plus de satisfactions par ce procede que par lu 
production directe. Elless'arrétent quand la production par 
échange, aggravéo desfraisdeFéchange lui-même, dépassc 
ou atteint Feffort de la production directe. Dans ces cir- 
constances, si Fon améliore Fapparcil de Féchange, si les 

négociants baissent le prix de leur concours, si Fon perce 
une montagne, si Fon jctte un pont sur la rivière, si ou 
pave une route, si ou diminue Fobstacle, FÉchange se mui' 
tipliera, parce que leshommes veulent tirer parti de tous 
les avantages que nous lui avons reconnus, parce qiFils vcu- 
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1? reciioillir de Fntilité gratuite. Lc porfectionnement de 
C01nmer(^ol équivaut doncàunrapprochementma- 

U)!, ^os deux villes. — D'oíi il suit que le rapprochement 
l>' er'el des hommes équivaut à uu perfectionnement dans 
I^Ppareil de Fechange. — Et ceci est très-important; c'est 

la solution du problème de la population; c'est là, 

On'1»Ce Srand problème, Félément negligé par Malthus. Là 
"lalthus avait vu Discordance, cet élément nous fera 

^tlarmonie. 
(^ vU;ind les hommes échangent, c'est qiFils arrivent par 

la Ili0yen à une sutisfaction égale avec moins A'effbrts, et 
s

l
f 

I'aison eu est que, de pari et d'autre, ils se rendent des 
(j, * U:es qui servent de véhicule à une plus grande propor- 

" A'utilUé gratuite. 
Jr ils échangent d'autant plus que Féchange même ren- 
p re de moindres obstacles, exige de moindres efforts. 

(j, d l'Echango rencontre des obstacles, exige des efforts 
j '"'taut moindres que les hommes sont plus rapprochés. 

fl"' P'us grande densité de la population est donc nécessai- 
^:"lent accompagnée d'une plus grande proportion á'uti- 

'jrutuite. Elle donne plus de puissance à Fappareil de 
IjJ .Hge, elle met eu disponibilité une portion d'ellbrts 

?'ains; elle est une cause de progrès. 
1 S si vous le voulez, sortons des généralités et voyons 

jaits : 
vjc 

11(2 rue d'égale longueur ne rend-clle pas plus de ser- 
(p es a Paris que dans une ville deserte ? Un cbemin de fer 
p " kilomètre ne rend-il pas plus de services dans le dé- 
1^ ',|r|cut de la Seine que dans le département des Landes? 
^ Oiarchand de Londres ne peut-il pas se contentei" d'une 
a J'"dre rémunération sur chaque transaction qu'il facilile, 
(|,;ill|se de la multiplicité ? En toutes cboses, nous verrons 
Sciy "'Ppareils d'échange, quoique, identiques, rendre des 
il |( 

l(;es bien difTérents, selou qiFils fonctionnent au milieu 
|a(i Population dense ou d'une population disséminée. 

densité de la population ne fait pas seulemcnt tirer un 
,iUr parti de Fappareil de Féchange, elle permetencore 
roltre et de perfectionner cet appareil. II est telle 
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amélioration avaiitageuse au soin d'une population coO' 
densée, parco que là elle épargnera plus d'eflbrts qu'cllí> 

n'cii exige, qui n'est pas réalisable au milieu d'une pop"!®' 
tion disséminée, parce qidelle exigerait plus d'efforts qu'el'c 

n'en pourrait épargner. 
Lorsqidon quitte momentanément Paris pour aller h®' 

biter une petite villo de province, ou est étonné du noml"'c 

de cas oü Pon ne peut se procurer certains services qu ® 
force de frais, de temps et à travers mille difficultés. 

Ce n'est pas seulement la partie matérielle de Papparef 
commercial qui s'utilise et se perfectionne par le scul f®'' 
de la densité de la population, mais aussi la partie moralc- i 
Los bommes rapprochés savent mieux se partager l®5 

occupations, unir leurs forces, s'assücier pour fonder de5 

écolcs et des inusécs, bâtir dcs églises, pourvoir à leur 
curité, établir des banques ou des compagnies d'assurai)' 
ces, cn un mot se procurer des jouissances commun®5 

avec une beaucoup moins forte proportion d'eflbrts pO* 
cbacun. 

Mais ces considérations reviendront quand nous en serofl® 
à la Population. Bornons-nous à cette remarque : 

L'EcJiange est un moyen donnó aux hommes de tirer i1" 
meilleur parti de leurs facultes, d economiser les capitai^' 
de faire concourir davantage les agents gratuits de la naturf' 
(Paccroitre la proportion de Putilité gratuite à rutilité on®' 
reusc, de diminuer par conséquent le rapport tles etfor1"' 
aux résultats, de laisser à leur disposition une partie <'•' 
leurs forces, de manière àensoustraire uneporlion toujoi"' 
plus grande au serviço des besoins les plus impérieux et l''5. 
premiers dans Tordre de priorité, pour les consacrer à d'1' 
jouissances d'un ordre de plus en plus élevé. 

Si 1'Échange épargne des efforts, il en exige aussi. H s 1 

tend, il gagne, il se multiplie, jusqu'au point oii l'efl(,Sj 
{|u'il exige devieat égal à celui qu'il épargne, ets'arrôte 
jusqirà ce que, par le perfectionnement de rappareil e0".1, 
mercial, ou seulement par le seul fait do la condensatioii 'F 
la population et du rapprochement dcs bommes, il 
dans les couditions náçessnires de sa marche ascenda" . 
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jo/11'' Su't 1ue 'es '0's CIU' boment les Échanges sont tou- 
js n'1'sil)les ou superflues. 

Qo f'S Souvernements, toujours disposés à se persuader 
dfe rien ('e bien ne se fait sans cuk, se refusent à compren- 

^Çette loi harmonique: 
j^r.fehange se développe ml\ÍTe\lementjusqu'au point ou il 
ZS/' Plus onéreux qiiutile, et s'arrete naturellement à 
If Umite. 
f iv

J 1 conséquence, on les voit partout fort occupés de le 
j/^Ser ou de le restreindre. 

j ^ 0',r le porter au delà de ses borncs naturelles, ils vont 
^Conquête de débouchés et de colonies. Pour le reteuir 

, ils imaginent toutes sortes de rcstrictions et d'en- 

rfitte intervention de la Force dans les transactions hu- 
esl accompagnée de maux sans nombrc. 

^ccroissement même de cettc force est déjà un pre- 
(W ,nal; car il est bien évident que 1'État ne peut faire 

ConqUêtes, retenir sous sa domination des pays loin- 
tif, sj ^'-lourner le cours naturel du commerce par 1'action ■ do „ uouanes, sans multiplier bcaucoup le nombre de ses 
^nts. 

'' "éviation de la Force publique est un mal plus grand 
Ie que son Accroissemeut. Sa mission rationnelle ótait 

v^^éger toutes les Libertes et toutes les Propriétés, et la 
-J ."'Ppliquée à violer elle-même la Liberte et Ia Propriété 
liic},,' ?}'ens' Ainsi les gouvernements semblcnt prendre à 
'eíj|jw e'facer des intelligences toutes les notions et fous 
•ViM.^pes. Dês qu'il est admis que 1'Oppression et la 

l0n sont legitimes pourvu ([iPelles soient légales, 
^Pelles ne s'exercent entre citoyens que par Fin- 

à de la Loi ou de la Force publique, on voit pcu 
'"Sínx' Iaílue classe venir demander de lui sacrifier toutes Feires. 

ceUe intervention de la Force dans les échanges 
i'^rajp j10 'P11 ne se seraient pas faits, ou en prévienne qui 

il ne se peut pas qu'elle n'occasionne 
"s üeperdition et Déplacement de travail et de 
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capitaux, et pav suite perturbation dans la manière dont''1 

population se serait naturellement distribuée. Des intéréí5 

naturels disparaissent sur un point, des intérêts factices 
créent sur un autre, et les bommes suivent forcément 
courant des intérêts. Cest ainsi qu'on voit de vastes indu5' 
tries s'établir là oü elles ne devaient pas naitre, la FraD"® 
faire du sucre, 1'Angleterre fder du coton venu des plainf' 
de Finde. II a faliu des sièclcs de guerres, des torrents de 

sang répandu, d'immenses trésors dissipes pour arriver 11 

ce résultat; substituer eu Europe des industries précaires •' 
des industries vivaces, et ouvrir ainsi des chances aux crises» 
aux cliômageSj à rinstabilité et, en défmitive, au Paupérisr»®' 

Mais je m'apcrçois que j'anticipe. Nous devons d'abor® 
connaitre les lois du libre et naturel développement dessO' 
ciétés bumaines. Plus tard, nous aurons à en étudier P' 
perturbations. 

Force morde de Véchnnqe. 11 fautle répéter, au risque1'6 

froisser le sentimentalisme moderno : 1'économie politiq"6 

se tient dans la région de ce qu'on nommc les ajfairetl 61 

les alfaires se font sons Pinfluence de Vintérêt.personne'- 
Les puritains du socialistne ont beau crier : « Cest aífrcii*j 
nous changerons toutcela;» leurs déclamationsà cetégai'1' 
se dònnent à elles-mêmes un démenti permanent. All6? 

donc les acheter, quai Voltairc, au nom de la fratcmité! 
Ce serait tondier dans un autre genrede déclamation q1"1 

d'atlribuer de la moralitc à des actes déterminés et go"' 
verncs par Viniérêt per somei. Mais, certos, ringénieuse fl8' 
ture peut avoir arrangé 1'ordre social de telle sorte, d11' 
ces mèmcs actes, destitués de moralité dans leur mob"6' 
aboutissent néanmoins à des résultats moraux. N'en est'1 

pas ainsi du travail? Gr, je dis que 1'Écbange, soit à l'®ta 

de simplc troc, soit devenu vaste commerce, dévelopP 
dans la société des tendances plus nobles queson mobi'6' 

A Dieu ne plaisc (pie je veuille attribuer à une sd1 

énergie tout ce qui fait la grandeur, la gloirc et le chai-'1' 
de nos destinées. Cornme il y a deux forces dans le niei11 

maténel, Pune (jui va de la eirconférenc(! au centre, l'1111'1' 
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(ja 
Cen'ro il ';1 circonférence, il y a aussi deux príncipes 

dü)8. ' l"0Ilí'e social : rintérêt privé et Ia sympathie. Qui 
et ]1C assez malheureux pour méconnaitre les bienfaits 
p as joies du príncipe sympathique, manifeste par Tamitió, 
le |l0urj la piété filiale, la tendresse paternelle, la charité, 

. ^vouement patriotique, lesentiment religieux, l'entbou- 
stiie du bon et du beau? II y en a qui disent que le 

prin^0 .symPathiclue n'est qu'une magnifique forme du 
fon individualiste, et qidaimcr les autres ce n'cst, au 

' > qu'une intelligente manière de s'aimer soi-même. Ce 

den Pas 'c' 1° ''eu d'approfondir ce problème. Que nos 
Uo x énergies natives soient distinctes ou confondues, il 
dit s suffH de savoir que, loin de se beurter, comme on le 

safSans cesse' e"es se combinent et concourent ii la réali- d'un même résultat, le Bien general, 
ai établi ces deux propositions : 
ans 1'isolement, nos besoins surpassent nos facultes. 
a'" Vichanye, nos facultes surpassent nos besoins. 

f lios donnent la raison do la sociétó. En voici deux autres 
' garantissent son perfectionnement indéfmi : 

a'is 1'isolement, les prospérités se nuisent. 
ar 1'échangc, les prospérités s'entr'aident. 

11( '
s|~il besoin de prouver que si la nature eüt destine les 

(;](i
l'nics à la vie solitaire, la prospérité de Tun ferait obsta- 

s
a 'a prospérité de 1'autre? Plus ils seraient nombrcux, 

V(j.|
ns ils auraient de chances de bien-être. Entout cas, ou 

e(Jli 
c'airement en quoi leur nombre pourrait nu ire, on nc 

Uj, 'Prend pas comrnent il pourrait proflter. Et puis, je de- 
sw e sons quelle forme se manifesterait le príncipe 
Pu Paünque? A quelle occasion prendrait-il naissance ? 

jl' Qons-nous même le concevoir 1 
iuln:"s 'es hommes échangent. Céchange, nous 1'avons vuj 

'que Ia séparation dos occupations. 11 dorme naissance 
j>Çri'''o^essions, aux métiers. Chacun s'attachc à vaincre un 
Co,,'' ohstacles au profit de la Communauté. Chacun se 
CoOinuf :i lui re"dre un gcnre de services. Gr, une analyse 
d'al la valeur démontre rpie chaque service vaut 

o en raison de son utilité inlrinsèque, ensuile en rai- 
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son de ce c|u'il cst offert dans un milieu pias riche, c'est-H 
dire au sein d'une communauté plus disposée à le demaflj 
der, plus en mesure de le payer. I/expérience, en nou-- 

montrant Partisan, le médecin, Pavocat, le négociant; 'ê 

voiturier, le professeur, le savant tirer pour eux-mêmes lll! 

meilleur parti de leurs services í\ Paris, à Londres, à Ne>v" 
York que dans les landes de Gascogne, ou dans les nioij 
tagnes du pays de Galles, ou dans les prairies du Fanues* 
Pexperience, dis-je, ne nous confirme-t-elle pas cette vé" 
rité : Uhomme a d'autant plus de chances de prospéver quf 
est dans un milieu plus prospere ? 

De toutes leshannonies qui serencontrent sons ma pluiníi 
celle-ci est certainement la plus importante, la plus bellf* 
la plus décisive, la plus féconde. Eile implique et résuf»® 
toutes les autrcs. Cest pourquoi je n'en pourrai donrier id 
qu'une démonstration fort incomplète. Heureux si 
jaillit de Pesprit de ce livre! Heureux encore si clle en sof 
tait du moins avec un caractère de probabilité suflisau'1' 
pour détcrminer le lecteur à s'élever par ses propres elibd5 

à la certitude. 
Gar, il n'en faut pas douter, c'est là qu'est Ia raison 1 

déçider entre POrganisation naturelle et les Organisaliú 
artificielles; c'esl là, exclusivcment là, qipest le Problèf 
Social. Si la prospérité de tons est la condition de la pià 
pcrité de chacun, nous pouvons nous fier uon-seulemcnf 
la purssance économique de Péchange libre, maisencori 
sa force morale. II suffira que les hoinmes comprenn^ 
leurs vrais intérêts pour que les restrictions, les jalousis 
industrielles, les gucrres commerciales, les monopol6* 
tombent sons les coups de Popinion; pour qu'avant rf" 
solliciter telle ou tclle mesure gonvernementalc on se ^ 
mande non pas : « Quel bien m'en reviendra-t-il?» 
« Quel bien en reviendra-t-il à la communauté?» Cette' 
mere questiou, j'accor(le qu'on se la fait quelquefois ií.vvi , J nv/v^v/1 «Jii v/ii uw «» KHC Vj|UCIUUC*v'- 
vertu du príncipe sympathique, mais que la lumièi^M? 
fasse, et on sePadressera aussi par Intérôt personnel. A'0 . 
il será vrai de dire que les deux mobiles de notre 
concourent vers un mème résultat: le Bien Généralct 
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Ser9 impossiblo de dénier à rintérêt persouneJ, non plus 
'l" aux Iransaclions qui en dérivent, du moins quant à leurs 

' e '^s, la Puissance Morale. 
-lue l'on considère les relations d'homme à homme, de 

: ^ndlle à famille, de province à province, de nation à na- 
j0'1) d'hémisphère à hémisphère, de capitaliste à ouvrier, 
e

>propnétaire à prolétaire,—il est évident, ce me semble, 
bipn ne peut ni résoudre ni même aborder le problòme 

' 'ai, à aucun de ses points de vue, avant d5avoir cboisi 
' llll'e ees deux maximes 

J*e profit de l'un est le dommage de 1'aiitre. 
profit de l'un est le profit de 1'autre. 

^ar si la natnre a arrangé les choses de telle façon que 
antagonismo soit la loi des transactions libres, notre 

^'ule ressource est de vaincre la nature et d etouller la 
si, au contraire, ces transactions libres sont bar 

'"nniques, c'est-à-dire si elles tendent à améliorer et à éga- 
S(;r les conditions, nos eíforts doivent se borner à laisser 

''Hit' la nature et à maintenir les droits de la Liberté Im- 
Uaine. 

Et e^st pourquoi je conjure les jeunes gens à qni ce livre 
t dédié de scruter avec soin les formules qu'il renferme, 
analyser la nature intime et les effets de 1'échange, Oui, 

J'1 ai Ia confiance, il s'en rencontrera un parmi eux qui 
E'Vpra eníin à la démonstration rigoureuse de cette propo- 
iT0n : Le bien de chncun favorise le bicn de tous, comme le 
Bp de tous favorise le bien de chacun ; — qui saura faire 
«'átrer cette vérité dans touteg les iritelligences à force 
M^fendre la preuvesimple, Incide, irréfragable. — Celui- 
®l'ra résolu le problòme social; çelui-là sera le bienfaiteur 
■(Çenre humain. 

Ou ''"aapqnons ceei en eífet: Selon que cet axiome est vrai 
a|(.'I,IX > les lois sociales naturelles sont harmoniques ou 
^■'goniques, — Selon qu'elles sont harmoniques ou anta- 
■ "lues, ii est (i(. jlotre jntérét de nous y conformer ou 

y èoustraire. — Si donc il était une fois bien dé- 
So,,s '(' 'ógime de la liberto, les intérêts con- 

S ('t s'entre-favorisent, tous les ellorls que nous. 
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voyons faire aujourcThui aux gouvernements pour troublef 
raction de ces lois sociales naturelles, nous les leur verrions 
faire pour laisser à ces lois toute leur puissance, ou plufòt 
ils n'auraient pas pour cela d'efforts à faire, si ce ifest celui 
de s'abstenir. — En quoi consiste 1'action contrariante des 
gouvernements.? Cela se déduit du but même qu'ils ont en 
vue. — De quoi s'agit-il? de remédier à rinégalité qui cst 
censée naitre de la Liberte. — Or il n'y a qu'un rnoyen de 
rétablir réquilibre, c'est de prendre aux uns pour donner 
nuxauíres. — Telle est en cflet la mission que les gouver- 
nements se sont donnée ou ont reçue, et c'est une consé- 
quence rigoureuse de la formule : Le profit de Vun est 
dummage de l'autre. Cet axiome étant tenu pour vrai, f 
faut bien (pie la Force repare le mal que fait la Liberte. — 
Ainsi les gouvernements, que nous croyions institués pour 
garantir à chacun sa liberte et sa propriété, ont entrepris 1» 
títchc de violer toutes les libertes et toutes les propriétés, 
et cela avec raison, si c'est en elles (pie reside le principn 
méme du mal. Ainsi partout nous les voyons oceupés (1° 
déplacer artificieilement le travail, les capitaux et lesres- 
ponsabilités. 

D'un autre côté, une somme vraiment incalculable de 
forces intellcctuclles se perd à la pòursuite d'organisations 
sociales factices. Prendre aux uns pour donner aux autres> 
violer la liberte et la propriété, c'est un but fort simplel 
mais les procédés peuvent varier à 1'infini. De là ces mull'' 
tudes de systèmes qui jettent Felfroi dans toutes les cias» 
de travailleurs, piiisque, par la nature méme de leur bnb 
ils menacent tous les intérêts. 

Ainsi: gouvernements arbitraires et compliqués, négatin'1 

de la liberte et de la propriété, aritagonisme des classes ^ 
des peuples, tout cela est logiquemcnt renfermé dans ce 

axiome : Le profit de Fim est le dommage de Fautre. — bb 
par la même raison : simplicitó dans les gouvernements? 
rcspect de la dignité individuelle, liberté du travail et d" 
Féchauge, paix entre les nations, sécurité pour les peT' 
soiines et les propriétés, tont cela est conlenu dans ee"" 
vérité : Les intérêts sont harrnoniques, — à une condH'0 
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cepeudant) c'est que celte vérité soit généralement admise. 

, ''') il s'en faut bien qu5elle le soit. En lisant ce qui pré- 
beaucoup de personnes seront portées à me dire: 

0,Js enfoncez une porte ouvertc; qui jamais a songé à 
ÇOntester sérieusement la supériorité de réchange sur Tiso- 
jcnient ? Dans quel livre, si ce n'est peut-être dans ceux de 
''Ousseau, avez-vous rencontré cet étrange paradoxe? 

tieux qui m'arrètent par cette réllexiou n'oublient que 
-Ov cboses, deux symptômes ou plutôt deux aspects de 

1105 sociétes modernes ; les doctrines dontles théoricieus 
. 0Us iuondent et les pratiques que les gouvernements nous 
""Posent. II faut pourtant bien que rHarmonie des intérêts 
Jle soit pas universellemenLreconnue puisque, d'un côté, 
u force publique est constamment occupée à intervenir 

Pour troubler leurs combinaisons uaturelles; et que, d'une 
aiitre part, le rcproche qu'ou lui adresse surtout, c'est de 
11(5 Pas intervenir assez. 
. La question est celle-ci: Le Mal (11 est clair que je parle 
}ci du mal qui n'cst pasla conséqucnce nécessaire de notre 
"'finnité native) cst-il imputable à Taction des lois sociales 
Uaturelles ou au trouble que nous faisons subir à cette 
action ? 

Or, deux faits coexistent: le Mal, — la Force publique 
0r:('upée à contrarier les lois sociales naturelles. Le premier 

ces faits est-il Ia conséquence du second 1 Pour moi, je 
!0 crois; je dirai même: J'en suissür. Maisen même temps, 
|e suis témoin de ceci; à mesure que le mal se développe, 

('s gouvernements chercbent le remede dans de nouveaux 
'•'oubles apportés à 1'action de ces lois; les théoriciens leur 
""oprochent de ne pas les troubler assez. Ne suis-je pas au- 
'0risé à en conclure qu'on n'a guère confianceen elles ? 

^ui, sans doute, si Ton pose la question entre 1'isolement 
f:f ' échange, ou est d'accord . Mais si ou la pose entre 1 é- 

u,nge libre et 1'échange forcé, en est-il de même? N'y 
;ut-il rien d'artiíiciel, de forcé, de restreint ou de contraint, 
I'11 ' l ance, dans la manière dont s'y écbangent les services 

ut'fs au commerce, au crédit, aux transports, aux arts, a 
'nstruction,àlareligion?Letravailet les capitaux se sont-ils 
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répaytis naturellement entre l'agriculture et les fabriques 1 
Quand lesintérêts se déplacent, obéissent-ils toujours àleur 
propre impulsion ? Ne rencontrons-nous pas de toute part 
desentraves ?Est-cequ'il ii'y a pascentprofessionsqui soid 
interdites au plus grand nombre d'entre nous ? Est-ce que 
le catholique ne paye pas forcément les services du rabbin 
juif, et le juif les services du prêtre catholique? Est-ce qu'il 
y a un seul homtne en France qui a reçu 1'éducation que 
ses parents lui eussent donnée s'ils eussent été libres ? Est-ce 
que notre intelligence, nos mceurs, nos idées, notre industrie 
ne se façonnent pas sous le regime de 1'arbitraire ou du 
moins de rartificiel? Or, je le demande, troubler réchange 
libre des services, n'est-ce pas nier 1'harmonie des intérêts? 
Sur quel fondement me vient-on ravir maliberté, si ce n'est 
qu'on la juge nuisible aux autres ? Dira-t-on que c'est à moi- 
inême qu'elle nuit? Mais alors c'est un antagonisme de plus. 
Et oii en sommes-nôus, grand Dieu, si la nature a placé 
dansle coeur de tout homme un mobile permanent, indomp- 
table, en vertu duquel il blesse tout le monde et se blesse 
lúi-même? 

Oh ! on a essayé tant de choses; quand est-ce donc qu'ou 
essayera la plus simple de toutes : la Libcrlé ? — La liberte 
de tous les actes qui ne blessent pas la justice ; la liberte de 
vivre , de se développer, de se perfectionner; le libre 
exercice des facultes; le libre échange des services.— 
N'eüt-ce pas été un beau et solennel spectacle que le Pou- 
voir né de Ia róvolution de Février se.fut adressé alhsi aux 
citoyens : 

« Vous m'avez investi de la Force publique. Je ne l'eni- 
ploierai qu'aux choses dans lesíiuelles 1'intervention de lu 
Forcesoitpermise; or, il n'en cstqu'uneseuIo, c'est la Justice. 
Je forcerai chacun à rester dans la limite de ses droits. Quc 
chacun de vous travaille cn liberté le jour et dorme en paiv 
la nuit. Je prends à ma charge lasécurité des personnes et 
des propriétés : c'esl ma mission, je la mnplirai, — 
jen'en acceptc jm iluutre. Qu'il n^y ait donc plus de nial- 
entendu entre nous. Désormais, vous neme payerezquele 
léger tribút indispensable pour le maintien tle 1'ordre et Ia 
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c'i-">tribiition de la justice. Mais aussi, sachez-Ie hicn, désor- 
®ais chacuu devousest responsable envers lui-même de 
811 Propre existence et de sou pcrfecüonnement. Ne tournez 
Plus sans cesse vos regards vers moi. Ne me demandez pas 
p vous donner de la richesse, du travail, du crédit, de 
"istruction, de la religion, de la moralité; idoubliez pas 

"í116 le mobile en vertu duquel vous vous développez est eu 
\?us; que, quanta moi, Je n'agis jamais que par l'intermé- 
. 'íl're de la force ; que je n'ai rien, absolumenl rien que 
^ "e tienne de vous; et que, par conséquent, je ne puis 
coiiff>rer le plus pelit avantage aux uns qu'aux dépens des 
""dres. Labourez doncvos champs, fabriquez et transportez 
eilI's produits, faites le commerce, donnez-vous récipro- 

fluenient du crédit, rendez et recevez librement des servi- 
faites élcver vosíils, trouvez-leur une carrière, cultivez 

es arts, perfeclionnez votre intelligencé, épurez vos senti- 
^ents, rapprocbez-vous les uns des autres, formez des as- 
Sociations industrielles ou charitables, unissez vos efforts 
Pour le bien individuel comme pour Ic bien general; 
^'éisscz à vos tcndanccs, accomplissez vos destinées selou 
^0s facultés, vosvues, votre prévoyanco. N'atteudez de moi 
(llle dcux choses : Liberte, Sécurité, — et comprenez bien 
'pio vous ne pouvez, sans les perdre toutes deux, m'en de- 
Pionder une troisième.» 

Oui, j'en suis convaincu, si la révolution de Février efit 
Proclainé ce príncipe,elle eütété la dernière. Comprend-on 
'P10 les cifoyens, d'ailleurs parfaitemcnt libres, aspirent à 
Jotiverser le Pouvoir, alors que sou action se borue a salis- 
a'ro le plus impérieux, le mieux senti de tous les besoins 

Sooiaux, le besoin de la Justice ? 
I ^'ais il n'était malheureusementpas possible que PAssem- 
^'0 nationale entràt dans cette voieet fit entendre ces pr- 
1?. s* Elles ne répondaient ni à sa pensée, ni à 1'altente pu- 
.""Pio. Elles auraient jeté 1'efiroi au sein de la société 
pPaiit peut-étre que pourrait le fairc la proclamation du 
(.
0||i'nnnisme. rire responsables de nous-mêmes! eút-on 

),"■ Ne plus compter sur PÉtat que pour le maintien do 
'"dre et de la paix! N'attcndre de lui ni nos richesses, ni 
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nos lumiòres ! N'avoir plus àrejetersur lui la responsabilité 
de nos fautes, de notre incurie, de notre imprévoyance! Ne 
compter que sur nous-mémes pour nos moyens de subsis- 
tance, pour notre amélioration physiquo, intellectuelle et 
morale ! Grand Dieu ! qidallons-nous devenir? La société 
ne va-t-elle pas être envahie par la misère;, 1'ignorance, l'er- 
reur, Tirréligion et la perversité ? 

On en conviendra; telles eussent été les craintes qui se • 
fussent manifestéesde toute part, si larévolution de Février 
eüt proclame la Liberte, c'est-à-dire le règne des lois sociales 
naturelles. Donc, ou nous ne connaissons pas ces lois, o» 
nous n'avons pasconíiance en elles. Nous ne pouvons nous 
défendre de l'idée que les mobiles que Dieu a mis dans 
rhomme sont essentiellement pervers; qu'il n'y a de recti- , 
tude que dans les intentions et les vues des gouvernants; 
que les tendancesde 1'humanité mònentàla désorganisation, 
à 1'anarchie; en un mot, nous croyons à 1'antagonisme fatal 
des intérêts. 

Aussi, loin qu'à la révolution de Février la société fran- 
çaise ait manifesté la moindre aspiration vers une organi- 
sation naturelle, jamais peut-être ses idées et ses espéran- 
ces ne s'étaient tournées avec autant d'ardeur vers des 
combinaisons factices. Laquelle ? On ne le savait trop. " 
s'agissait, selou le langage du temps, de faire des essais ■' 
Faciamus experimentum in corporc vili. EtFon semblait ar- 
rivé à un tel mépris de Findividualité, à une si parfaite assi- 
milation de I'homme à la matiòrc inerte, qu'on parlait de 
faire des expériences sociales avec dos bonnnes comme oi' 
fait des expérienceschimiques avec des alcalis et des acides- 
Une première expérimentation fut eommençée au Luxein- 
bourg, on sait avec quel succès. Hientôt fAssomblée coO' 
stituante institua un comitê du travail oü vinrent sVaigloid'1' 
desmilliersde planssociaux.Onvitunreprésentantfouriériste 
demander sérieusement de la terre et de 1'argent (il ifaurai' 
pas tardé sans doute à demander aussi des hommes) po1"' 
manipuler sa société-modèle. Un autre représentant égd1' 
iaire offrit aussi sa recette, qui fut refusée. Plus beiircu^' 
les manufacturiers ont réussi à maintenir la leur. Enfm,el 
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g-6 r,10n|ent, 1'Assemblée législative a nommé une cominis- 
0,1 pour organiser l'assistance. 

di p Í'U' SU]'Pren(í en tout ceei, c'est que les dépositaires 0uvoir ne soient pas venus de temps en temps, dans 
'eret de sa stabilité, faire entendre ces paroles: « Vous 
duez trente-six millions de citoyens à s'imaginer que je 

's responsable de tout ce qui leur arrive en bien ou en 
ll dans ce monde. A cette condition, il n'Y a pas de gou- 
0 en?ent possible. » 
Uüoi qU'ii en soitj si ces diverses inventions sociales, dé- 

1 ('es du nom d'organisation, diffèrent entre elles par leurs 

ai 0ce^ds, elles partent toutes du mônie príncipe : Prendre 
- Uns P0U1' donner aux autres. — Or, il estbien clair qu'un 

au pr!"ciPe n'a Pu rencontrer des sympathies si universelles, sem Je la nation, que parce que l'on y est très-convaincu 
U"0 'es intérèts sont naturellement antagoniques et les ten- 

' "ces bumaines essentiellement perverses. 
» rendre aux uns pour donner aux autres ! — Je sais bien 

d'ie les choses se passentainsi depuis longtemps. Mais avant 

^ ""agiuer, pourguérir la misère, divers moyens de réaliser 
■ ^' ''izarre príncipe, ne devrait-on pas se demander si la mi- 
i J^e ne provient pas précisément de ce que ce príncipe a 

j 0 'nalisé sous une forme quelconque? Avant de cliercber 
. nmède dans de nouvellesperturbationsapportées àl'em- 
ro des lois sociales naturelles, ne devrait-on pas s'assurer 

(,ü^ perturhations ne constituem pas justement le mal 
'd la société souffre et qn'on veut guérir ? p     VJ..    

rendre aux uns pour donner aux autres! — Qu'il me soit 
"nis de signaler ici le danger et 1'absurdité de la pensée ignaler ici le danger et 1 absurdite de la pensee 

' ""omique de cette aspiration, dite sociale, qui fermentait 
'sein des masses et qui a éclaté avec tant de force à Ia 
7;lution de Février ('). 

(,( ^
Ui)nd il y a encore píusieurs couches dans la société, on 

J-' (|ne la première jouisse de Priviléges aux dépens de 
1 (>s 'es autres. Cest odieux, maisce n'cst pas absnrde. 

i"1 t0lne "• Fwcstcs illusions, ct au tomo IV, la ün du ' 1 tle Ia séconde série des Sophismes. 
(Note do VÉdileur.) 
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La seconde concho ne maiiquera pas alors do battre o'1 

brèche los priviléges; ot, à haide dos masses populaires, ell® 
parviendra tôt ou tard à faire une Revolution. En ce cas, l'1 

Force passant en sos mains, on conçoit cncore (pdelle se 
constituo dos Priviléges. Cest toujours odieux, mais ce 
n'ostpas absurdo, ce rLest pas du moins impraticable j car 
le Privilége est possible tant qu'il a, au-dessous de lui> 
pour 1'alimenter, lo gros du public. Si la troisième, la qua- 
triòme concho font aussi leur revolution, elles s'arrangeront 
aussi, si elles le peuvent, de manière à exploiter les masses, 
au moyen de Priviléges très-habilement combines. Maisvoici 
(pie le gros du public, foulé, pressuré, extenue, fait aussi 
sa revolution. Pourquoi? ü"e va-t-il faire? Vous croyoz 
peut-étre qu'il va abolir tons les priviléges, ihaugurer le 
règne de la justice universelle? qu'il va dirc : Arrièro les 
restrictions; arrière les entraves; arrière les mouopoles; 
arrière les interventions gouvcrnementales au profit d'une 
classe; arrière les lourds iinpôts; arrière les intrigues diplo- 
matiqncs étpolitiques? — Non, sa prétontion est bien autre. 
II se fait solliciteur, il demande, lui aussi, à ôtre privilégié- 
Lui, le gros du public, imitant los classes supérieuros, ii»' 
piore à son tour dos priviléges! II veut lo droit au travail, le 
droit au crédit, le droit à 1'instruction, le droit à LassiS' 
tance ! Mais <aux dépens de quií Cest ce dont il ne se niet 
pas en poine. II sait soulemont que si on lui assurait du 
travail, du crédit, de rinstruction, du ropos pour sos viou* 
jours, Io tout gratuitement, cela serait fort houreux, oh 
certos, porsonne ne le conteste. Maisest-co possible? Hélas! 
non, ot c'est pourquoi je dis qu'ici 1'odieux disparait; niai» 
1'absurde est à son comble. 

Dos Priviléges aux masses! Peuple, réfléchis dono a" 
cercle vicieux oii tu te places. Privilége suppose quelqu UU 
pour on jouir etquelqu'un pour le payer. On comprond i"1 

homme privilégié, une classe privilégiée; mais pout-on co:' 
cevoir tout uu peuplo privilégié? Est-cc qu'il y a au-dossous 
de toi uno antro concho sociale sur qui rejoter le fardcau- 
Ne comprondras-tu jamais ia bizarro mystification dont 
es dupe? Ne comprendras-tu jamais que l'État ne peut ra'" 
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de l'0nner <^'une ma'n 116 t'a't P1''8 1111 Peu davantage <iutre? qliej i)ien loiu qU'ii y ait pour toi, dans cette 

[e tI1,'na'SOn, aucuii accroissement possible de bien-être, 
residu de Popération c'est un gouvernement arbitraire, 

P Us vexatoire, plus responsable, plus dispendieux et plus 
[jt

eCíUre> des impots plus lourds, des injustices plus noin- 
ÇHses, des faveurs plus blessanles, une liberte plus res- 
'jde, des forces perdues, des intérets, du travail et des 

Pr * déplacés, la convoitise excitée, le mécontentement 
j'0qué et 1'énergie individuellè éteinte? 
-es classes supérieures s'alarmeiit, et ce n'est pas sans 

" lson, de cette triste disposition des masses. Elles y voient 
egernie de révolutions incessantes; car quel gouvernement 

ut tenir quand il a eu le malheur de dirc : « J'ai la force, 

Pemploicrai à faire vivre tout le monde aux dépens de 
ut le monde. J'assume sur moi la responsabilité du bon- 

e"r nniversel? » — Mais 1'effroi dont ces classes sont sai- 
■cs n'est-il pas un châtiment mérité ? N-ünt-elles pas elles- 

'arnes donnó au peuple le funeste exemple de la disposition 
0,11 elles se plaighent ? N onl-elles pas toujours tourné leurs 

^ Sards vers les faveurs de PEtat? Ont-elles jamais manque 
assurer quelque privilége grand ou petit aux fabriques, 

^lx banques, aux mines, à la propriété foncière, aux arts, 
j jusqu'à leurs moyens de délassement et de diversion, à 
. datise, à la musique, à tout eníin, excepté^au travail du 
(• ''P'6, au travail manuel'! N'cint-elles pas poússé à la mul- 

P 'cation des fonctions publiques pour accroitre, aux dé- 
; 1)8 d(>s masses, leurs moyens d'existence, et y a-t-il au- 
. ''adduii un jièro de famille qui ne songe à assurer une 

'fce à son fils? Ont-elles jamais fait volontairement dispa- 

(,j| 
ro "ne seule des inégalités reconnues de Pimpôt? N'ont- 

Pas longtèmps exploité jusqu'au privilége électoral ? 
Ie 

l'Á "laintenant, elles s'ótonnenl, elles s^affligent de ce (pie 

prit' s'a')a"donne à la même pente 1 Mais quand l'es- 
" '"endicité a si longtèmps prévalu dans les classes 

cl ,^ Cornrnent veut-on qu'il n'ait pas pénétré auscin des 
^nuffrantes? 

' Pandant une grande Révolution s'est accomplie. La 
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puissance politiquo, la faculté de faire des lois, la dispO' 
sition de la forco, ont passé virtuellenient, sinon de fad 
encore, aux mains du Peuple, avec le suífrage universel- 
Ainsi, ce Peuple qui pose le problèine será appelé à te 
résoudre; et malheur au pays si, suivant 1'exemple qui 1|U 

a été donné, il cherche la solution dans le Privilége, qui cst 
toujours une violation du droit d'autrui. Certes, il aboutir» 
à une déception et par là à un grand enseignement; car, 
s'il est possible de violer le droit du grand nombre en fa- 
veur du petit nombre, cornment pourrait-on violer le droi' 
de tons pour 1'avantage de tons? — Mais à quel prix cet 
enseignement sera-t-il achcté? Pour prevenir cet effrayan' 
danger, que devraient faire les classes supérieures? Deu^ 
choses: renoncer pourclles-mêinesà tout privilége, éclairef 
les masses, — car il n'y a que deux choses qui puissen» 
sauver Ia sociétó : la Justice et la Lumière. Elles devraieid 
rechercher avec soin si elles ne jouissent pas de quclqu" 
monopole, pour y renoncer; — si elles ne profltent pas d® 
quelques inégalités factices, pour les cffacer; — si le PaU' 
périsme ne peut [ias ôtrc attribué, en partie du moins,11 

quelque perturbation des lois^sociales naturelles, pour Ia 

faire cesser, — afin de pouvoir dire en montrant leurs rnain3 

au peuple : Elles sont pleines, mais elles sont purês. 
Est-ce là ce qu'elles font? Si je ne m'aveugle, elles fo'1' 
tout le contraire. — Elles commencent par garder leuf5 

monopoles, èt on les a vues mêmo profitcr de la révolutio" 
pour essayer de les accroitre. Après s'être ainsi òté jusqi"' 
la possibilito de dire la vérité et d'invoquer les principal 
pour ne pas se "montrer trop inconseqüentes, elles p''0' 
mettent au peuple de le traiter .comme elles se trai te 1 
elles-mêmes, et font briller à scs yeux Pappât des Priv 
léges. Seulement elles se croicnt très-rusées en ce qutelte 
ne lui concèdent aujourd'hui qu'un petit privilége ; le dro1 

à 1'assistance, dans 1'espoirde le détourncrd'en réclarner"1' 
gros : le droit au travail. Et elles ne s'aperçoivent pas q" cr 

tendre et systématiser de plus en plus Taxiome : Preiid1'' 
aux uns pour donner aux antros — c'est renforcerl"ilblsl<. 
(|iii orce les diffieultés du présrnt et les dangers de 1'avcn1 ' 
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cher |X<I''''1'0"S toutcfois. Quand les classes supérieures 
que , " "f 1'extension du privilége le remède aux maux 

j'en ,CPr'v''^ge a faits, elles sont de bonne foi et agissent, 
^'estUlS < ouva'ncib plutôt par ignorance que par injustice. 
se « lna'heur irréparable, que les gouvernements qui 
1 en Sllcc<^é en France aient toujours mis obstacle à 
plu ' ^ncment de 1'économie politique. ("en est un bien 
lout encore, que Féducation universitaire remplisse 
t0lll

es "os cervelles de préjugés romains, c'est-à-dire de 
CV„.Ce (lu 'l y a de plus antipathique à la vérité sociale. st Jà ce qUi fap dévier les classes supérieures. II est de 

, e "ujourddiui de déclamer contre elles. Pour nioi; je 

ljie'S ^u'a aucune époque elles n'ont eu des intentions plus . ''^eillantes. Je crois qu'elles désirent avcc ardeur ré- 
"dre le problòme social. Je crois qu'elles feraient plus 

' le de renoncer à leurs priviléges et qu'elles sacrifieraient 
jontiers, en ceuvres charitables, une partic de leurs pro- 

| ,letés acquises, si, par là, elles croyaient mettre un terme 
ennitif aux souffrances des classes laborieuses. Ou d ira, 

^"s doute, que Fintérêt ou la peur les anime et qu'il n'y a 
j "s grande générosité à abandonner une partie de son bien 
lJ"iir sauver le reste. Cest la vulgaire prudence de 1'hómme 
jj1" fait la part du feu. — Ne calomnions pas ainsi la nature 
|.""iaine. Pourquoi refuserioris-nous de reconnaitre un scn- 
ifdent moins égoiste? N'est-il pas bien naturel que les ha- 
^'"des démocratiques, qui prévalent dans notre pays, ren- 
J^t les honunes sensibles aux souflrances de leurs frères? 

'"s quel (pie soit le sentiment qui domine, ce qui ne se 
j-"t uier, c'est que tout ce qui peut manifester Fopinion, 
^ philosophie, la littérature, la poésie, le drame, la prédi- 
pion religieuse, les discussions parleliientaires, le journa- 
/"le, tout revide dans la classe aisée plus qu'un désir, une 
''f ardente de résoudre le grand problòme. Pourquoi donc 

r-sort-il rien de nos Assemblées législatives? Parce qu'elles 
worent. L ecouomie politique leur proposc celte solution ; 
.^tice lègai.e, —ciiauité iMiivÉE. Elles preiuieut le contre- 

p'd; et obéissant, sans s'en apercevoir, aux inlluences so- 
'"'istes, elles veulent mettre la cbaritc dans la loi, c'est-à- 
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rlire en bannir la justice, au risque de tuer du mèmc cofp 
Ia charité privée, toujours prompte à reculer devant la chi* 
rité légale. ,1 

Pourquoi donc nos législatcurs bouleversent-ils aii'51 

toutes les notions? Pourquoi ne laissent-ils pas chaq^6 

chose à sa place : la Sympathie dans son domuine natureh 
qui est la Liberte; — et la Justice dans le sien, qui est Ij1 

Loi ? Pourquoi n'appliquent-ils pas la loi exclusivement9 

faire régner la justice? Serait-ce qu'ilsn'aiment pas la jns* 
tico? Non, mais ils n'ont pas conflance en elle. Justice 
c'est liberte et propriété. Or, ils sont socialistes sans 1c sa- 
voir; pour laréduction progressive de la misère, pour Le** 
pansion indéfinie de la richesse, ils n'ont foi, quoi qidils d1 

disent, ni à la liberte, ni à la propriété, ni, par conséquenb 
à la justice. — Et c'est pourquoi ou les voit de très-bon'1® 
foi chercher la réalisation du tíien par la violation perp®* 
tuelle du Droit. 

On peut appeler lois sócia les naturelles 1'ensemble dcs 

phénomènes, consideres tant dans leurs mobiles que daiP 
leurs résultats, qui gouvernent les libres transactions de5 

hommes. 
Cela posé, la question est cellc-ci: 
Faut-il laisser agir ces lois, — ou faut-il les cmpécliC 

d'agir ? 
Cetle question revient à cellc-ci ; 
Faut-il reconnallre à chacun sa propriété et sa liberta 

son droit de travailler et d'écbanger sous sa responsabilitáj 
soit (iu'clle châtie, soit qu'elle récompense, et ne faire inlcr 
venir la Loi, qui est la Force, que pour la protection de c# 
droits ? — Ou bien, peut-on espérer arriver à une pb^ 
grande somme de bonheur social en violant la proprietc 
et la liberté, en réglementantle travail, troublant féchang| 
et déplaçant les resppnsabilités ? 

Eu dautres termos : 
La Loi doit-elle faire prévaloir la Justice rigoureuse, 01 

ctrc ViljWwnnént de la Spoliation organisée avec plusd1 

moins d intelligence ? 
11 est bien évident que la solution de ccs questions rS 
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^'tíordonnée à rétude et à la connaissance des lois sociales 
urelles. On ne peut se prononcer raisonnablement avant 

^ savoir si la propriété, la liberte, les combinaisons des 
i v lces volontairement échangés poussent les hommes vers 

Ur amélioration comrne le croient les éconornistes, ou 
jjrs leur dégradation comme raffirmeht les socialistes. — 

<!ls le prernier cas, le mal social doit être attribué aux 
prturbations des lois naturelles, aux violations légales de 
' Propriété et de la liberte. Ce sonl ces perturbations et ces 

r . "lions qiCil faut faire cesser, et rÉconomie politique a 
— Uans le second, nous ii'avons pas encore assez 

^"^orventiou gouvernementale; les combinaisons factices 
1. 'Orcées ne se sant pas encore assez substituées aux com- 
j "aisons naturelles et libres ; ces trois funestes príncipes : 
l^fice, Propriété, Liberté, ont encore trop d'empire. Nos 
^'slateurs ne leur ont pas encore porte d'assez rudes 

uPs. On ne prend pas encore assez aux uns, pour donner 
autrcs. Jusqu'ici on a pris au grand nombre pour 

pnner au petit nombre. Maintenunt il faut prendrq à tous 
.. Ilr donner à tous. Eu un mot, il faut organisef la spolia- 

0nj et c'est du Socialismo que nous viendra le salut C). 

| Fatales illusions qui missent de 1'échange. — L'échangè, 
h est la société. Par conséquent, la vérité économique c'est 
,.1 vue complete, et 1'erreur économique c'est la vue par- 
|e"e de réchange. 
L l'homme n'écliangeait pas, chaque phénomène écono- 
rque s'accomplirait dans 1'individualité, et il nous serait 
[pdacile de constater par Pobservation scs bons et ses 
1 auvais efléts. 
i Mais Pécliange a amené la séparation des occupations, 
1' Pour parler la langue vulgaire, 1'établissement des i)ro- 
|5s|ons et des métiers. Chaque serviço (ou chaque produit) 

3 (br jí / <.e qm va suivrersl la roproilnclion (l'une note trouvée dans les 
4 '«fs de rauleur. S'il cül vécu, il en eúl lié la subslance au corps 

' l'0c,r'ne sur récliangc. Nolre tnission doit se linrner á placer 
note à Ia fui du présent cliapilrc. (Nulc de 1'édittur.] 
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a donc deux rapports, l"un avec celui qui le livre, 1'auti'0 

avec celui qui le reçoit. 
Sans doute, à la fin de 1'évolution, rhomrne social) 

cornme rhomme isolé, est tout à la fois producteur et co»' 
sommateur. Mais il faut bien voir la différence. Ldiomrne 
isolé est toujours producteur de la chose méme qu'il con- 
sornme. II n'en estpresquc jamais ainsi de rhomme social- 
Cest un poiut de fait incontestuble, et que chacun peut vé- 
riíler sur soi-même. Cela resulte d'ailleurs de ce que la 
société n'est qu'échange de services. 

Nous sommes tous producteurs et consommateurs noa 
de la chose, mais de la valeur que nous avons produite. Eu 
échangeant les choses, nous restons toujours propriétaires 
de leur valeur. 

Cest de cette circonstance que naissent toutes les illn- 
sions et toutes les erreurs économiqucs. II n'est certes pas 
superflu de signaler ici la marche de 1'esprit humain à cet 
égard. 

On peut donner le nom général (Vohslacles à tout ce qui) 
sMnterposant entre nos besoins et nos satisfactions, provo* 
que rintervention de nos elíbrts. 

Les rapports de ces qualre éléments : besoin, obstaclf) 
effort, satisfaction, sont parfaitement visibles et compréheO' 
sibles dans rhomme isolé. Jamais, au grand jamais, il "6 
nous viendrait dans la pensée de dire : 

« II est fâchcux que Uobinson ne rencontre pas plus 
« à'obstacles; car, en ce cas, il aurait ])lus d'occasions J" 
« déployer ses clíorts: il serait plus riche. » 

« II est fâchcux que la mer ait jeté sur le rivage de IjH0 

« du Déscspoir des objets utiles, des planches, des vivreS) 
« des armes, des livres; car cela òte à Uobinson roccasiO® 
« de déployer ses efforts : il est moins riche. » 

« II est fâcheux que Uobinson ait invente des lilets po^1 

« prendre le poisson ou le gibier; car cela diminuc d a11' 
« tant les efforts qu'il accomplit pour un résultat donné •1 

« est moins riche. » 
«II est fâcheux que Uobinson no soitpas plus souvent nu'' 

« lade. Cela lui fournirait roccasion de faire de la médeci'1 



ÉCHANGE. 123 

" Sur lui-même, ce qui est un travail; et comme'toiite ri- 
" c'lesse vient du travail, il serait plus riclie. » 

8 II est fâcheux que Robinson ait réussi à éteindre, l'in- 
8 cendie qui rnenaçait sa cabane. 11 a perdu là une précieuse 
8 occasion de travail : il est moins riche. » 

8 U est fâcheux que dans l'ile du Désespoir la terre ne 
8 soit pas pius ingrate, la source plus éloignée, le soleil 
8 ttoins longtemps sur rhorizon. Pour se nourrir, s'abreu- 

yer, s'éclairer, Robinson aurait plus de peine à prendre : 
B '1 serait plus riche. » 

Ifinais^ dis-je, on ne mettrait en avant, comme des ora- 
Ces de vérité, des propositions aussi absurdos. II serait d'une 

v>dence trop palpable que la richesse ne consiste pas dans 
"densité de Tellort pour chaque satisfaction acquise, et 

que c'est justement le contraire qui est vrai. On compren- 
drait que la richesse ne consiste ni dans le besoin, ni dans 
ohstacle, ni dans Teílort, mais dans la satisfaction; et Fon 

J1 hésiterait pas à reconnaítro quencore que Robinson soit 
0ht à la fois producteur et consommatcur, pour juger de 

Ses progrès, ce n'est pas à son travail, mais aux résultats 
Wil faut regarder. Bref, en proclamant cet axiome : L'in- 
I^èt dominant est celui du consommateur, — on croirait 

eNprimer qu'un véritable truisme. 
Heu reuses les nations quand elles verront clairement 

(!onnnent et pourquoi ce que nous trouvons faux, ce que 
hous trouvons vrai, quant à Fhomme isole, ne cesse pas 
d étre faux ou vrai pour Fhomme social!... 

Ce qui est certain cependant, c'est que les cinq ou six 
Ijroposilions qui nous ont paru absurdos, appliquées à File 
! " Désespoir, paraissent si incontestables, quand il s'agit de 

.<l!'rance, qiFelles servent do base à toute notre legislation 
deonomique. Au contraire, Faxiome qui nous semblait la 
vérit(! mêmej quant à Findividu, n'est jamais invoque au 
"üni de la société sans provoquei' le sourire du dédain. 

Serait-il donc vrai que Féchange altere à ce point notre 
d^Ranisation individuelle, que ce qui fait la misòre de Fin- 
' lvidu fasse la richesse sociale ? 

^on, cela n'est pas vrai. Mais, il faut le dire, cela est 
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spécieux, très-spécieux iih;nio, puisque c'est si générale- 
ment cru. 

La société consiste en ceci: que nous travaillons les uns 
pour les aútres. Nous recevons cTautant plus de services 
que nous en rendons davantage^ ou que ceux que nous 
rendons sont plus appréciés, plus recherchés, niieux rému- 
nérés. Ü'un autre côté, la séparation des occupations fad 
que chacun de nous applique ses efforts à vaincre un obsta- 
cle qui s'oppose aux satisfactions ddudrui. Le laboureur 
combat 1'obstacle appelé faim ; le médecin, Fobstacle ap- 
pelé maladie; le prctre, 1'obstacle appelé vice; bócrivain, 
Lobstacle appelé iguorance; le uuueur, 1'obstacle appele 
froid, etc., etc. 

Et, coinme tous ceux qui nous entourent sont d'autant 
plus disposés à rémunérer nos efforts, qu'ils sentent plus 
vivement 1'obstacle qui les gêne, il s'ensuit que nous som- 
raes tous disposés, à ce point de vue et conune producteurs, 
à vouer un culto à Tobstacle que nous faisons profcssion dc 
cornbattre. Nous nous regardons comme plus riches si ces 
obstacles augmenlent, et nous concluons aussitot dc nolre 
avantage particulier à 1'avantage général f1). 

(') Voir, pour la réfnlalion ite celte orreur, le cliapitre 1'roducleuf 
et consommaleur, ci-apr6s, ainsi que les chapitres 11 el 111 des So* 
phismes économiques, premièrc série, tome IV, pajfes (5el 19. 

{Note de VEditeur.) 



V 

DE LA YALEUR. 

Rissertation, ennui. — Dissertation sur la Valeur, ennui 
Sllr ennui. 
, Aussi, quel novice écrivain, placé cn face tTun problòme 
^oiiomique, n'a essayé de le résoudre, abstraction faite de 
0llte définition de la valeur? 

Mais il n'aura pas tarde à recònnaltre combien ce procédé 
insuffisánt. La théorie de la Valeur est à 1'économie po- 

""[ue ce que la numération cst à 1'aritlim^tique. Dans 
luels inextricablesembarras ne se serait pas jeté Hczont, si, 
Peur éparguer quelque fatigue à ses eleves, il eât entrepris 
l 0 leur enseigner les quatre règles et les proportions, sans 
eilr avolr préalablement explique la valeur que les chiífres 

ei,1pruntent à leur figure ou à leur position ? 
Si, encore, le lecteur pouvait pressentir les belles consé- 

'lUences qui se déduisent de la théorie de la valeur! II ae- 
^Pterait Leiinui de ces premièrcs notious, eomme ou se 
r':s'gne à étudier pénibleineiit les élénients de la géométrie, 
Í?I1 vue du niaguiíique ebarnp qu'ils ouvrent à uotre in- 

"igence. 
Mais cette sorte de prévision intuitivo n'est pas possible. 

. ,ls .ie me donnerai de soins pour distiuguer la Valeur, soit 
j0 '' tilité, soit du Travail, pour montrer combien il ètait 
(.'

<lbn-ol que la science commençàl par trébueher à ces 
'Cll('ils, plus, sans doute, ou sera porte à ne voir dans cette 
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délicate discussion que de stériles et oiseuses subtilités, > 
bonnes tout au plus à satisfaire Ia curiosité des hommes du 
métier. 

Vous recherchez laborieusement, me dira-t-on, si la w í 
chesse est dans l'utilitc des choses, ou dans leur valeur, ou 
dans leur rareté. N'est-ce pas une questiou, comme celle de 

Tecole : La forme est-elle dans Ia substance ou dans Tacci- 
dent? Et ne craignez-vous pas qu'un Molière de carrefour 
ne vous expose aux risées du public des Variétés? 

Et cependant, je dois le dire: au point de vue écono- 
mique, Société c'est Échange. La première création de l'é- 
change, c'cst la notion de valeur, en sorte que toute vérite 
ou toute erreur introduite dans les intelligences par cc mot 
est une vérité ou une erreur sociale. 

J'entreprends de montrer dans cet écrit 1'Harmonie des 
lois providenlielles qui régissent la société humaine. Cc qu' 
fait que ces lois sont harmoniques et noa discordantes, c'est 
que tons les príncipes, tons les mobiles, tons les ressorts, 
tous les intéréts concourent vers un grand résultat final, qu^ 
rhumanité n'atteindra jamais à cause de son imperfeciion 
native, mais dont elle approchera toujours en vertu de sa 
perfectibilité indomptable; et ce résultat est: le rapproche' 
ment indéfini de toutes les classes vers un niveau qui s'é- 
lèvo toujours; en d'antros termes : Végalisation des indi' 
vidus dans Yamélioration générale. 

Mais pour réussir il faut (pie je fasse comprcndre deú* 
cboses, savoir: 

lu Que VUtilité tend à dcvenir de plus en plus gratuita> 
cornmune, en sortant progressivemcnt dn domaine de Vaf 
propriation individuelle; 

2" Que Ia Valeur, au contraire, seule appropriable, seul® 
constituant la propriétéde droitet de fait, tend à diminu^ 
de plus en plus relativement à 1'utilité à laquelle elle 
attachée. 

En sorte que, si elle est bien faile, une telle démonstr»" 
tion fondée sur la Propriété, mais seulement sur la V1'0' 
priété de Ia Valeur, — et sur la Communauté, mais se'1' 
lement sur iá communauté de 1'utilité, — une tel j 
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^^Dstraticn, dis-je, doit satisfaire ol conciliei' toutes les 

ni' ■' eil 'eur concédant ciue toutes ont entrevu la vérité, 
''s 11 ^'érité partielle jirise à des points de vue divers. 

p, ':0l|f)misteSj vous défendez la propriété. 11 n'y a, dans 
„ n re social, d'autre propriété que cellc des valeurs, et 

e"'à est inébranlable. 
p. '''"ninnistes, vous rêvez la communauté. Vous Tavez. 

diii e soc'a' rend toutes les ulililés communes, à la con- 
y'1 que réchauge des valeurs appropriées soit libre, 

mn 0UlS»ressend)lez à des architectes qui disputent sur un 
voi (loiit chacun n'a observe qu'une face. Ils ne jj, "1 pas mal, mais ils ne voient pas tout. Pour les mettre 

'..' '""d il ne faut que les décider à faire le tour de Péditice. 

tini 115 Ce' ^'''ce social, comment le pourrais-jc recons- • roj aux yeux du public, dans toute sa bclle harmonie, si 

m ses dcux pierres angnlaires: Utilité, Valeur ? Com- 
les Poun'a's-jo amener la désirable conciliation de toutes 
ü d ^Co'es' sur 1° tcrrain de la vérité, si je recule devant Ta- j ^ yse de ees deux idées, alors que la dissidence est née de 

'|lallieureuse confusion qui cn aété faite? 
s, -''denianière d'exorde était nécessaire pour déterminer, 
^ se peut, le lecteur à un instant d'attention, de fatigue, 

sj Proliablement, hélas! d'ennui. Ou je me faisbien illu- 
j, "d ou la consolante beauté des conséquençes rachètera 
t^séclieresse des prémisses. Si Newton s'était laissé rebu- 

iri r" ' 0r'g'nej par le dégoüt des premières études mathé- 
urf lí'ues' jamais son coeur n'eiit batlu d'admiration à l'as- 
q^os liarmonies de la mécanique célcste; et je soutiens 

'' suffit de traverser virilement quelques notions élémen- 

ir'!^5 l.10ur reconnaitre que Dieu n'a pas déploye, dans la 
Sj^

( anique sociale, moins de bonté touchante, d'admirable 
Pncité et de magnifique splendeur. 
a.ns 'e premier chapitre, nous avons vu que 1'liommc est 

Une i act'(' que le Besoin et Ia Satisfaction, iraffcctant 
•nes ■ sens'bMité, étaient, de leur nature, personnels, inti- 
le p "dvimsmissibles ; que VEfforl, au contraire, lien entre 
íin "s"'" et la Satisfaction, moyen entre le príncipe et la 

' P^lant de notre activité, de notre spontanéité, de notre 
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vojonté, étail susceptible de conventions, de transmissioU' 
Je sais qu'011 pourrait, au poiiit de vue métaphysique, cO'1' 
tester cette assertion et soutenir ipic rEffort aussi est pt'1" 
sonnel. Je n5ai pas envie de m'engagei' sur le terraiu 
1'idéologie, et j'espòre que ma pensée sera admise sans coi'' 
troverse sous cette forme vulgaire: Nous ne pouvons senti* 
les besoins des autres; nous ne pouvons sentir les satisfaz 
tions des autres; mais nous pouvons nons rendre service leS 

uns aux autres. 
Cest cette transmission d'efrorts,cet échange de,service5 

qui fait la matière de 1'économie politique; et puisqiie' 
d'un autre coté, la science économique se resume dans I® 
mot Vuleur, dont elle n'est que la longue explication, '' 
s'ensuit que la notion de valeur sera imparfaitement, faus- 
sement conçue si on la Conde sur les phénomènes extrèmp5 

qui s'accomplÍ3sent dans notre sensibilité : Besoins et SaUs' 
faclions, phénomènes intimes, intransmissibles, incomm^ 
surables d'un individu à 1'autre, — au lieu de la fonder si"' 
les manifestations de notre activité, sur les e/forts, sur Ic-5 

services reciproques qui s'échangent, parco qu'ils sont si'5' 
ceplibles d'ètre compares, appréciés, évalués, et qui sou' 
susceptibles d'ôtre évalués précisément parce qu'ils s'c 
changent. 

Dans le môme chapitré, nous sorrimos arrivés à <'CS 

formules: 
« Uutilité (la propriété qidont certains actes ou certain^ 

clioses de nous servir) est composée : une partie est due:1 

Paclion de la nature, une autre à raction de rhomme. » ' 
« II reste d'autant moins à faire au travail humain, pour 
résultat donné, que la nature a plus fait. » — « La coopc 
ration de la nature est essentiellement gratuite ; la coopc'8' 
tion de 1'liomme, intellectuelle ou matérielle, échangée'"1 

non, collective ou solitaire, est essentiellement onéi eu^' 
ainsi que Limplique ce mot mème : Effort. n 

El comme ce qui est gratuit ne saurait avoir de valef ' 
puisque 1'idée de valeur implique celle d'acquisition à id1^ 
onéreux, il s'ensuil que la notion de Valeur sera encore 1"' 
conçue si on Pétend, eu tout óu partie, aux dons ou 11 
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^Opération de la nature, au lieu de la restreindre exclusi- 
lriit a la coopération humaine. 

arr" "1S'' <'e ('eux côtés, par deux routes différentes, nous 
e/r 0ns :i cette conclusion que la valeur doit avó ir trait aux 
,' 'ts que fdnt les hommes pour donner satisfaclion à 

ws besoins. 
u tLoisième chapitre, nous avons constaté que rhomme 

^uvait vivre dans l'isolement. Mais si, par la pensée, 

nnh ^VOfluons ecttc situation chimérique, cet état contrc 
tur '

/?ílllG 'ft xvm6 siècle exaltait sons le nom á'état de na- 
> nous ne tardons pas à reconnaitre qu'il ne révèle pas 

nif0re .'a not'On de Valeur, bien qu'il presente cette ma- 
pjj, s,ation de notre príncipe actif que nous avons appelée 

Fai0rt" 'Jil ra's011 en est simple : Valeur implique compa- 
cl aPpréciation, évaluation, mesure. Pour que deux 
e 

OSOs se mesurent 1 une par 1'autre, il faüt qu'ellcs soient 
■^ensurables, et pour cela il faut qu'elles soient de 

-'He nature. Dans 1'isolement, à quoi pourrait-on com- 

Co Peffort? au besoin, à la satisfaclion? Cela ne peut 
qu'à lid reconnaitre plns ou moins d'à-propos, 

c>0PP0t'tutlité. Dans Pétat social, ce que Pon compare (et 
!> ('e cette comparaison que nait 1'idée de Valeur), c'est 

Uo 0,1 <''"n homme à Peflbrt d'un autre homme, deux plié- Wienes de même nature et par conséquent cmnmen- 
"bles. 

av .in8i 'a définition du mot valeur, pour ètre juste, doit 
4 c lr 'rad non-seulement aux eílbrts humains, mais encore 

'Pk' S ,.'"orts écliangés ou écbangeables. L'échange fait plus 
l'(,x- constater et mesurer les valcurs, il leur donne 
■itt IStence- Jc ne veux pas dirc qn'il donne rexistence aux 
RrirS aux choses nui s'échangent, mais il la donne a la 
,de valeur. 

e(lo r,' 'iwand deux hommes se cèdent mutuellement leur 
se s! 

actuelJ ou les résultats de leurs efforts antérieurs, ils 
Jc 'r ''''11111'autre, ils se rendent réciproquement service. 

Virr'its donc: La valeur, c'est le rapport de deux ser- 

' 1 ee do valeur est enfrée dans le monde la première 
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fois qn'un homme ayant dit à sou frère : Fais ceei poui" W01' 
je ferai cela pour toi, — ils sont tombes d'accord ; car alofs 

pour la première fois on a pu dire: Les deux servia 
échangés se valent. 

11 est assez singulicr que la vraie théorie de la valei11' 
qu'oii cherche en vain dans maint gros livre, se rencont^ 
dans la jolie fable de Florian, l'Aveugle et le Parahjíiq116' 

Aidons-nous muwellement, 
La cliarge cies malheurs en será plus légére. 
 A nous deux 

Nous possédons le bien á chacun nócessaire. 
J'ai des jambcs, el vous des yeux. 

Moi, je vais vous porler; vous, vous serez mon guide: 
Ainsi, sans que jamais nolro amilié decide 
Oui de nous deux remplit le plus ulile emploi, 
Je marcherai pour vous, vousy verrez pour moi. 

Voilà la valew trouvée et défmie. La voilà dans sa r1' 
goureuse exactitude économique, sauf le trait touchant i'e' 
latif à 1'amitié, qui nous transporte dans une autre sphòf'''' 
Ou conçoit que deux malheüreux se rendent réciproqo6' 
mcnt service, sans trop rechercher lequel des deux remplf 
le plus utile emploi. La situation exceptionuellc imagin^ 
par le fabuliste explique assez quele príncipe sympathiqu®' 
agissant avec une grande puissancc, vienne absorbcr, pd" 
ainsi dire, 1'appréciation minutieuse des services échang65' 
appréciation indispcnsablc pour dégagér complétément 
notion deValeur. Aussi elle apparaitrait entière, si lous F 
homines ou la plupart d'cntrc eux étaient frappés de p:1' 
ralysie ou de cécité; car alors Tinexorable loi de Foífrc e _ 
de la demande prendrait le dessus, et, faisant disparai!1' 
le sacrifice permanent acccpté par celui qui remplit le p'1'5 

utile ejnploi, elle replacerait la transactiou sur le terraiu ' 
la justice. 

Nous sommes tous aveugles ou perclus en quclq11^ 
points. Nous compronons bieniôt qu'en nous enlFaida11 

lacharge des malheurs én será plus légère. De là PÉciiArd 
Nous Iravaillons pour nous uourrir, vôtir, abriter, éclai1't,7 
guérir, défeudre, instruire les uns lesautres. De là lessE'1 
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les' r 1^C'')10f',,es* serYices, nous les coniparons, nous 
'scutons, nous les évaluons: de là 1h Valeur. 

t 116 ^0u'e de circonstances peuvent augmenter rimpor- 
' ce r6iative d'uu Service. Nous le trouvons plus ou moins 
oy" .86'011 qukl nous est plus ou moins utile, que plus 
nn'"0'ns de personnes sont disposées à nous le rendre; 

bil'» ex'Se d'eHes plus ou moins de travail, de peine, d'lia- 
plus6' <^e lemps^ d etudes préalables; qu'il nousen épàrgne 
peil .

0u Hloins à nous-mêmes. Non-seulement la valeur dé- 
nou 

e ces circonstances, mais encore du jugement que 
que en Porlons : car d pent arriver, et il arrive souvent, 
ju 'l0,is estimons très-haut un sejvice, parce que nous le 
(/eons fort utile, tandis qu'en réalité il nous est nuisible. 

km ní)ur cela que la vanité, 1'ignorance, 1'erreur ont leur 
!"r. d 'nfluence sur ce rapport csscnliellcment élastique et 

0 "'e que nous nommons valeur ; et Ton peut affirmer 
k e 1'appréciation des services tend à se rapprocher d'au- 

^ plus de Ia vérité et de la justice absolue, que les bom- 
es «'éclairent, se moralisent et se perfectionnent davantage. 

j " e jusqu'ici cliercbé le príncipe de la Valeur dans une 
ees circonstances (pii raugmcntent ou qui la diminuent, 

q . dflalité, durée, utilité, rareté, travail, difficulté d'ac- 
p ^dion, jugement, etc.; fausse direction imprimée des 
(p.^Sine à la science, car Faccidcnt qui modifie le phéno- 

"'est pas le phénomène. De plus, chaque autcur s'est 
qll''|!

,0ur ainsi dire, le parrain d'une de ces circonstances 
jou Cí'0yait preponderante, résultat auqnel on arrive tou- 
U» s |l force de généraliser ; car tout est dans tout, et il 

■d en r'en 'I11011 no puissé faire entrer dans un mot a force 
gt) 

1 "loudre le sens. Ainsi le príncipe de la valeur est pour 
! ' 'dans la matérialité et la durée, pour Say dans lutilite, 

Pour rard0 dans le travail, pour Sênior dans la rareté, , ' Storch dans le jugement, etc. 

auto esl"il arrivé et que devait-il arriver? Ccsl que ces 
(,i, '."s 0nt innpcemment porté atteinte a 1 autorité et a la 
a,M(' ' i 'i, sc'ence, en paraissant se contredire, (piand, 
0qt "s avaient raison chacun à leur point de vue. En 

' ds nnt enfoncé la première notion de 1 économie 
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politiquc dans uri dédale de difficultésinexlricables, carl?5 

inémes mots ne représentaient plus pour les auteurs le5 

mêmes idées; et, d'ailleurs, quoiqidune circonstance ^ j 
proclamée fondanaentale, les autres agissaient d'une ri18' 
uière trop évidente pour ue pas se faire faire place, et l'011 

voyait les défiuitions s'allonger sans cesse. 
Ce livre n'est pas destine à Ia controverse, mais à Texp0' 

sitiou. Je moutre ce que je vois, et non ce que les autrejl 
ontvu. Je nepourrai irriernpêcher cependant d'appeler l'8^ 
tention du lecteur sur les circoustances dans lesquelles ou8 

cherchéle fondementde laValeur.Mais avant, je doisla fai1,8 

poser elle-même devant lui dans une série d'exemples. Ce5' 
par des applications diverses queTesprit saisit une théori8' 

Je montrerai comment tout se réduit à un troc de ser' 
vices. Je prie seulcment qu'on se rappelle ce qui a été d'; 
du troc dans le chapitre précédent. 11 est rarement simpl"' 
quelquefois il s'accomplit par circulation entre plusieUP 
contractants, plus souvent par 1'intermédiairc de la mo'1' 
naie, et il se décompose alors en deux factcurs, venle et achab 
mais, comme cette complication ne chango pas sa natur' 
il me scra permis, pour plps de facilite, de supposer le tro" 
immédiat et direct. Cela nepeutnOus induire à aucunetn®' 
prise sur la nature de la Valcur. 

Nous naissons tous avec un impérieux besoin maíéri6 

qui doit étre satisfait sous peine de mort, celui de respire1-' 
D'un autre coté, nous sommes tous plongés dans un mi li6" 
qui pourvoit à ce besoin, en general, sans Pinterventi0'1 

(Paucun eftbrt de notrc part. Cair atrnosjihériípie a do"" 
de 1'utilité sans avoir de valeur. II n'a pas de Valeur parc® 
que, ne donnant liou à aucun Eíibrt, il n'est 1'occasion <l'a" 
cun service. Rendre service àquelqubn, c'est lui épargt,c 

une peine; et là oü il n'y a pas do peine à prendre p01' 
réaliser la satisfaction, il n'y en a pas à épargner. 

Mais si un homme descem! au fond d nn (louve, 
une cloche à plongeur, un corps étrunger s'lnterpose enf.j 
l air et ses poumons; pour rétablir la comnmnication^ ^ 
faut mettre une pompe en mouvement; il y a là un effo1 
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dispo?6 pe!ne íl prendre; certes, cet homme y seratout 
lui-m? Car '' y va de la \ io, et il ne saurait se rendre à 

A ' |Ine lin l*'"5 grand service. 
t et iio ;eude 'a'i"0 cet eííort, il me prie de m;en charger; 

une mmy déterminer, il s'ehgage à prendre lui-même 
tonslnf! dont je recueillerai la satisfaction. Nous débat- 

(deuv 61 conclaons. Que voyons-nons ici ? deux besoins^ 
«sont 1?

a,t'sfactions qui ne se déplacenfpas; deux efforts qui 
j 0 d^une transaction volontaire, deux services qui 
'uingent — et la vnleur apparait. 

I Jeiii. !''116"8111 011 d'1 qne l'ntilité est le fondement de la va- 
f v ■. } et corame 1'utilité est inhérente à l'air, on induit l'cs- 

a penser qu'il en est de même de la valeur. II y a là 
fa'";erite confusion. L'air, par sa constitution, a des pro- 

'es physiques en harmonie avec un de nos organes phy- 
qnes, le ponmon. Ce que j'en puise dans Patmosphère 

! Ur en rernplir la cloche à plongeur ne change pas de na- 
c'est toujours de 1'oxygène et de 1'azote; aucune 

nuvelle qualité pbysique ne s'y est combinée, aucun réactif 
en ferait sortir un élément nouveau appelé valeur. La 

eeité est que celle-ci nait exclusivement du service rendu. 
. Uuand on pose cet axiome : 1'Utilité est le fondement de 
a > aleur, si l'on entend dire : le Service a de la Valeur 

Parce qu il est utile à celui qui le reçoit et le paye, je ne 
'sputerai pas. Cest là un truisme dont le mot service tient 

s,|fíisamment eompte. 
Maisce qu'il ne faut pas confondre, c'est 1'utilité dò l'air 

Vec 1 utilité du service. Ce sont là deux utilités distinctes, 
1111 autre ordre, (Pune autre nature, qui iPont entre elles 

üçune proportion, aucun rapport nécessaire. II y a des 
■ycünstances oii je puis, avec un très-léger effort, en 

111 épargnant une peine insignitlante, en lui rendant par 
0nséquent un très-mince service, mettrc à la portéo de 

■Inelqu iin une snbstance d'nne três-grande utilité in- 
dtisòque. ' 

Chercherons-nous à savoir comment les deux contrac- 
«>'ls s'y prendront pour évaluer le service (jiie Pun rend à 
autre en lui cnvoyant de l'air? II faut un point de com- 
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paraison, ct il ne peut être que dans le service que le ploii' 
geur s'est engagé a rendre en retour. Leur exigence réd' 
proque dépendra de leur situation respective, de rintensite 
de leurs désirs, de la facilite plus ou rnoins grande de se 
passèr l'un de Fautre, et d'une foule de circonstances qi" 
démontrent que la valeur est dans le Service, puisqu'elle 
s accroit avec lui. 

Et si le lecteur veut prendre cette pcinc,' il lui será facilc 
de varier cette hypothèse, de manière à reconnaitre que Ia 

valeur n'estpas nécessairement proportionnellc à 1'intensité 
des eíforts ; remarque que je place ici comme une pierrfi 
d'attente qui a sa destination, car j ai à prouver que la Va- 
leur n5est pas plus dans le travail que dans 1'utilité. 

II a plu ii la nature de m'organiser de telle façon que jc 

mourrai si je ne me désaltère de temps eu tem ps, et Ia 

source est à une lieue du village. Cest pourquoi tous les 
mulins je me donne la peine d'aller chercher ma petitc 
provision d'eau, car c'est à l'eau que j'ui reconnu ces qua- 
lités utiles qui onl la propriélé de calmer la souffrance qu'on 
appelle Soif. — llesoin, Effort, Satisfaction, tout s'y trouve. 
Je connais 1'Utilitó, je ne connais pas oncore la Valeur- 

Cependant, mon voisinajlantaussi ala fontaine, je lui dis: 

« Epargnez-moi la peine de faire le voyage ] rendez-rnoi 
service de me porter de Feau. JPendant ce temps, je feraí 
quelque chose pour vous, j'cnseignerai ii votro enfant à 
épeler. » II se trouve que cela nous arrange tous deux. " 
y a lã échange de deux services, et Ton peut dire que 1'uO 
vaut 1'autre. Remarquez que ce qui a étó compare ici, ce 
sont les deux eflbrts, et non les deux hesoins et les deu^ 
satisfactions; car d'après quelle mesure comparerait-ou 
1'avantage de boire à celui de savoir épeler ? 

Bientôt, je dis à mon voisin : « Votre enfant m'impoi" 
time, j'aime mieux faire autre chose pour vous; vous con- 
tinuerez à me porter de l'eau, et jeVous donnerai cind 
sous. » Si la proposition est agréóe, 1'économiste, sans 
craindre de se tromper, pourra dire : le service vaut cml 
sous. 



DE LA VALEUR. 135 

P p 'Us 'i11!''' mon voisin n'attend plus ma requête. 11 sait, 
vá ,< xPérience, que tous les jours j'ai besoin de boire. II 

'"'"Jevant de mes désirs. Du mème coup, il pourvoit 
^^utres villageois. lirefj il se fait marchand d'eau. Alors 

' oinnicuce à s'exprimer ainsi: l'eau vaut cinq sons. 
le 

íi'sj en vérité, beau a-t-elle changé de nature? La Va- 

té/' ■í'u' tout; a l'heurc dans le ser vice, s'est-elle ma- 
Ii^

la'isée, pour aller s'incorporer dans Teau et y ajouter un 
for

Uvel élément chimique ? Une légère modification dans la 
',lle des arrangements intervenus entre mon voisin et 

v 
1 a-t-elle eu la puissance de déplacer le príncipe de la 

. ^Ur et d en changer la nature ? Je ne suis pas assez pu- 
's'(: pour m'opposer à ce qu'on dise : remi vaut cinq sous, 
rtinae on dit: le solcil se coucke. Mais il faut qu'on sache 

,'Uo ce sont lã des métonymies; que les métapbores n'af- 
' Jent pas la réalité des faits; que seientifiquement, puisque 

. 'n uous faisons de la science, la valeur ne réside pas 
' l's dans loau que lo solcil no so coucbe dans la mor. 

Laissons dono aux chosOs les qualités qui leur sont pro- 
j'res : à Pair, à l'eau, VUtilité; aux serviços, la Valeur. 

'Sons : c'(>st 1'eau qui est utile, parce qu'elle a la propriélé 
' aPaiser la soif; c'estlo service qui vaut, parce qu'il estle 
Sujet de la convention débattue. (tela est si vrai que, si la 
s<lurce s'éloigne ou se rapprocho, 1'Utilité do Peau reste la 
"'cino, mais Ia Valeur augmente ou diminue. Pourquoi ? 
Parce que Io 'service est plus grand ou plus petit. La valeur 

donc dans le service, puisqu'clle varie avec lui et 
Co"unelui. 

Le diamaut joue un grand rôle dans les livres des éco- 
"eniistes. Ils s'en servent pour élucider les lois de la valeur 

pour signaler les prétendues perturbations de ces lois. 
' est une arme brillante avec laquclle toutes les écoles se 

' "inbaltent. L'école anglaise dit-clle : « La valeur est dans 
® iravail,» Lécole française lui montre un diamant: «Voilà, 

' 'l-elle, un produit qui n'exige aucun travail et renferme 
l"1'- valeur inunense. » L'école française affirme-t-elle que 

'l valeur est dans 1'utilité, aussitòt Pécole anglaise met en 
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opposition le diamant avec l'air, la lumière et Tean. « L'ilir 

est fort utile, dit-elle, et n'a pas de valeur; le diamant D * 
qu'une utilité fort contestable, et vaut plus que toute 1'^' 
mosphère. » — Etle lecteur de d ire, comme Ilenri 1^ • 
lis ont, ma foi, tons deux raison. Enfin, on fmit par s'ac' 
còrder dans cette erreur, qui surpasse les deux autres : " 
faut avouer que Dieu met de la valeur dans ses ceuvres, d 
qu'elle est matérielle. 

Ces anomalies s'évanouissent, ce me scmblc, devant ma 
simple définition, qui est confirmée plutôt qudnfirmée par 
1'exemple en question. 

Je me promène au bord de la mer. Un heureux hasard 
me fait mettre la main sur un superbe diamant. Mc voilà 
en possessiou d'une grande valeur. Pourquoi ? Est-ce que 
je vais répandre un grand bien dans Phumanité? Scrait-cc 
que je me sois livre à un long et rude travail ? Ni l'uu m 
1'autre. Pourquoi donc cc diamant a-t-il tant de valeur ? 
Cest sans doute que celui à qui je le cède estime que je lui 
rerids un grand service, d'autant plus grand que beaucoup 
de gens riches le recberclient et que moi seul puis le reudre. 
Les motifs de sou jugement sont controversables, soit. Ils 
naissent de la vanité, de 1'orgueil, soit encore. Mais ce ju- 
gement existe dans Ia tétc d'un homme disposé à agir eu 
conséquence, et cela suffit. 

Bica loin qu'ici le jugement soit fondé sur une raisonna- 
ble appréciation de Vutilité, on pourrait dire que c'est tout 
le contraire. Montrer qu'elle sait faire de grands sacrifices 
pour Vinutile, c'est précisément le but que se propose l'os- 
tentation. 

Bien loin que la valeur ait ici une proportion nécessairc 
avec le travail accompli par celui qui rend le service, ou 
peut dire qidelle est plutôt proportibunelle au travail épar- 
gné àtielui qui le reçoit; cJest du reste la loi des valeurs, 
loi générale et qui n'a pas óté, que je sache, observée par 

les théoriciens, quoiqu'elIe gouverne la pratique univer- 
selle. Nous dirons plus tard par quel admirable mécanisuic 
la valeur tend ii se proporlionner au travail quauà ilí,st 

libre ; mais il n'cn est pas moinsvrai qu'elle a sou principe 
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j^oins dans Tefiort accompli par celui qui sert que dans 
eflort épargné à celui qui est servi. 
En eífet, la transactiou relative à notre pierre précieuse 

SuPpose le dialogue suivant: 
Monsieur, cédez-iuoi votre diamant. 

— Monsieur, je vcux bien; cédez-moi en échange votre 
ravail de toute une année. 
. 7- Mais, monsieur, vous n'avez pas sacrifié à votre acqui- 

s,'ion une minute. 
— Eh bien, monsieur, tAchcz de rencontrer une minute 

semblable. 
7- Mais, en bonne justice, nous devrions échangera tra- 

V(til égnl. 
~~ Non, en bonne justice, vous appréciez vos services et 

■boi les miens. Je ne vous force pas; pourquoi mo force- 
r'ez-vous? Donnez-moi un an tout entier, ou cherchez vous- 
biArne un diamant. 

— Mais cela m'entrainerait à dix ans de pénibles recher- 
clios, sans compter une déception probable an bout. Je 
trouve plus sage, plus profltable d'employcr ces dix ans 
^'une autre manière. 

— Cest jnstement pour cela que je crois vous rendre 
Çncore ser vice en ne vous demandant qu'un an. Je vous en 
épargne nenf, fet voilà pourquoi j'attache beaucoup de vn- 
leur à ce service. Si je vous parais exigeant, c'est que vous 
be considércz que le travail (pie j'ai accompli; mais cpnsi- 
dérez aussi celui que je vous épargne, et vous me trouverez 
•lébonnaire. 

— II n'en est pas moins vrai que vous profitez d'un tra- 
vail de la nature. 

— Et si je vous cedais ma trouvaille pour rien ou pour 
peu de cliose, c'est vous qui en profiteriez. Ibaillenrs, si 
ce diamant a beaucoup de valeur, cc n'est pas parco que la 
"ature Eélabore depuís le commencement des siècles, au- 
'ant elle en faitpour lagoutte de rosée. 

— Oni, mais si les díamants étaient aussi nombreux (pie 
'es gouttes de rosée, vous ne me fcriez pas la loi. 

— Sans doule, oarcc au'en ce cas vous ne vous adresse 
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riez pas à moij ou voas ue seriez pas disposé à me réconi- 
penser clièremenl pour un service que vous pourriez vous 
rendre si facilement à vous-rnême, 

li résulte de ce dialogue que la valeur, que nous avons 
vue n'étre ni dans l'eau ni daus Tair, ri'est pas davantage 
dans le diamant; elle est tout entière dans les services ren- 
dus et reçus, à roccasion de ces choses, et déterminée par 
le libre débat des contractants. 

Prenez la collectiou des Économistes; lisez, comparez 
toutes les déíinitions. S'il y en a une qui aille à Tair et au 
diamant, à deux cas en apparence si opposés, jetez ce livre 
au feu. Mais si la mienne, toute simple ([idelle est, résout 
la difficulté ou plutôt la fait disparaitrc, lecteur, en bonne 
conscience, vous ètcs tenu d'allcr jusqu'au bout; carce ne 
peut ôtre en vain qu'une bonne étiquette est placée à l'en- 
trée de la science. 

Qidil me soit permis de multiplicr ces exemples, tant 
pour élucider ma pensée que pour familiariser le lecteur 
aveç une définition nouvelle. En le montrant sons tons ses 
aspects, cet exercice sur le príncipe prepare d'aiHeurs la 
voie à Pintelligence des conséquences, qui seront, j^se l'an- 
noncer, aussi importantes qudnattendues. 

Parmi les bcsoins auxquels nous assujettit notre consti- 
tution physique, se trouve celui de 1'alimentation; et un 
dés olqcts les plus propres à le satisfaire, c'est le Pain. 

Naturellement, comme le besoin de manger est en moi, 
je devrais faire toutes les opérations relatives à la produc- 
tion de la quantité de pain qui m'est nécçssairc. Je puis 
d'autant moins exigcr de mes frères qu'ils me rendent gra- 
tuitemeqt ce service, qu'ils sont eux-mêmes soumis au même 
besoin et condamnés au même effort. 

Si je faisais moi-même mon pain, j'aurais à me livrcr à 
un travail inliniment plus compliqué, mais tout à fait ana- 
loguc à celui que m'imposelanécessitéd'aller chercher 1'eau 
à la source. En eífet, les éléments du pain existent partout 
dans la nature. Selon la judicieuse observation de J. B. Say, 
il n'y a ni nécessitò ni possibilite pour fhomme de rien 
< rcer. Gaz, seis, électricité, force végétale, tout cela existe; 
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'' s agit pour moi do reunir, aider, combiner, transportei', 
me servant de ce grand laboratoire qu'on nomme la 

erre, et dans lequel s'accoinplissent des mystères dont à 
Peine la science humaine a soulevé le voile. Si Tensemble 
! es 0pérations auxqueííes je me livre, à la poursuite de mon 

ub est fort complique, cbapune d'elles, prise isolément, 
j;st aussi simple que 1'action d'aller puiser à la fontaine 

eau que ia natur| y a mise. Chacun de mes efforts n'est 
0nc autre chose qu'un service que je me rends à moi- 

'"enie; et si, par convention librement débattue, il arrive 
d'autres personnes m'épargnent quelques-uns ou la to- 

,, té de ces eftbrts, ce sont autant de services que je reçois. 
J "'osemble de ces services, compares à ceux que je rends 
t retour, constituo la valeur du Pain et la détermine. 

Uii intermédiaire commodc est survenu pour facilitei' cet 
'cbange de services, et même pour en mesurer 1'inipor- 
""ice relativo : c'est la monnaie. Mais le fond des choses 

r('ste le même, comme la transmissiou des forces est sou- 
1111X6 à la même loi, qidelle s'opère par uu ou plusieurs 
en8renages. 

''•'Ia est si vrai que lorsque le Pain vaut quatre sous, par 
exeniple, si un bon teneur de livres voulait décomposer 
Cette valeur, il parviendrait à retrouver, à travers des tran- 
s'!ctions fort multipliées sans doute, tons ceux dont les ser- 
l'l,-es ont concouru à la former, tons ceux qui ont épargné 
11116 peine à cclui qui, en definitivo, paye parco quil cou- 
_0t,nnera. 11 trouvera d'abord le boulanger, qui en retient 

11 ybigtième, et sur ce vingtième rémunère le maçou qui 
J'lti son four, le búchéron qui a préparé ses fagots, etc.; 

l6iidra ensuite le meunier, qui recevra non-seulement la 
'•compense de son propre travai), mais de quoi rembourser 
6 carrier qui a fait la meule, le terrassier qui a élevé les 

Jegues, etc. D'autres parties de la valeur totale iront au bat- 
"r 06 grange, au moissonneur, au laboureur, au semeur, 

n,s<lu a ce que compte soit rendu de la dernière obole. II 

mu l'n a Pas unej une seule qui ira rémunérer üieu ou la 
" Ul'0; ' oe telle supposition est absurdo par elle-môme, et 

1 n('í,rit elle est impliquée rigoureusement dans la théorie 



I ÍO HAIt M0S1ES ÉCONOM1QUES. 

des economistes qui attribuent à la niatièrc ou aux forces 
naturelles une part quelconquc dans Ia valeur du produit. 
Noip encore ici, ce qui vaut, ce ii'est pas 1c Pain, c/est la 
série des services par lesquels il est mis à ma portée. 

II est bien vrai que, parmi les parties élémentaires de la 
valeur du pain, notre teneur de livres en rencontrera une 
qiPil aura peine à rattacher à un ser vice, du moins à un ser- 
vice exigeant un cflbrt. II trouvera que sur ces 20 cent,, il 
y en a un ou deux qui sont la part du propriétaire du sol, de 
celui qui détient le laboratoire. Cctte petite portion de la 
valeur du pain constituo ce qu'on nomme la rente de la 
terre; et, trompé par la locution, par cette métonymie que 
nous retrouvons encore ici, notre comptable sera peut-étre 
tenté de croire que cette part est aílérente à des agents na- 
turels, au sol lui-méme. 

Je soutiens que, s'il est babilc, il découvrira que c'est 
encore le prix de services très-réels de même nature que 
tous les autres. Cest ce qui sera démontré avec la dernière 
évidence quand nous traiterons de la Prúpriété foncière. 
Pour le moment, je ferai remarquer que je ne m'occupe pas 
ici de la propriété, mais de la valeur. Je ne recherche pas 
si tous les services sont réels, légítimos, et si des hommes 
sont parvenus à se faire payer pour des services quilsno 
rendent pas. Eh, mon Djeu! le monde est plein de telles in- 
justices, parmi lesquelles ne doit pas figurei- la rente. 

Tout ce que j'ai à démontrer ici, c'cst que la prótendue 
valeur des choses n'est que la valeur des services, réels ou 
imaginaires, reçus et rendus ii leur occasioft ; qifelle n'est 
pas dans les choses mêmes, pas plus dans le pain que dans 
le diamant, ou dans 1'eau ou dans 1'air; qtfaucune part de 
rémunération ne va à la nature; qifelle se disfribue tout 
cntière, par le consommateur définitif, entre des bommes; 
et qifelle ne peut leur ètre par lui accordéeque parce qu'ils 
lui ont reiidu des services, sauf le cas de fraude ou do 
violence. 

Deux bommes jugent que laglace est une bonnecbose en 
été, et la houille une meilleure chose en biver. Elles répon- 
denl à deux de nos besoius: Pune nous rafraichit, Pautr" 
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"^.^hautfe. Ne nous lassons pas de faire remarquei'quo 
"de de ces corps consiste en certaines propriétés maté- 

n e . (IU' sou teu rapport de convenance avec nos organes 
wiels. Remarquons en outre que, parmi ces propriétés, 

?Ue 'a pliysique et la chimie pourraient énumérer, ne se 
uve pas la valem- ni rien de semblable. Comment donc 

s """.arrivé à penser que Ia valeur était dans la matière et 
m!"érie|ic? 

cen' n<JSt'eux personnages se veulent satisfaire sanssecon- 
s;.| 

0rj chacun d'eux travaillera à faire sa double provision. 
.1 s s'enteudent, l'un ira chercher de la houille pour deux 
' "s Ia mine, 1'autre de la glace pour deux dans la monta- 

r^i' ^a's'en co cas''' y aura ''eu 11 convention. II faudrabien ' Sler le rapport des deux scrvices échangés. On tiendra 
^mpte de toutés les circonstances : difficultés à vaincre, 
! ''"gers à braver, temps à perdre, peine à prendre, habilefé 
a "éployer, chances à courir, possibilite de se satisfaire 
' l"ie autre façon, etc., etc. Quand on sera d'accord, l'é- 
.COnomiste dirá : Les deux serviços échangés se valent; la 
•'"gue vulgaire, par métonymie : Telle quantlté de houille 

l'au_t telle quantlté de glace, comme si la valeur avait ma- 
eriellement passé dans les corps. Mais il est aisé de recon- 

,la'tre que si Ia locution vulgaire suffit pour exprimer les 
1(:sultats, 1'expression scientifique révèle seule la vérité des 
causes. 

Au lien de deux services et deux pcrsonnes, la convcn- 
.JS" peut en embrasser un grand nombre, substituant 
^change composé au Trocsimple.En ce cas.lamonnaie in- 
rviendra pour facilitcr 1'exécution. Ai-je besoin de dire 

le príncipe de la Valeur n'cn sera ni déplacé ni changé ? 
■ -^ais je dois ajouter une observation à propos de la houille. 
■ Se peut qu'il n'y ait qu'une mine dans le pays, et qu'un 
^oiiiine s'en soit emparé. Si cela est, cet bommc fera la loi, 
I cst-à-dire qu'il mettra à haut prix ses services ou ses pré- 

"dus services. 
• ^Ous n'en sonnnes pas encore à la question de droit et de 
j( "'ce, à séparer les services loyaux des'services fraüdu- 

,'t- Cela viendra. Ce oui importe en cc moment. c est de 
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consolider In vraie théorie de la valeur, et de la débarrasstf 
d'uneerreurdont la science économique estinfectée. 0uaI1 

nous disons : — Ce que Ia nature a fait ou donné, elle l a W1 

ou donné gratuitement, cela n'a pas par conséquent de 
leur, — on nous répond en décomposant le prix de la houil'® 
ou de tout autre produit naturel. On reconnalt hien que 
prix, pour la plus grande partie, est afférent à des servir^ 
humains. L'uii a creusé la terre, 1'autre a épuisé beaii,cela1' 
ci a monté lo corabustible, celui-lii l'a transporte; et Cf5 

latotalité de ccs travaux qui constituo, dit-on, presque toutc 

la valeur. Cependant il reste encore une portion de valef 
qui ne répond à aucun travail, à aucun service. Cestle pi'1^ 
de la houille gisant sons le sol, encore vierge, comme oa 
dit, de tout travail humain; il forme la part du propriétairej 
et puisque cettc portion de Valeur n'est pas de créationbu- 
maine, il faut bien qu'elle soit de création naturelle. 

Jcrepousse une telle conclusion, et jo préviens le lecteuí 
que s'il 1'adinet de près ou de loinilne peut plusfaire un píiS 

dans la science.Non, Taction dela nature ne crée pasla Va- 
leur, pas plus quqVaction de rhomrncne crée la matière.D® 
deuxchoses Pune : ou le propriétaire a utilement concom'11 

au résultat final et a rendu des serviçes réels, et, alors, la pai'' 
de valeur qu'il aattachée à la honilie rentre dans ma defini' 
tiòn; ou bien, il s'est imposé comme un parasite, et, en cC 

cas, il a eu Padressede se faire payer pour des services qn " 
n a pas rendus; le prix de la houille s'esl trouvó indüme11' 
augmènté. Cettc circonstance prouve bien qiPune injustic6 

s'cst introdnite dans la transaclion; mais elle ne saurait reD* 
verser la théorie au point d'autoriscr à dire que cette p01" 
tion de valeur est matérielle, qiPelle est combinée, conin16, 

un élément physiijue, avec les dons gratuits de la ProV' 
dence. En voici la preuve: qu'on lasse cesser Pinjustice, sj 
injustice il y a, et la valeur correspondante disparaitra. 
n'eu serait certos pas ainsi, si elle était inhérente à la matièi'c 

et de création naturelle. 

Passons maintenant ii un de nos besoins les plus hnPtí' 
rieux, celui de la sécurité. 
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ho ■ ''t <;ertain d'hommes abordeilt une plage in- 
se tr'' ^e' "s se mettent à travailler. Maischacun d'eux 
1;, . uve

- 
a chaque instant détourné de ses occupations par 

ho-8^ de se défendre contre des betes féroces ou des 
qi„-s Plus féroces encore. Outre le temps et les efforts 
Co COnsscre directement à sa défense, il en emploie beau- 
rec a Pourvoir dormes et de rnunitions. On finit par 
ünii"lna'1're l1'6 Ia déperdftion totale des efforts serait in- 
tray ' ruo'n(lre5 si quelques-uns, abandonnant les autres 
affeçj X'.Se chargeaient exclusivement de ce service. On y 
vi i 0rait ceux qui ont le plus d'adresse, de courage et de 

leur Ur" "s se perfectionneraient dans un art dont ils feraient 
le s |0"'uPat'on constante; et pendant qu'ils veilleraient sur 
vai' Ut ''ft 'a communauté, celle-ci recueillerait de ses tra- 
tous' <'t'SOrrna's uon interrompus, plus de satisfactionspour 
(je 

flUe ne lui en peut faire perdre le détournement de dix 
Q(i

ses membres. En conséquence, 1'arrangement se fait. 
Peut-on voir là, si ce n'est un nouveau progrès dans la 

I aration des occupations, anienant et exigeant un échange 
'Services? 

'es Services de ces militaires, soldats, miliciens, gardes, 

dr "(
niR 011 voudra les appeler, sont-ils productifs ? Sans 

te. i Pn'Stlue 1'arrangement n'a eu lieu que pour augmen- 0 rapport dos Satisfactions totales aux efforts généraux. 

on |lll"''s Ulle valeur ? II le faul bien, puisqu'on les estime, 
(|, 

es cote, on les évalue, et, en définitive, on les paye par 
'"tresscrvices auxquels ils sont compares. 

lc forme sous laquelle cette rémunération est stipulée, 
codsation, le procede par lequel on arrive àdê- 

lo '■ conclure 1'arrangement, rien dc foul cela n altere 
Y '" '"cipe. Y a-t-il efforts épargnés aux uns par les autres? 
p,^'.satisfactionsprocurécsaux uns par les autres? Ence 

„ i' & services échangés, comparés, évalués, il y a valeur. 
pé* ,8o ure de scrvices amène souvent, au milieu des com- 
,niv',l0!ls SOcial(!s, de terribles phénomènes. Comme la na- 
tj.a l'l,'r"e des services qu'on demande à cette classe de 

'"aii" 'i< Ur,s ^ige (pie la connnuuauté remelte en leurs s 'ii force, et une force capable de vaincre toutes les 



114 IIAllMOMES ÉCON051lyüES. 

résistances, il peut arriver que coux qui en sont dépositairej 
en abusent, la tournent contre la communauté elle-inétnej 
— II peut arriver encore que, tirant de la communauté dei 
servicés proportiounés au besoin qidelle a de séeurité, ')f 
provoquent rinsécurité mème, afln de se rendre plus ne- 
cessaires, etengagent leurs compatriotes, par mie diplomata-' 
trop habile, dans des guerres continuelles. 

Tout cela s'est vu et se voit encore. 11 en resulte, j'en con 
viens, d'énormes perturbations dansle juste équilibredes sei 
vices réciproques.Mais il n'en resulte aucunèaltération dan 
lepríncipe fondamental et la théorie scientifique de la Valeur 

Encore nu exemple ou deux. Je prie le lecteur de croifc; 
que je sens, au moins autant que lui, ce qu'il y a de fati- 
gant et de lourd dans cette série d'hypotlièses, toutesraine-1 

nant les mémes preuves, aboutissant à la même conclusiorq 
exprimées dans les mêmes teimes. 11 voudra bien compren- 
drc que ce procédé, s'!! n'est pas le plus divertissant, est au 
moins le plns súrpour ctablir la vraie tliéorie de Ia Valeur 
et dégagerainsi la route que nous aurons <à parcourir. 

Nous sommes à Paris. Dans cette vaste métropole fci" 
mentent beaucoup de désirs; ello abonde aussi en moyeiis 
de les satístaire. Une multitude ddiommes ricbes ou aisés 
se livrentà rindustrie, aux arts, à Ia politique; etle soir, iD 
reclierchent avec ardeur une heure de délassement. Parm1 

les plaisirs dont ils sont le plus ávidos, figure au premiei 
rang celui d'entendre la belle musique de Rossini chantée 
par madamc Malibran, ou 1'admirable poésic de Racine in* 
terprétée par Rachel. 11 n'y a que deux femmcs, dans 1° 
monde enticr, capables de procurer ces délicates et nuble5 

jouissances; et, à moins qu'on ne fasse intervenir la torture» 
ce qui probablement neréussirait pas, il fautbien s'adrcsscr 

à leur volonté. Ainsi les serviços qu'on attend de Malibraf 
et de Rachel auront une grande valeur. Cette explicatio" 
est bien prosaique, clle n'en est pas moins vraie. 

Qu'un opulent banquier vcuille donc, pour gratifier 5i' 
vanité, faire entendre dans ses salons une de ces grande»; 
arlistes, il éprouvera, par expérience, que ma théorie c» 
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1-V'o touspoinls. 11 reclierche une vive satistaction, il 
' n "?'ie avec ardeur; une seule personne au monde 

; ' 1 alui procurei'. II n'a d'autre moyende l'"y détermiuer 
0"rii' une rémunération considérable. 

1(, ,"?e's sont les limites extremes entre lesquelles oscil- 
Prwí" trans;ict'on'- Le banquier irajusqu'au point oii il 
tatr"tre-Se Priver ('f' Ia satisfaction que de la payer; Ia can- 
il ^US(lu'au poãd oü elle prófère la rémnnération offerte 

\ term're Pas rémunérée du tout. Ce point d'équilibre de- 
les "lera 'a ^'a'eur (le ce service spécial, comme de tons 
fixe aUtres- 11 se peut que, dans beaucoup de cas, 1'usage 

Cfí point délicat. On atrop de goüt dans lebeau monde 
J,Ur marchander certains services. 11 se peut niême que Ia 
C(.' """ération soit assez galamment déguisée pour voilcr 

j ' fiao la loi économiqiie a de yulgarité. Celte loi ne plane- 
j j 'ls nioins sur cette transaction comme sur les transactions 

s Plus ordinaires, et la Valenr ne change pas de nature 
Parce que 1'expérience ou 1'urbanité dispense de la dé- 

1 ''Wre en toute rencontre. 
Ainsi s'explique la grande fortune à laquelle peuvent par- 

enir les artistes hors ligue. Une autre circonstance les 
avorise. Leurs services sont de tellc nature, qu'ils peuvent 
Cs fendre, par un mème Eftbrt, à une mullitude de per- 

So"nes. Quelque vaste que soit une cnceinte, pourvu que Ia 
de Rachel la remplisse, chacun des spectateurs reçoit 

. ai"s son âmc toute 1'impression qu'y peut faire naítrevinc 
""nitable déclamation. On conçoit que c'est la base d'un 
^tvel arrangement. Trois, quatre mille personnes éprou- 
'"'l Io mème désir peuvent s'entendre, se cotiser ; et la 

■'assedes services que chacun apporte en tribul a la grande 
. /''Sédienne fait equilibre au service unique rendu par elle 
'' Pips les auditeurs à la fois. Voilà la Valeur. 
. Comme un grand nombre d'auditeurs s'entendent pour 

| 0(;outer,plusieursactcurspeuvent s entendrcpourchanterun 
0Póra ou représenter un drame. Des entrepreneurs peuvent 
"lervenirpourdispenser les contractantsd'une fouledepelits 

""''"'ngemenls accessoires. La Valeur se multiplie, se com- 
' "pie, se raniifie.se distribuo; elle ne change pas de nature. 
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Terminons par cc qa'on nomme des cas exceptionnels- 
lis sont répreuve des bonnes tliéories. Quand la règle est 
vraia, Texception ne rinfirme pas,ellc la confirme. 

Voici un vienxprêtre qui chemine, pensif, bâton en main, 
bréviaire sons le bras. Que ses trails sont sereins! que sa 
physionomie est expressivo! que sou regard est inspire! Oi' 
va-t-il ? Ne voyez-vous pas ce clocher à Í'horizon'! Le jeune 
desserVant du village ne se fie pas encore à ses propres 
forces; il a appelé a son aide le vieux tnissionnaire. Mais 
auparavant, il y avait quelques dispositions à prendre. Le 
prédicateur trouvera bien au presbytère le vivre et le cou- 
vert. Mais d"un carôme à Lautre il faut vivre; c'est la loi 
commune. Donc, M. le cure a provoque, parmi les ricbes 
du village, une cotisation volontuire, modeste, mais suffi- 
sanle; car le vieux pasteur n'a pas été exigeant, et à cc 
qu'ou lui a écritàce sujei il a répondu : « Du pain pour 
moi, voilàmon nécessairc; une obole jiour le pauvre, voilíi 
mou superflu.» 

Ainsi les préalables économiques sontremplis; car cettc 
importune économie politique se glisse partout et se méle 
à tout, et je crois vraiment que c'est elle qui a dit: « W 
fiumunià me alienum puto. » 

üissertops un peu sur cet exemple, bien entendu au point 
de vuo quinousoccupe. 

Yoici bien un échange de services. D'un còté, un vieil- 
lard va cónsacrer son temps, sa force, ses talents, sa santé, 
à faire pónétrer quelque clartó dans Lintelligence d'un petit 
nombre de villagcois, à relever leur niv.oau moral. U uu 
aulre côté, du pain pour quelques jours, une superbe sou- 
tane d'alépine et un tricorne neuf sont assurós à 1'homine 
de la parole. 

Mais il y a autre chose ici. II y a un assaut de sacriíices- 
Le vieux prètre refuse tout ce qui ne lui est [ias slrictcment 
indispensable. Gette maigre pitance, le desservanl en prciid 
la rnoilié a sa chargej et Lautre moitié, les Crésus du vil' 
lag(í <Ln dispensent leurs fròres, qui profiteront pourtant de 
la piédici tion. 

(les sacr.fices iuflhnenl-ils rndre d. íinltion do la valeur" 
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P"s 'e nioins du monde. Chacun est libre de ne céder ses 
' 'orts qu/aux conditions qui lui conviennent. Si l'on est 
acue sur ces conditions, ou si même on n'en exige aucune, 

fIu en résulte-t-il ? que le service, en conservant sou utilité, 
de sa valeur. Le vieux prêtre est persuade que ses 

^"orts trouveront leur recompense ailleurs. II ne tient pas 
a Ce qn'ils la trouvent ici-bas. II sait sans doute qu'il rend 
Sei'vice à ses auditeurs cn leur parlant; mais il <'roit aussi 
'l116 ses auditeurs lui rendent service à lui-môrae en l e- 
COl,tant. II suit de là que la transaction se fait sur des bases 
avantageuses à l'une des parties contractantes, du conseh- 
'ernent de 1'autre. Voilà tout. En général, les écbanges de 

vi ces sont déterminés et évalués par 1'intérêt persunnel. 
'ais ils le sont quelquefois, grâce nu ciei, par le príncipe 

8y'npalhique. Alors, ou nous cédons à autrui une satisfac- 
''on que nous avions le droil de nous réserver, ou nous fei- 
sons pour lui un cflort que nous pouvions nous consacrer 
anous-mémes. La générosité, le dóvouement, 1'abnégalion, 
S('nt des impulsiona do notre nature qui, comme beaucoup 
d'aulres circonstances, influent sur la valeur nctuelle d'un 
service déterminó, mais qui ne cbangent pas la loi généralé 
des vnleurs. 

En opjioeition avec ce consolant exemple, j'en pourrais 
placer d'un toutautre caractère. Pour qu'un service ait de 
'a valeur dans le seus économique du mot, une valeur ile 
'ait, il n'esl [ias indispensable qu'il soitréel, consfcit ncieux, 
btile : il suflit qu'on 1'accepte et qu'on le paye par un autre 
service. Le monde est plein de gens qui font accepler et 
payer par le public des serviços d'uu aloi plus que douteux. 
'out dépend du jugement qidon en porte, et c'est pourquoi 
'a inorale sera toujours le meillour auxiliaire de 1'économie 
Politique. 

Des fourbes parviennent à faire prévaloir une fôusse 
'-'royance. Ils sont, disent-ils, les envoyés du ciei. lis ou- 
D-ent à leur gré les portes du paradis ou de 1'eiifer. Quartd 
('ett(! croyanee est bien onracinéo : « Voici, disent-ils, de 
Patiles images auxqucllés nous avous communiqué la vertu 
de rendre éternellemenl heureux eeux qui les porterontsur 
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pux. Vous céder une de ces images, c'esl vons rendre un 
immense service: rendez-nous donc des servkes en retour."' 
Voilà une valeur créée. Elle tient à une fausse appréciation, 
dira-t-on; cela est vrai., Autant on en peut dire de bien 
des clioses matérielles et qui ont une valeur certaine, car 
elles trouveraient des acquéreurs, fussént-elles mises aux 
enchères. La science économique ne serait pas possible si 
elle n'adniettait comme valeurs que les valeurs judicieuse- 
ment appréciées. A chaque pas^ elle devrait renouveler un 
cours de Sciences pliysiques et morales. Dans 1'isolemcnt, 
un hommo peut, en vertu de désirs depraves ou d'une in- 
telligence faussée, poursuivre par de grands eHbrts une sa- 
tisfaction chimériquè. une déception. I)e même, en société, 
il nous arrive, comme disait un pbilosophe, d'acheter Ibrt 
cher un regret. S'il ost dans la naturc de 1'inlelligence hu- 
maine d'avoir une plus naturelle proportion avec la vérifé 
qibavec 1'erreur, tontos ces fraudes sont destinées à dispa- 
raitre, tous ces faux services à être refusés, à perdre leur 
valeur. La civilisation mettra, ala longue, chacun et chaque 
chose à sa place. 

II faut pourtant clore cette trop longue analyse. Besoin 
de respireTj de boire, de manger; besoin de Ia vanité, de 
rintclligencej du coeur, de Í'opiniotl, des espérances fon- 
dées ou chimériques, nous avons cherché partout la Valeur, 
nous Favons constatée partout oii elle existe, c'est-à-dire 
partout oíi il y a échange de services; nous 1'avons trouvéc 
partout identique à elle-même, íondée sur un príncipe clair, 
simple, absolu, quoique influencée par,une multitude de 
circonstances diversos. Nous aurions passé en revue tous 
nos autres besoins; nous aurions fait comparaltre le naenui- 
sier, le maçon, le fabricant, le tailleur, le médecin, 1'liuis- 
sier, Favocat, le négociant, le peintre, le juge, le président 
de la republique, que nous n'aurions jamais trouvé autre 
chose: souvent de la matière, quelquefois des forces fournies 
(jratuitement par la nature, toujours des services Immains 
s'échangeant entre eux, se mesurant, s'estimant, s'appré- 
ciant, s'waluant les uns par lesaulfes, et manifestant seuls 
Iií résultat de cette évaluation ou la Valei a. 
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11 est néanmoins un de nos hesoins, fort spécial de sa na- 
ure^ ciment de la société, cause et eflet de toutes nos 
"insactions, éternel problème de réconomie politique, 
0nt je dois dire ici quelques mots : ie veux parler du be- 

S01" i'vchanger. 
pans le cliapitre précédent, nous avons décrit les mer- 

^edleux eílets de réchange. ILs sont tels que les homnies 
0'veat éprouver naturellement le désir de le facilitei", 

'"'''"e au prix de gcands sacrifices. Cest pour cela qu'il y 
. (|es routes, des canaux, des chemins de fer, des chars, 

(les vaisseaux, des négociants, des inarchands, des ban- 
'puers; et il est impossible de croire que rhumanité se 
^rait soumise, pour faciliter Téchange, à un si énorme pré- 
lévenient sur ses forces, si clle idciit dú trouver dans l'é- 
change lui-mème une large compensation. 

Nou s avons vu aussi que le simplc troc ne pouvait donner 
"eu qu'á des transactions fort incommodes et fort rcs- 
treintes. 

C'est pour cela que les hommeà ont imagine de decom- 
puser le troc cn deux facteúrs: veníe et ac/iat, au moyen 
'' une marchandise intermédiaire, facilement divisible, et 
surtout pourvue de valeur, afin qu'elle portal avcc elle son 
Ptre à la confiance publique. Cest la Monnaie. 

Ce que je veux faire observei" ici, c'est que ce qu'on ap- 
Pulle, par ellipse ou métonymie, la Valeur de Por et de l'ar- 
8ent repose sur le même príncipe que la valeur de fair, de 
' eau, du diamant, des sermons de notre vieux mission- 
Paire, ou des roulades de Malibran, c'est-íi-dire sur des ser- 
v'ces rendus et reçus. 

Cor, eu effet, qui se trouve répandu sur les Leurcux 
'''vages du Sacramento, tient de la nalure beaucoup de 
'Pjalités précieuses : duetilitó, pesanteur, éclat, brillant, 
UtilitémCme, si l'on veut. Mais il y a unechppe que la nature 
"e lui a pas donnée, parce que cela ne la regarde pas: 
' est la valeur, Un homme sait que l'or répond a un besoin 
'"en senti, qu'il est très-désiré. 11 va cn Galifórnie pour 
j ''frcher de l'or, comme mon voisin allait toul ii 1'heure à 
'' fontaine pour chercher de l'eau. 11 se livre à de rudes 
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elíbrts, il fouille, il pioche, il lave, il fond, et puis il vient 
me dire : Je vous rendrai le service de vous céder cet or; 
quel service me rendrez-vous en retour ? Nous débattonsj 
chacun de nous pèse toutes les circonstances qui peuvent 
le déterminer; enfln nous concluons, et voilà la Valeur 
manifestée et lixée. Trompé par cette locution abrégée: 
l'or vaut, on pourra bien croire que la valeur est dans l'or 
au même titre que la pesanteur et la ductilité, et que la 
nature a pris soin de l'y mettre. .1'espere que le lectcur est 
maintenant convaincu que c'est lã un malentendu. 11 se 
convaincra plus tard que c'est un malentendu déploíable. 

II y en a un autre au sujet de l'or ou plutòt de la mon- 
naie. Comme elle est 1'intermédiaire habituei dans toutes 
les transactions, le terme moyen entre les deux facteurs du ' 
troc composé, (jue c'cst toujours ii sa valeur qu'on compare 
celle des deux services qu'il s'agit d'échanger, elle est de- 
venue ia mcsure des valeurs. Dans la pratique cela ne peut 
être autrement. Mais la sciencc ne doit jamais perdrc dei 
vue que la monhaie est soumise, quant à la valeur, aux j 
mômes lluctuations que tout autre produit ou service; Elle ; 
1'oublie souvent, et cela n'a rien de surprenanl. Tout sem- i 
ble concourir à faire considcrer la monnaie comme Ia me-: 
sure des valeurs au méme titre que le litre est la mcsure de 
capacíté. — Elle joue un rôle analogue dans les transac- 
tions. — On iTest pas averti de ses propres lluctuations 
parce (pie le franc, ainsi (pie sesmultiples et ses sous-mul- 
tiples, conservent toujours la méme dénomination.—Enfin 
1'arithmêtiqüe ellc-mcine conspire \< propagerla confusion, 
en rangeant le franc, comme mcsure, parmi le mètre, le 
litro, l'are, le stòre, le gramme, etc. 

J'ai défuii la valeur, telle du moins que je la conçois. 
J'ai somnis ma déflnition à 1'épreuve de faits trcs-divers; 
aucun, ce me semble, ne l'a démentie ; enfin le seus scien- 
tifique que j'ai dOnné à ce mot se confondavec 1'acc.eption 
vulgaire, ce qui iTest ni un méprisable avantnge ni une 
ítxince garantiej car qu'est-cc que la sciencc, sinon Texpc- 
rience raisonnée? Qu'est-ce (pie la théorie, sinon lainétl'0' 
dique exposition de 1'universelle pratique? 
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II doit m'ôfre permis maintenant de jeter un rapide coup 
®il surles systèmes quiont jusqu.'ici prévalu. Ce n cst pas 

en esprit de controverse, encere moins de critique, que pen- 
reprends cet examen, et je 1'abandonnerais volontiers si je 

11 eIais convaincu qu5ii peut jeter de nouvelles clartés sur la 
Pe'isée fondamentale de cet écrit. 

Nous avons vu que les auteurs avaient clierché le principe 
e Ia Valeur dans un ou plusieurs des accidents qui exer- 

cçnt surelle une notuble iuflueuce, matérialité, conserva- 
.'lá, utilité, rareté, travail, etc., — coitunc un pliysiolo- 

Slste qui cliercherait le príncipe de la vie dans un ou plusieurs 
J|(ís phénomènes extérieurs qui la développent dans Cair, 

(íílii, la lumière, Célectricité, etc. 
Matérialité. « L'hoinine, dit M. de Bonald, est une intel- 

''gance servie par des organes.» Si les économistes de l'é- 
Cole matérialiste avaient seulement voulu dire que les liom- 

ne se peuvent rendre des services reciproques que par 
'entremise de leurs organes corporels, pour en conclure 
q»'il y a toüjours quelque cliose de matériel dans ces scr- 
v"'es et, par suite, dans la Valeur, je idirais pas au dela, 
ayant en horreur les disputes de mots et ccs subtilités dont 
I esprit aime trop souvent à se montrer fécond. 

Maisce n'est pas ainsi qu'ils l'ont entendu. Ce qu'ils ont 
j c'est que la Valeur était connnuniqnée à la niatière, 

soit par le travail de 1'bonime, soit par 1'action de la nature. 
k'1 un mot, trompés par cette locution elliptique : Cor vaut 
Iant, le blé vaut tant, ils ont étó conduits à voir dans la ma- 
lière une qualité nwimée valeur, couime 1c physicien y 
'econnait Cimpénétrfftiilitó, la pesanteur, — et encore ces 
"dtribuls lui sont-ils conteslés. 

Quoi quMl eu soit, je lui conteste formellement la Valeur. 
Ct cCabord, ou ne peut nier que Matière et Valeur ne 

^'ent souvent séparées. Quand nousdisonsàunbouuue: — 
0,,,ez cette lettre à sou adresse, allez-moi cbercher de Ceau, 

euseiguez-moi cette scicnco ou co procédé, donnez-moi un 
Couseil sur ma maladie ou mon proccs, veillez à um süreté 
P0ndautqueje me livrerai au trüvnil ou au sommeil; — ce 
qu,: "Ous réclamons c/ost un Service, el à ei» servire nous 
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reconnaissons, à Ia face de fmiivcrs, une Valour, puisque 
nous le payons volontairenlent par nn service équivalcnt. II 
serait étrange que Ia théorie refusât d'admettre ce qu,adrnet 
dans la pratique*le consentement universel. 

II est vrai que nos transactions portent souvent sur des 
objets matériels ; mais qu'est-ce que celaprouve? Cest que 
les hommes, par prévoyance. se préparent à rendre des 
services qu'ils sauront être demandes; que j'achète un liabit 
tout fait, ou que je fasse venir chez moi un tailleur pour 
travailler à Ia journée, en quoi cela change-t-il le príncipe 
dela Valeur, au point surtout de faire qidil reside tantôt 
dans 1'habit, tantôt dans le service ? 

On pourrait poser ici cette queslion subtile : Faut-il voir 
le príncipe de la valeur dans 1'objet matériel, et de lã Tat- 
tribuer, par analogie, aux services? Je dis que c'est tout le 
contraire : il faut le reconnaitre dans les services, et 1'attri- 
buer ensuitc, si l'on veut, par métonymie, aux objets ma- 
tériels. 

Du reste, les nombreux exemples que j'ai soumis au lec- 
teur, en manière d'exercice, me dispensent ddnsister da- 
vantage sur cette discussion. Mais je ne puis m'empêcher 
de me justifier de 1'avoir abordée en montrant à quclles 
conséquences funestes peut conduire une eçreur ou, si l'on 
veut, unevérité incomplète, placéeàlentrée dbme science. 

Le moindre inconvénient de la définition que je combats 
a élé d ecourter et mutiler réconomie polilique. Si la valeur 
réside dans la maticre, là oü il n'y a pas de matière il n'y a 
pas de valeur. Les physiocrates appelaíent classes st cri les, 
et Smith, aaoucissant 1'expression, classes improductives, 
les (róis quarts de la population. 

Et commc en défmitive les faits sont plus forts que les 
définitions, il fallait bien, par quelque côté , faire rentrer 
ces classes dans le cercle des études économiques. On les y 
appelait par voie d analogie; mais la languede la science, 
faite suruneautre donnée, se trouvait d'avance matérialisée 
au point de rendre cette extensiou choquante. Qu'est-cc que .' 
a Consornmer un produit irnmatériel ? L'homme est un capital 
occumu/é ? La sécurité est une tnarchandise? » etc., etc. 
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Non-seulement on matérialisait outro mesúre la langue, 
mais on était réduit h la surcliager de distinetions subtiles, 
3fi'i de réconcilier les idées qii'on avait faussement séparées. 
Jn imaginait la valeur d'usage par opposition à la valeur 
véehange, etc. 

Enfiu, et ceci est bion autrement grave, gràce à cette 
confusion des deux grands pbénomènes sociaux, Ia pro- 
priété et la cornrnunauté, bun restait injustiíiable et 1'autre 
ln(liscernable. 

Eu effet, si la valeur est dans la matière, elle se confond 
avoe les qualités physiques des corps qui les rendent utiles 
<l' honune. Or, ces qualités y sont souvent mises par la na- 
'Ure. Uonc, la nature concourt à créer la valeur, et nous 
vOilà attribuant de la Valeur à ce qui est gratuit et cornmun 
par essence. Oü estdonc alors labase de lapropriété? Quand 
'•'i rémunératiou que je cède pour acquérir un produit ma- 
'''■iel, du blé, par exemple, se distribue entre tous les tra- 
Ví'illours qui, à 1'occasion de cc produit, m'ont, de près ou 
'''' loin, rendu quelque service, à qui va cette part de rému- 
"eration correspondante à la portion de Valeur due à la 
Hature et étrangère à 1'homme? Va-t-elle à Dieu? mil ne le 
Soutient, et I'on n'a jamais vu Dieu réclamer son salaire. Ya- 
t-elle à un homme? A quel titre, puisque, dans 1'bypothèse, 
'' n'a rien fait ? 

Et qu'on n'imaginc pas que j'exagère, que, dans 1'intérêt 
''e ma défmition, je force les conséquencesrigonreusesde Ia 
^finition des économistes. Non, ces conséquences, ilslcs 
ont très-explicitement tirées enx-mômes sons la pression de 
Ei logique. 

Ainsi, Sênior en est arrivé à dire : «Ceux qui se sont 
Pll(iparés des agents naturels rcçoivcnt, sons formo de 
1('iite, une recompense sans avoir fait de sacrilices. Leur 
'ele se borne à tendre la main pour reccvoir les offrandes 
'11 reste de la commnnauté. » Scrope: « La propriété dc la 

j11(5 est une restriction artiflcielle misc à la jouissance des 
dons que le Créateur avait destinés à la satisfaction des be- 
soins de tons.» Say: « Les torres xmltiyables semblemienl 

(-ioir ètre eomprises parmi les ricliesses naturelles, puis- 
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ciu'elles ne soht pas do création humaine, et que la natun1 

les donne gratuitcment à l'homrae. Mais comine cettc n- 
chesse n'est pas fugitivo, niiísi (pio l'air et reau, comme un 
champ est un espace fixe et circonscrit que cerfains hommes 
ont pu s'appropi'ier, à rexclusion detous les antros qui ont 
donné leur consenteinent à cette appropriation, la terre, qui 
était un bien naturel et graíuit, est devenue une ricliesse 
sociale dont Tusago a dü se payer.» 

Certes, sfilen esl ainsi, Proudhon est justifié d'avoir posé 
cette terrible interrogation, suivie d'une afflrmation plus 
terrible encore : 

« A qui est dü le fermage de la terre? Au producteur de 
la terre sans doute. Qni a fait la terre? Dieu. Eu ce cas, 
propriétaire, retire-toi.» 

Oni, par une mauvaise définition, Eéconomie politique a 
mis la logique du côté des communistes. Eette arme terrible, 
je la briserai dans leurs mains, ou plutôt ils me Ia rendront 
joyeusement. II ne restera rien des conséquences quand 
j'aurai anéantile príncipe. Et je prétends démontrer que si, 
dans la production des richesses, Taction do la nature se 
combine avec Eaction de Ehomnle, la première, gratuite et 
com mune par essence, reste toujonrs gratuite et connnune 
à travers loutes nos transactions; que la seconde represente 
seule des ser vices, de la valcur; que, seule, elle se rému- 
nère; que, seule, elle estle fondement, Eexplication et la 
justification de la Propriété. Eu un mot, je prétends que, 
relativement les uns aux autres, les hommes nesont pro- 
priétaires que de la valeur des cboses, et qu'en se passant 
de main én main les produits ils stipulent uniquement sur 
la valeur, c'est-à-dire sur les services reciproques, se don- 
nant, par-dessus le marché, toutes les qualités, propriétés 
et utilités que ces produits tiennent de la nature. 

Si, jusqu'ici, réconomie politique, en méconnaissant 
cette considération fondamentale, a ébranlé le príncipe tu- 
télaire de la propriété, présentée comme une institntion 
artitlcielle, nécessaire, mais injusto; du mème coup elle a 
laissé dans l ombre, complélement inaperçü, un autre phé- 
noméno admirable, la plus lonchante dispensation de la 
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^ 1o\i(lence envers sacréature, le phénomène de la commu- 
nauté progressive. 

La richessc, en prenant ce mot dans son acception gé- 
nerale, resulte de la combinaison de deux actions, celle de 
'a nature et celle de l homme. La première est gratuite et 
Co>ninunc, par destination providentielle/ et ne perd jamais 
Ce caractère. La seconde est seulc pourvue de valeur, et par 
^onséquent appropriée. Mais, par suite du développement de 

"atelligence et du progrès de la civilisation, l'uue prend 
U"e Part de plusen plug grande, 1'autre prend une part de 

eti plus petitc à la réalisation de toute ulilité donnéej 
' 0ú Í1 suit que le domaine de la Gratuite et de la Commu- 
"auté se dilate sans cesse, au seinde la race humaine, pro- 
PoHionnellement au domaine de la Valeur et de la Pro- 

: apcrçu lecond et consolant, entièremdnt soustrait à 
de la science tant qu'elle attribue de la valeur à la 

Coopération de la nature. 
Dans toutes les rcligions on remercie Dieu de ses bien- 

'a'ts; le père de lamille bónit le pain qidil rómpt et distri- 
^Ue à ses enfants ; toucbant usage que la raison no justi- 
■jerait pas s'!! n'y avait rien de gratuit dans les libéralités 
de la Providence. 

Comervabilité. Cettc prétendue condition sine gun non de 
11 Valeur se rattacbe à celle que je viens de discuter. Pour 

(lUe la Valeur existe, pensait Srhiik, il faut qu'elle soit lixcc 
'" quelque chose qui se puisse échanger, accumuler, con- 
s,'l vcr, par conséquent en quelque chose de matériel. 
1 " D y a un genre de travail, dit-il, qui ajoute (') à la va- 
''"•du sujet sur lequel il s'exerce. II y en a un autre qui 
'" pas cet effet. » 

, " Le travail manufaoturier, ajoute Smitb, se fixe et se 
ealise dans quelque inarchandise vcndable, qui dure nu 

'"'dns quelque temps après que le travail est passe. Le 

r. O Ajoute I Lo sujei avail donc de la valeur par liii-même, anlé- 
|."

;,iremeni au iravall. II no pouvail la tenir que de Ia naiure. I. ac- 
.1' aaiurelle n*esl denc pas gratuiic. Qui donc a I auduce do se 
're Pajer celle porliun de valeur exlrahumaine? 
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travail des domestiques, au contrairá (auquel 1'aiileur assi' j 
mile sous ce rapport celui dcs militaires, magistrais, uuisi' j 
ciens, professeurs, etc.), ne se fixe en aucune marchandise j 
vendáble. Les services s'évanouissent à niesure qu'ils soiit 
rendus, et ne laissent pas trace de Valeur après eux.» 

On voit qu'ici la Valeur se rapporte plutôl à la modifica- 
tion des choses qu'à la satisfaction des hommes; errcur 
profonde : car s'il est bon que les choses soient modifiées, j 
c'est uniquement pour arriver à cette satisfaction qui est le ' 
but. Ia íin, la consommation de lout Eflfort. Si donc nous la 
réalisons par un effort immédiat et direct, le résultat est 1c , 
mème; si, en outre, cet effort est susceptible de transac- ' 
tions, d'écbangcs, àlévaluation, il renferme le príncipe de . 
la valeur. 

Qnant à 1'intcrvallè qui peut s'écouler entre beffort et la 
satisfaction, en vérité Smith lui donne trop de gravité quand 
il dit que 1'existence ou la non-exislence de la Valeur en í 
dépend. — «La Valeur d'une marchandise vendáble, dit-il, 
dure au moins quelque temps.» — Oui, sans doute, elle 
dure jusqu'à cc que cet objct ait rempli sa destination, qui 
est de satisfaire au besoin, ctil en est exactement de mème 
d'un service. Tant que cette assictte de fraises restera dans 
Ic buffet, elle conservera sa Valeur. — Mais pourquoi 
parce qu'ellc est le résultat d'un service que j'ai voulu me 
rendrc à moi-même ou que d'autres m'ont rendu moyen- 
nant compensation, et dontje n'ai pas encare use. Sitôt que 
j'cn aurai usé en mangeant les fraises, la valeur disparaitra. 
Le service se sera évanoui et ne laissera pas trace de valeur 
après lui. Cest tout comme dans le service personnel. Le L 
consommatcur fait disparaltre la valeur, car elle n'a étc H 
créée qu'à cette fim 11 importe peu à la nolion de valeur 
que la peine prise aujourd'hui satisfasse le besoin immé- p 
diatement, ou demain, ou dans un an. 

Quoi! je siiís affligé do la cataracte. J appelle un oculiste. ; 1 
L'instrument dont il se sert aura de la Valeur, parce qu'il a 
de la durée, et 1'opération n'en a pas, cncorc que je la payc, j 
que j'on aie débattu le |)rix, que j'aie mis plusieurs opera- 
leursen concurrenee? Mais cela est eontraire aux fails les 
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P'Os usuels, aux notions los plus unanimement reçues; et 
Jl" est-ce qu'une théorie qui, ne sachant rendre conigte de 

universellc pratique, la tient pour non avenue ? 
•,e vous prie de croire, lecteur, que je ne me laisse pas 

p^porter par uu gout désordonné pour la controverse. Si 
J '"siste sur ces notions élémentaires, c'est pour préparer 
Vo,re esprit à des conséquences d'une liaute gravite qui se 
^'"lifesteront plus tard. Je ne sais si c'est violer les lois de 
'l tiéthode que de faire pressentir, par anticipation, ces 
. nséquences; mais je me permets cette légère infraction, 

ris Ia crainte oü je suis de voir la patience vous échapper. 
est ce qui m'a porté tout à rheure à vous parler préma- 
•'einent de propriété et de communmté. Par le même mo- 

1 'je dirai un motdu Capital. 
^niith, faisant résidcr la richesse dans la matière, ne 

Pouvait concevoir 1c Capital que comme une accumulation 
' objets malériels. Comment donc attribuer de la Valeurà 

Ps Services non susceptibles d'ètrc accumulés, capitalisés? 
Parmi les capitaux, on place eu première ligue les outils, 

Machines, instruments de travail. Ils scrvent à faire con- 
aourir les forces naturelles à 1'oeuvre de la production, et 
P,Jisqu'on attribuait à ces forces la faculte de créer de la 
v 'llr, on était amené à penser que les instruments de tra- 

"|il étaient, par eux-mêmes, doués de la même faculte, in- 

epeudamment de tout service humain. Ainsi la bêcbc, la 
arrue, la machinè à vapeur, étaient censées concourir 

jaultanément avec les agents naturels et les forces hu- 
,a

tl'nes à créer non-seulemenl de TUtilité, mais encore de 
(|

l
( aleur'. Mais toutc valeur se paye dans 1'écliange. A qui 
,"1(í revenait cette part de valeur indépendante de tout ser- 

V,Ce humain? p> . . . , 
ja ' pst amsi cpie 1'école de Proudhon, après avoir conteste 

' -"'e de la terre, a été amenée à contcster Vintérêt des 
j > thèse plus large, puisqu'elle embrasse 1'autre. 
^'nrme que 1'erreur proudhonnienne, au point de vue 

tre>ntÍfi<ÍU0' a sa racine dans 1'erreur de Smith. Je démon- 
dér ''Uf'lcs capitaux, comme les agents naturels, consi- "s en eux-mêmes et dans leur action propre, créent de 

14 
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1'utilité, mais jamais de valeur. Celle-ci cst, par esseuce, le 
fruit d'un légitime service. Je démontrerai aussi que, dans 
Tordre social, les capitaux ne sont pas une accumulation 
d'objets matériels, tenáut à la conservabilité matérielle, mais 
une accumulation de valeurs, c/est-à-dire de services. Par 
lã se trouvera détruite, virtuellement du moins et faute de 
raison d'être, ccltc lutte récente contre la produetivité du 
capital, et cela à la satisfaction de ceux-là mômes qui Tont 
soulevée; car si je prouve qu'il nc se passe rien dans 1e 
mondedes échangea qiPune mutualUé de services, M. Prou- 
dhon devra se tenir pour vaincu par la victoire môme de 
son príncipe. 

Travail. Ad. Smilh et ses élòves out assigné le príncipe 
de la Valeur au Travail, sons la conditiou de la Matérialité. 
Coei cst contradictolre í\ cette autre opinion, (pie les forces 
naturelles prennent une part quelconque dans la produetion 
de la Valeur. Je n'ai pas ici à combattre ces contradictions 
qui se manifestent dans toutes leurs conséquences funestes, 
quand ces auteurs parlent de la rente des terres ou de Tin- 
térêt des capitaux. 

Quoi qu'il eu soit, quand ils font remonter le príncipe 
do la Valeur au Travail, ils approchoraient énormément de 
layérité, s'ils ue faisaient pas allnsion au travail manuel. 
J'ai dit, cn ellct, eu commeuçant ce chapitre, que la valeur 
devait se rapporter à TElfort, expression que j'ai préférée 
à celle de Travail, comme plus générale et embrassant toute 
lasphère de Pactivité humaiue. Maisjo me suis bâté d'ajou- 
ter qiTclle ne pouvait naltre que d'ell'orts écliangés, ou do 
Services reciproques, parce qu'elle iTest pas une cliose 
existaut par elle-même, mais un rapport. 

II y a donc, rigourcusement parlant, dcux vices dans Ia 
déíinition de Smith. Le prender, c'est qu'elle ne tient pas 
compte de 1'échange, sans loquei la valeur no se peut ni 
produire ni coucevoir; le second, c'est qq'elle se sert d'un 
mot trop étroit, travail, à moins qiTon ne donne à ce rnot 
une extension inusitée eu y comprenant des idées, non- 
seulement d'intensité et de durée, mais ddiabiloté, de saga- 
cité et même de chances plus ou moins heureuses. 



DE LA VALEU». 1^9 

Remarquez que lo mot ser vice, que je substituo tlans la 
' "ition, faitdisparaitre ces deuxdéfectuosités. II implique 
"tícessairement 1'idée de transmission, puisqu'un service 
jjp peut étre rendu qu'il ne soit reçu; et il inqdique aussi 

'dée d'uu Effort sans préjuger que la valeur lui soit pro- 
Povtionnelle. 

Pl c'est là surtout en quoi pèche la définition des écono- 
- '®tes anglais. Dire que la valeur est daus le travaii, e/est 

1 lliro 1'esprit à penser qu^ls se servent de roesure réci- 
0tlue, qu'ils sont proportiounels entre eux. Eu celu^ elle 
contraire aux faits, et une définition contraire aux faits 

sl "ne définition défectueuse. 
u eSt très-fréqueut qa'un travaii, considere comme iusi- 

on lui-même, soit accepté dans le monde pour une 
i enorme (exemples: le diamant, le cliant d5une prima 

, ünna, quelques traits de plumes (Eun banquier, la spécu- 
"fiion heureuse d'un armateur, le coup de pinceau d'un 

ílpliaél, une bulle dfindulgence plénière, le facile rôle 
une reine d'Aiigleterrc, etc.); ilestplus fréqüent encore 

C|u uu travaii opiniàlre, accablant, iPaboutisse qidà une dé- 
^ptiorq à une non-valeur. Sfil cn est ainsi, comment pôilr- 
•ut-on établir une corrélation, une proportion nécessaire 
"P1*- la Valeur et le Travaii ? 
. "'i définition lève la difflcuité. II est clair qu'il est dos 

(j'
lconstances oii Ton pout rendre un grand Service en se 

, 'btant peu de peine; dJautres, oü, nprès s'ôtre dpnné 
^•'ucoup de peine, on trouve qu'elle de rend service à 
^'^nnie, et c'est pourquoi il est plus exact de dire , sous 

laPport encore, que la Valeur est dans le Service plutôt 
[l(J 'Jaus le Travaii, puisqiTelle est proportionnelle à l un 

j|as à Pautre. 
a '''ai plus loin. f affirme que Ia valeur s'estiine au moins 
ti.í '"í' Par le travaii épargné au cessionnaire que par le 
j.^ail exécuté par le cédant. Que le lecteur veuille bien se 
' Ppoler le dialogue intervenu entre deux contractants à 

con''08 ^ Une Pien'e [""éçieuse. II n'est pas né dTme cir- 
iinftance sccidèntelle, et j'ose dire qu'il est, tacitement, 0"fl de toutes les transactions. 11 ne faut pas perdre de 
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vue (jue nous supposons ici aux deux contractants une en- 
tière liberte^ la pleine possessiou de leur volonté et de 
leur jugement. Chacun d'eux se détermine à accepter 
réchange par des considérations nombreuses, parmi les- 
quelles figure certainement eu première ligne la difficultc 
pour le cessionnaire de se procurei' directement la satisfac- 
tion qui lui est offerte. Tous deux ont les yeux sur cette 
difticulté et en tiennent conipte, l'un pour ôtre plus ou 
moins facile, l'autre pour être plus ou moins exigéant. La 
peine prise par le cédant exerce aussi une inlluence sur le 
marche, c'en est un des éléments, mais ce n'cst pas le seul. 
II n'est donc pas exact de dire que la valeur est déterminée 
par le travail. Elle l'est par une foulo de considérations, 
toutes comprises dans le mot service. 

Ce qui est très-vrai, c'est que, par Lellet de la concur- 
rence, les Valeurs tendent à se proportionner aux Efforts, 
ou les recompenses aux mérites. Cest une des belles Har- 
monies de l ordre social. Mais, relativeinenl à la valeur, 
cette pression égalilaire excrcée par la concurrence est 
tout extérieure; et il n'est pas permis, eu bonne logique, 
de confondre 1'influence que subit un phénomène d'une 
cause externe avec le phénomène môme (l). 

(') Cest parco que, sous Tompire dc la liberté, les efTorls se font 
concurrence enlrc eux qu'ils obüonncnl cette rémunération á peu prós 
propurlionnelle à leur inlensité. Mais, je le rdpète, cette proporlionna- 
lilé n'csl pas inbórente á la notion de valeur. 

Et la preuve, c est que lá oü la concurrence n'exisle pas, cette pro- 
portionnalité n'exislo pas davanlajfo. On no remarque, en ce cas, 
aucun rapport entre les Iravaux de diverso-nature et leur rémuné- 
ration. 

L'absence de concurrence peut provenir de la nalure des choses ou 
de la perversilc des bommes. 

Si ello vient de la naturc des cboses, on verra un travail compara- 
livcment très-faible donner Meu á une (jrande valeur, sans que per- 
sonno ait raisonnablemenl aso plaindro. Cosi le cas de lapcrsonnoqu1 

trouve un diamanl; c'cst Io cas de Rubini, do Malibran, do Taglionii 
du tailleur en voque, du propriólaire du Clos-Vouqeot, etc., etc. Les 
circonstances les ont mis en possossion d'un moyon extraordinaire d® 
rendro service; ils n'onl pas do rivaux et^e font payer cher. Le service 
hã-rt.èmc étant d'une rareté excessive, cela prouve qu'il n'esl pas 
esscntiel au bien-être ol au progrès de 1'humanilé. Donc c'cBt un 
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{ tilité. J. B. Say, si je ne me trompe, cst le premiei1 

lui ait secoué le joug de Ia matérialité. 11 íit très-expressé- 

objet de luxe, d'ostentation : que les riches se le procurem. N'esl-il 
Pas naiurel que tout hommc altende, avant d'aborder ce genre de 
allsfactions, qu'il se soit mis á même de pourvoir à des besoins plus 
•npérieux et pius raisomiables? 

'a concurrence est absenle par suite de quelque violence hu- 
. aine, alors les mêmes eíTels se produisent, mais avec cetle différence 
, ®rine quais se produisent oü et quand ils 11'auraient pas dú se pro- 

i- lr®' Alors on yoit aussi un travail comparativemenl faible donner u à une grande valeur; mais commenl? lín inlerdisant violemment 
. 6 concurrence qui a pour mission de proporlionner les rémunéra- 
'ons aux services. Alors, de mème que llubini peul dire á un dilet- 
nie : « Je veux une trés-grande récompense, ou je ne diante pas à 

0,re soirée, » se fondant sur ce qu'il s'agil lá d'un service que lui 
cul peut renjrej — (]e même un boulanger, un boucher, un proprié- 
aire, un banquier peul dire: «Je veux une recompense extravagante, 0li voUS n'aurez pas mon ble, mon pain, ma viande, mon or; etj'ai 

Pfs des précaulions, j'ai organisé dos baionneltes pour que vuus ne 
tjuissiezpas vous pourvoir ailleurs, pour que nul ne puisse vous rondre 

ea services analogues anx miens. » 
' cs personncs qui assimilem Io monopolo artificiei et ce qu'elles 

aPpellcnl Ic monopolo naiurel, parce que Tun et l'autre ont cela de 
cctninun qu'ils accroissent la valeur da travail, ces personncs, dis-je, 
So"l bien aveugles et bien superficielles. 

Lo monopole artificiei est uno spolialion véritable. II produil des 
rnaux qui n'existeraienl pas sans lui. II inflige des privalions à une 
Porlion considérable de la sociélê, souvenl à Tágard des objets les 
plus nécessaires. En oulre, il fait naltro 1'irritalion, la haine, les re- 
Pfésailles, fruils de Tinjustice. 

'•cs avanlagcs naturels no font aucun mal à rbumanité. Tout au 
l' Us pourrait-on dire qu'ils conslatent un mal préexistanl et qui no acest pas ímputable. II cst fâchoux, peut-êlre, que Io tokay no soll 

as aussi abondant et à aussi bas prix que la piquette. Mais ce n'esl 
a® 'á un fait social; 11 nous a cló imposé par la nature. 
.1' y a donc entre 1'avantage naturcl et le monopole artificiei cetto 
'^rence profonde: 
l ,un est la conséquence d'u L autre est la cause d'une raretê faclice, conlre nalure. 

''^rence profonde: 
^ un »»«» ia /^'une rarelé préexistanlc, inévilablô; 

 uau u u ti o jc*»vy»v/  - 
» 1Jans le preinier cas, ce n'esl pas Tabscncc de concurrence qui fait 

rareté, c'est la rareie qui explique Tabsence de concunence. L hu- 
uaniié seraii puérile si elle se tourmenlail, se révolulionnait parce 
, 1' n y a, dana le monde, qu une Jenny Lind» un Clos-A ougeol et u,Vu%reni. 

^ans le second cas, c'e5l tout le conlraire. Ce n'est pas à cause 
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ment de lavaleur une qualité morale, expression qui peut- 
être dépasse le but, car la valeur n'est guère ni physiquc 
ni morale, c'est simplement — un rapport. 

Mais le grand économiste français avait dit lui-même : 
« II n'est donné 'à personne d^irrivor aux confins de la 
science. Les savants montent sur les épaules les uns des 
autres pour explorer du regard un horizon de plus eu plus 
étendu.» Peut-être la gloire de M. Say (en ce qui concerne 
la question spéciale qui nous occupe, car, à d'autres égurds, 
ses titres de gloire sont aussi nombreux qu'impérissables) 
est-elle d'avoir légué à ses successeurs un aperçu fécond. 

L'axiome de M. Say était celui-ci : La valeur u pour fnn- 
dement Víitilité. 

S'il était ici question de rutilité relative des services hu- 
mains, je ne contesterais pas. Tout au plus pourrais-je faire 
observer que raxiome est superflu à force d'être évident. 
II estbien clair en effet que nul ne consent à rémuuérer 
un seruice que parce qu'à tort ou à raison il le juge utile. 
Le mot service renferine tellement Tidée d'utilité, qu'il 
n'est autre chose que la traduetiou en français, el méme la 
reproduetion littérale du inot latiu ali, servir. 

Mais malheureusement ce n'est pas ainsi que Say l'en- 
tendait. II trouvait le príncipe do la valeur non-seulement 
daus les services humains rendus à 1'occasion des choses, 
mais encoredaus les qualités utiles, mises par la nature daus 
les cboses clles-mèines. — Par là il se replaçait sons le joug 
de Ia matérialité. Par là, il faut bien le dire, il était loin de 
déchirer le voile funesto (pie les économistes anglais avaient 
jeté sur la question de propriété. 

Avant do discuter en lui-mémé 1'axionie de Say, j'en 
dois faire voir la porlée logique, afim qu'il ne me soitp is 
reproché de me lancei et d'entralner le lecteur daus d'oi- 
souses dissertations. 

Ou ne peut pas douter que PUtilité dont parle Say est 

(rime rarolé proviüeiilicllo que la concurrenco est imposslble; mais 
c'csl |iarce que la force a éloliftó la ctmcurreilce qu'il s est proiiuit 
pai mi les hommos uno rarclé qui no üevait pas èlre. 

(Nole extraiu des manuscrits dc 1'tutlcur.) 
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c't'lle qui est dans los choses. Si le blé, le bois, la houille, le 
' 'd1 ont de la valeur, c'est que ces produits ont des qua- 
des qui les rendent propresà notro usage, à satisfaire le 
^soin que nous avons de nous nourrir, de noas chauífer, 
'le nous vôtir. 

Hès lors, comme la nature crée de VUtilité, clle crée de 
a }oleur;— funeste confusion dont les ennemis de la pro- 
Wété se sout fait une arme terrible. 

Voilà un produit, duble, par exemple. Je 1'acliète à la 
a'le pour seize francs. Une grande partie de ces seize francs 

Se distribue, par des ramifications infinies, par une inextri- 
aablo complication d'avances et de remboursements, entre 
0ns les bommes qui, de près ou de loin, ont concouru à 

feltre ce blé à ma portée. II y a quelque choso pour le la- 
'oureur, le semeur, le moissonneur, le batteur , le char- 
^tier, ainsi que pour le forgeron, le charronqui ontpré- 
P:'ré les instrumenls. Jusqudci il n'y a rien à dire, que Fon 
Süit économiste ou comnumiste. 

Mais j'aperçois que quatre francs sur mes seize francs 
Vont au propriétáire du sol, et j'ai bien le droit de dc- 
'tiundersi cetbomme, comme tons les autres, m'a rendu 
u,> Ser vice, pour avoir, comme tons les autres, droit incon- 
estanle à une rémunération. 

, ll après la doctrine (pie cot ccrit aspire à faire prévaloir, 
a ''éponse est catégorique. Elle consiste cn un oui très- 
'"'■nol. Oui, le propriétáire m'a rendu un scrviec., Oncl 
J-il? Le voici : II a, par lui-môme ou par sou aieuí, dé- 

lené et clúturé le champ; il Fa purgé di1 mauvaises herbes 
.'i eauxsta gnantes; il a donné plusd'épaisáeur à la coucbe 

„f8étalc ; il a báti une maison, des élables, des écuries. 
0llt cela suppose un long travail ([«'il a execute cn per- 

0nne, ou, ce qui revient au môme, qu'il a payé à d'autres. 
. e sont certainement lã des serviços qui, en vcrtu dela 
Jiste loi de réciprocité, doivent lui être remboursés. Or, ce 
^'•da ictaiie 11'a jamais été rémunéré , du inoins intcgrale- 
^ent. li ppuvait pas |'(;tie par le, premier qui est venu 
^ aclieter un bectolitro de blé. Quel est donc Farrange- 

f "l (jui est interveuu? Assurément le plus ingénieux, le 
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plus légitime et le plus équit;il)le qu'on püt imaginer. II 
consiste en ceei: Quiconque voudra obtenir un sac de blé, 
payera, outre les seryices des différents travailleurs que 
nous avons énumérés, une petite portion des services rendus 
par 1c propríétaire; en d'autres termes, la Valeur des ser- 
vices du propríétaire se répartira sur tous les sacs de blé 
qui sortiront de cc champ. 

Maintenant on peut demander si cette rérminération, sup- 
posée ôtre ici de quatre írancs, est trop grande ou trop pe- 
tite. Je réponds : Cela ne regarde pas 1'économie politique. 
Cette science constate que la valeur des services du propríé- 
taire íbneier se règle absolument par les rnémes lois que 
Ia valeur de tous les autres services, et cela suffit. 

On peut s'étonner aussi que ce système de rembourse- 
ment morcelé n'arrive pas à Ia longue à un amortissement 
intégral, par conséquent à bextinetion du droit du propríé- 
taire. Coux qui font cette objection ne savent pas qu'il est 
dans la nature des capitaux de produire une rente perpé- 
tuelle; c'est ce que nous apprendrons plus tard. 

Pour le mornent, je ne dois pas nbécarter plus longtemps 
do la questiòn, et je ferai remarquer (car tout est lã) qu'il 
iby a pas dans mes seize írancs une obole qui n'aillo réinu- 
nérer des services humains, pas une qui corresponde à Ia 
prétendue valeur que la nature aurait introduite dans le 
blé en y mettant Vutilüé. 

Mais si, vous appuyant sur Taxiome de Say et des óco- 
nomistes anglais, vous dites; Sur les seize Írancs, il y on a 
douze qui vont aux laboureurs, semeurs, moissonneurs, 
cbarretiers, etc., deux qui récompensent les services per- 
sounels du propríétaire; enfin, deux autres Írancs repré- 
sentenl une valeur qui a pour fondement Vutilité créée par 
Dieu, par des agents naturels, et en dehors de toute coo- 
pération luunaine; — ne voyez-vous pas qu'on vous de- 
maridera de suite : Qui doit prollter de cette portion do 
valeur? qui a droit à cette rénumération? Dieu ne se pre- 
sente pas pour la recevoir. Qui osera se présenter à sa 
place ? 

Et plus Say veut expliquer la propriété sur cette donnee. 
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P'us il prête le flane à ses adversaires. II compare d'abord, 

ec rajson, la terre à un laboratoire , oü s'accomplissent 
j s 0Pérations chimiques dont le résulfat est ntile aux 

nr/""168" << s0'' ajoule-t-il, est donc produdeur d'une 
' et lorsqu'iL (le sol) la fait payer sons la forme d'un 

' 0 '' Ou d'un fermage pour son propriétaire, ce n'est pas 
r'en donner au consommateur en échange de cc que 

^' Onsomniateiir lli (au sol) paye. Il (toujours le sol) lui 
l^oi; (inft utilité produite, et c^est eu produisant cette uti- 

9Ue lo. terre est pruduetive aussi bien que le travail. » 
S(. ,®i j 1'assertion est nette. Yoilà dcux prétendants qui 

Pfésentent pour se partager la rémunération due par le 
^"SOmrnateur du blé, savoir : la terre et le travail. Ils se 
I esontent au méme titre, car le sol, dit M. Say, est pro- 

U(:|ii comme le travail. Le travail demande à ôtre rému- 
e|'e d'nn service; le sol demande à ètre rénmnéré d'une 
dité, et cette rémunération , il ne la demande pas pour 
1 (sousquelle forme la lui donnerait-on?), il la réclame 

P0or son propriétaire. 
Sm. ,jU()j prollcflion somme cc propriétaire, qui se dit 
'■"'gé de pouvoirs du sol, de mòntrer sa procuration. 

veut que je paye, en (1'autres termes, que je rende 
'"i service, pour recevoir Vutilité produite par les agents 
atureis, indépendamment du concours de 1'horame déjà 

Pdyé séparémcnt. 
. •''<08 je demanderai toujours : Qui profitera do mon ser- 

vice'( t 

e Sora-ce le produeteur de 1'utilité, c'est-à-dirc le sol ? Cela 
, .absurdo, et je puis attendre tranquillement qu'il m'en- 
0j6 un huissier. 
Sera-ce un liomme? mais à quel titre? si c'est pourm'a- 

oir rendu un service, à la bonne heure. Mais alors vous 
'' Cs à mon point de vue. Cest le service humain qui vaut, 
' "ou le service naturel; c'est la conclusion à laquelle je 
Ve"x vous amener. 
y 'Opendant, cela est contraire à votre hypothèse méme. 

0118 dites (pie tous les serviços humains sont rémunérés 
Pm' quatorze (Vancs, et que les dcux franes qui complètcnt 
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le prix du blé répoiidont à lu vuleur créée par la nature. Eu 
ce cas, jerepete ma question : A rpicl titre un homme que'' 
conque se présente-t-il pour les rccevoir? Et n'est-il pas 
malheureüsement trop elair (|uo si vous appliquez spéciale- 
nient le uom de propriétaire à riionuue qui revendique le 
droit de toucher ces deux francs, vous justifiez cette trop 
fameuse maxime : La propriété c'est le ml ? 

Et qu5on ne pense pas que cette confusion entre rutilité 
et la valeur se borne à ébrauler la propriété foncière. Après 
avoir conduit à contestei' la rente de lá terre, elle conduit 
à contestei' Vintérèi du capital. 

Eu eftet, les machlues, les iustruments de travail sont, 
comme le sol, producteurs à'uiilité. Si cette utilité a une 
valeur, elle se paye, car le mot valeur implique droit à 
payement. Mais à qui se paye-t-elle? au propriétaire de la 
macliine, sans doute. Est-ce pour uu service personnel? 
alors dites donc que la valeur est dans le service. Mais si 
vous dites qu'il faut faire un premier payement pour le 
service, et un second pour 1'utililé produlte par la machine, 
indépendammenl do toute action humaine déjà rétribuée, 
on vous demandera à qui va ce second payement, et coin- 
ment riiomme, qui est déjà rémunéré de lous ses services, 
a-t-il droit deréclamer quelque chose de plus? 

La vérité est que 1'utilité produite par la nature est gra- 
tuite, partant commune, ainsi quecelle produlte par les in- 
struments de travail. Elle est gratuito et commune à une 
condition : c'cst de se donnér la peine, c'est de se rendre à 
soi-mème le service de la recueillir, 'ou si Ton donne ciàtc 
peiue, si l'on demande ce service à autrui , de céder en 
retour un service équivalent. Cest dans ces services coni- 
parés qidest la valeur, et nullement dans 1'utilité naturelle. 
Cette peine pent étre plus ou moins grande, ce qui fait va- 
riar Ia valeur et non rutilité. Quand nous sommes auprès 
d'une source abondante, Teaii est gratuito pour nous tons, 
à la condition de nous baisser pour la prendre. Si nous 
chargeons hotre voisin do prendre cette peine pour nous, 
alors Je vois apparaitre une conventiou , un marché , une 
valeur, mais cela ne fait pas que Lean ne reste gratuite. Si 
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110115 somrnes à une heure de Ia source, le marche se fera 
Sur *' futres bases quant au degré, mais non quant au prin- C1pe. La valeur n'aura pas passe pour cela dans l'eau ui 

.a"s son utilité. L'eaii continuera d'ôtre gratuite à la con- 
j dion de l'aller chercher, ou de rémunérer ceux qui^ après 
' e débat, consentent à nous épargner cette peine eu la 

I)rfjiant eux-mèmes. 
" en cst ainsi pour tout. Les utilités nous enlourent, 

foi"8'autsc baisser pour les prendre; cet effort, quelque- 
(-.^I^ès-simple, est $ouvent fort complique. Rien u est plus 
j c e» dans la ptupart des cas, que de recueillir l'eau dont 
l' ''"hire a prepare 1'utilité. II nc 1'cstpas autant de recueil- 
lr'eblé dont la nature prepare également 1'utilité. Cest 

loiirquoi la valeur de ces deux efforts diffèrepar le degré, 
011 par le príncipe. Le service est plus ou moins onércux j 

Pfftant, il vaut iilus ou moins; 1'utilité est et restetoujours 
8raiui(e- 

t Que s'il intervient un instrument de travail, qu'en résulte- 
"''• que 1'utilité est plus facilement recueillie. Aussi le 

'(1'vice a-t-il moins de valeur. Nous payons certainemcnt 
cher les livres deputa 1'inventiòn de 1'imprimorie. 

I 'étiomène admirable et trop méconnu! Vous dites (|ue 
es'u^uments de travail produisent de la Valeur; vous 

|.0|ls tfompez, c'est de rClilité et do LUtilité gratuite qu'il 
■'Ut dire. Quant à de la Valeur, ils eu produisent si pcu 

1 ds Lanéantissent de plus en plus. 
II ' est vrai que celui qui afaitla macbine arendu service. 
p^Wit une rémunération dont s'augmente la valeur du 
gu Cest pourqnoi nous somrnes disposés à nous 11- 
ç,''''' que nous rétribuons Tutilité produile par la mac.liine: 

"ne illusion. Le que nous rétribuons, cc sont les ser- 
que nous rendent tons ceux qui ont concouru à la 

1> 'jí? eonfectionner ou fonclionner. La valeur est si peu dans 
v'blité produite, (pie méme après avoir rétribué ces nou- 

„;:u,x servtces, l utilité nousTsl acquise a de meilleurescon- 
j^/l^avant. 

Il ^j Uons-nous doncà distinguer l'Utilité de la Valeur. 
' J ad(» scienceéconomiquo qii'à ceprix. Loin que 1 Uti- 
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lité et la Valeur soient identiques ou mème assiinilables, 
j'ose affirmer, sans crainte d'áller jusqu'aii paradoxo- 
(jue ce sont des idées opposées. Besoin, Etfort, Satis- j 
faction, voilà rhomme, avons-nous dit, au point do vu® 1 
économique. Lo rapport de rUtilité est avec le Besoi'H 
et Ia Satisfaction. Le rapport de la Valeur est avec l'Et' 
fort. L'Utilité est le Bien qui fait cesser le besoin par 1® 
satisfaction. La Valeur est le mal, car elle nait de rob- 
stacle qui s'interpose entre le besoin et la satisfaction j 
sans ces obstacles, il n'y aurait pas d'efforts à faire et à 
échanger, 1'utilité serait infinie, gratuite et commune 
condition, et la notion de valeur ne se serait jamais intro-i 
duite dans ce monde. Par la présence de ces obstacles, l'u-| 
tilité n'est gratuite qu'à la condition d'eflbrts échangésJ 
qui, compares entre eux, constatent la valeur. Plus les ob- 
stacles s'abaissent devant la libéralité do la naturc ou IcS| 
progrès des sciences, plus 1'utilité s'approcbe de Ia gratuitéj 
et de la communauté absolues, car la condition onéreuse et 
par conséquent la valeur drmiunent avec les obstacles. J®| 
m'estimerais heureux si, à travers toutes ces dissertationsl 
qui peuvent paraitre subtiles, et dont je suis condamnéiV 
redouter tout à la fois la longueur et la concision, je par-' 
viens à établir cette véritc rassurante : propriété légitimÚ 
'de la valeur, — et cette autre vérité consolante : conv/iu- 
nauté progressive de 1'utilité. 

Encore une remarque : Tout ce qui scrt est utile (uthf 
servir)', à ce titre, il est fort douteux qu'il existe rien daiis 
ITinivers, force ou matière, qui nc soit utile à Phomme. { 

Nous pouvons affirmer du moins, sans crainte de nou5 

tromper, qu'unc foule de choses nous sont utiles à notr® 
insu. Si la lime était placée plus haut ou plus bas, il est for' 
possibleque lerègneinorganique,parsuite, le règnevégétab 
par suite encore, le regue animal, fussent profondcnien' 
modifiés. Sans cette étoile qui brille au firraament pendi"1' 
que j'écris, peut-élre le genre huraain ne pourrait-il existi'1'- 
La nature nous a environnés (Putiütés. Leite qualilé d'è're 

utiles, nous la reconnaissons dans beaucoup de substancia 
et de pbénomènes; dans d'autres, la science et Pexpérieni'' 
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^ous lu révèlcnt tons les jouvs; dans d'autres encore, elle 

■ 'ste quoique complétemcnt et peut-être pour touiours 
'Snoréedenous. 

Quand ces substances et ces phénomènes exercent sur 
in.Us' Mais sans nous, leur action utile, nous n'avons aucun 

7ret à comparer le degré d'utilité dont elles nous sont, et 
' 1 Duis est, nous n'en avons guòre les moyens. Nous savons 

s»6 ''^ygène et l'azote n0lls sont utiles, mais nous n'es- 
dét^"8 f)as' et nous essayerions probablernent en vain de 

''rííiiner dans queile proportion. II n'y a pas là les élé- 
jg. "'s do révaluation, de la valeur. J'en dii-ai autant des 
to,5' ('es gaz, des forces répandues dans la nature. Quand 
o,, ls)

Ces agents se meuvent et se combinent demanièreà 

Ceit 0 P0U1' nous, mais sans no Ire concours, de rutilité, 
bíV nous cn jouissona sans Yêvaluer. Cest quand 
c, ^ro eoopération intervient et surtout quand elle s'échange, 
]a^ alors etseulement alors qu'apparaisseiit 1'Évaluation et 

: o aleur, portant non sur butilité de substances et de phé- 
aiònes souvent ignores, mais sur eette eoopération inème. 

[Se .est pourquoi je dis : la valeur,.c'est 1'appréciation des 
t -'vices échangés. Ces serviços peuvent être fort compli- 

'hir' ''s Peuvent av0'r ex'g^ "ne íoule do travaux divers ' icns et récents, ils peuvent se transmettre d'un hémi- 
, re, ou d'unc génératioa à une antro génération et à un 

„ ■10 hemisphère, ernbrassant de nombreux contractants, 
..i^itant des crédits, des avances, des arrangements va- 

est '|P'SfIu,à ce que la balance générale sc fasso; toujours 
(ll,e le príncipe do la valeur est cn eux et non dans 

ésse ailX(Iue'8 ''s servent de véhícule, utilité gratuito par 
jf, "ee, et qui passe de main cn inain, qu'on me permette 

par-dessus le marche. 
íiie 5 'ou'' s' ''on persiste à voir dans TUtilité le fonde- 
íenT ('e 'a ^a'eurJ je '0 veux tien; mais qu'il soit bien en- L;,"qu'il ne s'agit pas de cetto utilité qui est dans les 

L,;^ 01 '<,s phénomènes, par la disponsation de la Provi- 
iiui" ' 011 'íl Prhssance do lart, mais de 1'utilité dos serviços 

/f! '!"5. C0InParés et échangés. írelé. Selou Sênior, de toutes les circonstances qui 
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iulluent sur Ia valeur, la rareté est la plus décisive. Je idai 
aucune objection à faire contre cette remarque, si ce i)'est 
qu'elle suppose, par sa forme, que la valeur est inhérente 
aux choses rnêmes; hypothèse dont je combattrai toujours 
jusqu'à Papparence. Au fond, le mot roreíé, dans le sujet 
qui nous occupe, exprime d'une manière abrégóe cette 
pensée : Toutes choses'égales d'ailleurs, un service a d'au- 
tant plus de valeur que nous aurions plus de difficultés à 
nous le rendre à nous-même, et que, par conséquent, nous 
rencontrons plus d'exigences quand nous le réclamons d'au- 
trui. La rareté est une de ces difficultés. Cest un obstacle de 
plus à surmonter. Plus il est grand, plus nous rémunérons 
ceux qui le snrmontent pour nous. — La rareté dorme sou- 
vent lieu à des rémunérations considérables; et c'est pour- 
quoi je refusais d'admettre tout à 1'heure avec les écono- 
inisfes anglais que la valeur füt proportionnclle au travaib 
II faut tenir compte de la parcimonie avec laquelle la nature 
nous a traités à certains égards. Le mot service embrasse 
toutes ces idées et nuances d'idées. 

Jugement. Storch voit la valeur dans lo jugement qui 
nous la fait reconnaitre. — Sans douto, cbaquc fois qu'il 
8'agit d'un rapport, il faut comparer eijuger. Mais lo rap- 
port n'eu est pas moins une choso et le jugement une adtre. 
Quand nous comparons la hauteur do deux arbres, leiir 
grandeur et lariiflérence de leur grandeur est indépendautc 
de notre appréciation. 

Mais dans la détermination de la valeur, quel est le rap- 
port qu'il shigit de juger? Cest Idrapport de deux servicef 
échangés. La qilestion est de savoir ce que vulcnt, l'un 11 

Pégard de 1'autre, les services rendus et reçus, à roceasioO 
des actes transmis ou des choses cédées, en fenant compf® 
de toutes les circonstances, et non ce que ces actes ou ce* 
choses contiennent d'utilité intrinsèque, car cette utilh" 
peut être en partie étrangère à toute action humaine et pi"' 
conséquent étrangère à la valeur. 

Slorch reste dunc dans 1'erreur fondamentale que je co"1' 
bats ici, quand il dit: 

« Notre jugement nous fait découvrir le rapport q1" 
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txiste entre nos besoins et 1'utilité des choses. L'arrèt que 
0 re jugement porte sur Vuiilité_ des choses constitue leur 

^o-leur.» 
^ plus loin : 
ft 1'üiir créer une valeur, il faut Ia réunion de trois cir- 
nstances : Io que 1'homme éprouve ou conçoive un be- 

^'n; 2° qu'il existe unecliose propre à satisfaire ce besoin; 

f:j 1Ue le jugement se prononce eufaveurde Vuiilitéde la 
■ l0>e. Itonc la valeur des choses, c^est leur utilité relative.» 

1 e jour, j'éprouve le besoin de voir clair. II existe une - juui, j cprtmve ití uesuiu ue voir ciair. n exisie 11110 
0Se propre à satisfaire ce besoin, qui est la lumière du 

'"■d. Mon jugement se prononce en faveur de l'utilité de 
' te chose, et ellen'apas de valeur. Pourquoi? Parce 

't11^ j en jouis sahs réclámer le serviço de personne. 
Ea nuit, j'éprouve le même besbiu. II existe une chose 

j)ro!>re k le satisfaire très-impárfaitemerít, une bougie. Mon 
|''getnenl se prononce sur 1'utilité', mais sur 1'ütilité relative 
l^aticoup moindre de cette chose, et elle a une valeur. 

0Urquoi ? Parce que celui qui s'est donné la peino de faire 
JÍ bougie rie veul pas me reudre le scrvice de me la céder, 

b- ne lui rends un serviço áquivalent. 
'-o qu il s'agit de comparer et de juger, pour déterminer ' 1 tl ' 1 

' Vi|l('ur, ce n'est dono pas ['utilité relative des choses, 
lll's le rapport de deux serviços. 
E" ces termos, je ne repousse pas la définition de Slorch. 
bésmnons oo paragraphe, afin de montror que ma dófi- nilj  ■ i   ..v. 

j connent tout ce ([u'!! y a de vrai dans celles de mes 
!''écesseurs, et élimine tout ce qu'ellos ont d'erroné par 

ou défaut 
príncipe de la Valeur, ai-je dit, est dans un serviee 

(j<l|Uain. KUe resulte de 1'appróciation de deux serviços (;0|t 'Pares. 
1|t Ea Valeur doit avoir trait k 1'cffort: — Service implique 

'p."01'1 'pielconque. 
iVv"e suPi)0Se comparaison dVfTorts éebangós, au moins . "'"goablos: — Service implique les tormes donuor et 

Cevoip. 
Eut, elle n'est oependant pas ppoportionnelle k l'in- 
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Icnsité des oíforts : — Seroke iiMmplique pas nécessairc- 
ment cette proportion. 

Une foule de circonstances extérieures iiilluent sur la va- 
leur sans être la valeur même : — Le mot Service tiént 
compte de toutes ces circonstances dans la mesure conve- 
nable. 

Matérialité. Quand le service consiste à céder une chose 
matérielle, rien n'empêche de dire, par métonymie, que 
c'est cette chose qui vaut. Mais il ne faut pas perdre de vue 
que c'est là un tropo qui attribue aux choses inèmes la va- 
leur des services dont elles sont 1'occasion. 

Conservabilité. Matière ou non, la valeur se conserve jus- 
qu'à la satisfaction et pas plus loin. Ellc ne change pas de 
nature selon que la satisfaction suit betfort de plus ou moins 
prèSj selon que le service est pcrsonnelou réel. 

Accumulabilité. Ce que fèpargne accumule, dans rordre 
social, ce n'est pas la rnátière, mais la valeur ou les ser- 
vices C). 

Utilité. J'admettrai avec M. Say que 1'Utilité estle fon- 
dement de Ia Valeur, pourvu qu'ôii convienrié qu'il ne s'agit 
nullement de 1'utilité qui est dans les choses, mais de l'uti- 
lité relativo des services. 

Travml. Uadmettrai avec Ricardo ipie le Travail est le 

(') V. ci-aprés le chap. xv. 
Vaccwnulalion est une circonstance de nulle considéralion en iíco- 

nomie polilique. 
Que la satisfaction soit immédiate op relaraee, qu'elle puisse éire 

ajournée ou ne se puisse séparer de l'e(Torl, en quoi cela clian(re-l-il 
la nature des choses? 

Je suis disposó á fairc un sacrifice pour me donner le jilaisir d'en- 
lendre une bello voix, je vais au lliéâtre et jo paye ; la satisfaction est 
immédiate. Si j'avais consacró mon arqent à acheter un plat de 
fraises, j'aurais pu renvoyer la satisfaction à demain; voilá loul. 

On dirá sans douto que les fraises sont de la richesse, parcc que je 
puis les échanger encoro. Cola est vrai. Tant que 1'elTorl ayant eu lieu 

la satisfaction n est |)as accomplie, la richesse subsiste. Cest la satis- 
faction qui la délruit. Quand lo plat de fraises sera mangé, celle sa- 
tisfaction ira rejoindre celle que m'a procurée la voix d'Alboni. 

e vice reçu, serviço rendu : voila réconomie polilique. 
(Arofe extraiu des manuscrils de lautear- 
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'"ndement de la Valem', pourvn d'ahonl (|u'on premíe le 
'iict travail dans.lc sons le plus général, et ensuite qu'on 
'le conclue pas à une proportionnalité contraire à tons les 
laits, en d'autres termes, pourvu qu'on substitue au mot 
l,'avail le mot service. 

ftarelé. J'admets avec Senioi' que la rareté intlue sur la 
^üleur. Mais pourquoi ? parce qu elle rcud le service d'au- 
,ant plus précieux. 
. Jugement. J'admcts avec Storch que la valeur resulte d'un 
lu8ement, pourvu qu'on convienne que c'est du jugement 
JlUe nous portons, non sur 1'utilité des chõses, mais sur 
utilité des services. 
Ainsi les Économistes de toutes nuances devront se tenir 

P0ur satisfaits. Je leur donne raison à tons, parce quetous 
0,1t aperçu la vérité par un côté. 11 est vrai que rerreur était 
Sl11' lo revers de la médaille. Cest au lecteur de décider si 
,rii> définition tieut compte de toutes les vérités et rejeite 
'"ates les erreurs. 

le ne dois pas terminer sans dire un mot de cette qua- 
arature de rÉconomie politique : la me sur c de la valeur; 

et ici je répéterai, avec bien plus de force encore, fob- 
Sl!rvation qui termine les précédents chapitres. 

l'ai dit que nos besoins, nos désirs, nos goftts n'ont ni 
"orne ni mesure precise. 

l'ai dit que nos moyens d'y pourvoir, dons de la nature, 
''cultés, activité, prévoyance, discernement n'avaient pas 

j'"' mesure precise. Chacun de ccs éléments est variable cn 
"i-rnème; il diffère d'homme à homme, il diílere dans cha- 
'l"'' individu de minute cn minute, en sorte que tout cela 
"fine un enscmble qui est Ia mobilité mème. 

Si maintenant Fon considère quelles sont les circon- 
stances qui inlluent sur la valeur, utilité, travail, rareté, 
Jagemont, et si Fon reconnait qiFil n'est aucune de ces cir- 
"onstances qui ne varie à Finfmi, çomment s'obstinerait- 
0,1 à chercher à la valeur une mesure fixe ? 

" serait singulier qiFon trouvât la fixité dans un forme 
"loyon composé d*éléments mobiles, et qui iFest autre 

15. 
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chóse qu'un Rapport entre deux termes extrêmes plus mo- 
biles encore! 

Les économistes qui poursuivent nne mesure absolue de 
la valeur courent donc après une chimère, et qui plus est, 
après une inutimé. La pratique universelle a adopté For et 
Fargent, encore qiFelle iFignorât pas combien la valeur de 
ces rnétaux est variable. Mais qiFiiuporte la variabilité de la 
mesure, si, affectant de la même manière les deux objefs 
échangés, elle ne peut altérer la loyauté de Féchange ? Cest 
une moyenne proportionnelle qui peut hausser ou baisser, 
sans manquer pour cela à sa mission qui est cFaccusor exac- 
tement le Rapport des deux extrêmes. 

La science ne se propose pas pour but, comme Féchange, 
de chercher le Rapport actuel de deux services, car eu ce 
cas la mounaie lui suffirait. Ce qiFelle cherche surtout, c'est 
le Rapport de 1'effort à la satisfuction; et à cet égard, une 
mesure de la valeur, existât-elle, ne lui apprendrait rien, 
car Feltort apporte toujours à la satisfaction une proportion 
variable d'utilité gratuitequi u'a pas de valeur. G'est parce 
que cet élément de bien-êtrè a été perdu de vue, que la 
plupart des écrivains ont déploré Fabsence d'une mesure 
de la valeur. Ils u'ont pas vu qiFelle ne ferait aucune re- 
pouse à la question propqséo : Quelle est la llichesse ou le 
bieu-être comparatif de deux classes, de deux peuples, de 
deux générations? 

Pour résoudre cette question, il faut à la science une me- 
sure qui lui revide, non pas le rapport de deux services, 
íesquels peuvent servir de vébicule à des doses tròs-diverses 
(Fulililé gratuito, mais le rapport de Veffbrt ã la satisfuction, 
et cette mesure ne saurait ôtre autre que Feffort lui-mõmC 
ou hí travail. 

Mais comment le travail servira-t-il de mesure? Nest-f 
pas lui-mème uu des élémeuts les plus variables? N'est-il 
[ias plus ou moins habile, pénible, chauceux, daugereux, 
répugnaul? N'exigc-t-ij pas plus ou moius Fintervention de 
certaines facultes intellectuelles, de certaiues verlus mora- 
les? et ne cohduit-il pas, eu raisou de tmítes ces circoii- 
stances, h "des rémunérations d'une variété iufiuie? 
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N y a une nature de travail qui, en tout temps, en tous 

leu^ est identique à lui-même, et c'est celui-là qui doit 
servir de type. Cest le travail le plus simplej le plus hrut, le 
P us primitif, le plus musculaire, celui qui est le plus dé- 
?agé de toute coopération natureíle, celui que tout homme 
Peut exécuter, celui qui rend des services que chacun peut 
e réndre à soi-méme, celui qui n'exige ni force excep- 
lonnelle, ni habileté, ni apprentissage : le travail , tel 

d s'est mauifesté au poiut de départ de rhumanité3 le 
'avail, en un inot, du simple journalier. Ce travail est 

P^out le plus offert, le moins spccial, le plus homogène 
j le moins rétribdé. Toutes les rémunératious s'éclie- 
ü"nent et se gradueut à partir de cette base, elles aug- 
'entent avec toutes les circonstances uui aioutént à sou 

liérite. 
Si donc ou veut comparer deux états sociaux, il ne faut 

Pils rccourir à uue mcsure de la valeur, par deux motifs 
■'assi logiques l'un que Tautre : d'abord parce qu'il n'y 
''' a pás; cnsuite parce qidelle ferait à rinterrogatiou 

réponse trompeuse, négligeant un élément coiísi- 
' ei'able et progressif du bien-être humain : butilitc gra- 
,l"ite. 

^e qu'il faut faire, c'est au contraire oublier compléte- 
'''ent la valeur, particulièreinent la monnaie, et se demau- 

|
(í1' •" Quel est, danstel pays, à telle époque, laquantitéde 

c'|aque genre d'utilité spéciale, et Ia somme de toutes les 
^'lités qui répond ii chaque quántité dounée de travail 
'''et; en d'autres termes: Quel (sst le bien-étre que peut se 
PPtcurer par Tédiange le sinlple jotirnalier? 

Plu peut affinner que lordre social naturel est perfecticile 
'airmouique, si, d'uu cÔÍé, le noiubrc des hornmes voués 
Pfavail brut, et recdvant la plus potite rétribution possible, 
saus cesse dirninuant, et si, de Tautre, cette rémuné- 

^tiori mesurée non en valeur ou eu monnaie, mais en satis- 
"ction réelle, s'accrüit saus cesse (Q. 

, Ce qui suii éiaii ilestiné par 1'auleiir à irouver plaee dans le 
Sen' chapiire, (Ar0(e de 1'édiíeur.) 
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Les anciens avaient bien décrit toutes les combinaisons 
de rÉchange: 

Do ut des (produit contre produit), Do ul facias (produit 
contre service), Fado id des (service contre produit), Facio 
ut fadas (service contre service). 

Pnisque produits et services s'échangent entre eux, il faut 
bien qu^ils aient quelque chose de commim, quelque chose 
par quoi ils se comparent et s'apprécient, à savoir la valeur. 

Mais la valenr est une chose identique à elle-môme. Elle 
ne peut donc qidavoir, soit dans le produit, soit dans le 
service, la mème origine, la môme raison d'étre. 

Cela étant ainsi, la valeur est-cl|e originairement, essen- 
tiellemént dans le produit, et est-ce par analogie qu'on en a 
étendu la notion au service? 

Ou bien, au contraire, la valeur réside-t-elle dans le ser- 
vice, et ne shncarne-t-elle pas dans le produit, précisément 
et uniquement parce que le service s'y incarnc lui-môme? 

Quelques personncs paraissent croire que c'est là une 
question de pure subtilité. Cest ce que nous verrons tout à 
rheure. Provisoirementje me bornerai à faire observercom- 
bien il serait étrange qu'en économie politique une bonnc 
ou une mauvaise définition de la valeur füt indifférente. 

II ne me parait pas douteux qu'à 1'origine 1'économie po- 
litique a cru voir la valeur dans le produit, bien plus, dans 
la matière du produit. Les Physiocrates Pattribuaientexclu- 
sivement à la terre, et appelaicnt st cri les toutes les classes 
qui n'njoutent rien à la matière : tant à leurs yeux matière 
et valeur étaicnt étroitement liées ensemble. 

II semblc qu'Adam Smitli aurait dú briser cette notion, 
puisqu'il faisait découlcr la valeur du travail. Les purs ser- 
viços n'exigent-ils pas du travail, par consóquent n unpl'' 
(pient-ils pas de la valeur? Si près de la vérité, Smith ne 
s'en rendit pas maltre encore ; car, outre qu'il dit formellc' 
ment que pour que le travail ait de la valeur il faut qu 
s'appliquc à la matière, «à quelque chose de physiquemeid 
tangibleet nccumulable, toutle monde sait que, coinine les 
Physiocrates, il range parmi les classes improduetives cclles 
qui se 'bornent à rendre des services. 
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A la vérité, Smitli s'occupe beaucoup dc ccs classos dans 

s"n traité des Richesses. Mais qi^est-ce que cela prouve, si 
'-'i çest qu'après avoir donné une définition, il s'y trouvait 
^ 'Jtroit, et que par conséquent cette définition était iausse? 
|.rnith n'eut pas conquis la vaste et juste renornmée qui 
environne, s'il n'eút écrit ses magnifiques chapitres sur 
^'iseignement, lo Clergé, les Services publics, et si, trai- 

j'!'" de la Richesse, il se fút circonscrit dans sa définition. 
eureusement il échappa, par l'inconséquenoe, au joug de 

(, 
s Premisses. Cela arrive toujours ainsi. Jamais un homme 

jj .psique génie, partant d'un faux príncipe, n'échappera 
"iconséquence; sans quoi il serait dans l'absurde pro- 

k^sif, et, loin d'títre un homme do génie, il ne serait pas 
' ^le un homme. 
'-oiimio Sinith avait fait un pas en avant sur les Physio- 

ates, Say en fit un autre sur Smith. Peu à peu, il fut amené 
r6connaitre de Ia valeur aux services, mais seulement 

,í,r analogie, par extension. Cest dans le produit qu'il 
0yait Ia valeur essentielle, et rieu ne lo prouve mieux que 

^Ite bizarro dénomination donnée aux serviços: «ProduiU 
'"'"w/eíVe/s, » deux' mots qui hurlent de sotroüver enscm- 

e- Say est parti de Sniith, et ce qui lo prouvo, c'est que 
|. "Ic la théorie du maitre se retrouve dans los dix premiores 
( qui ouvront les travaux du disciplo f1). Mais il a médité 
1 progresso pendant trente ans. Aussi il s'est approché de 

^crité, sans jamais 1'atteindre còmplétomont. 
q>,_ u reste, on aurait pu croiro qu'il remplissait samission 
;(^'(:onoiniste, aussi bien en étondant Ia valeur du produit 

Service, qu'en la ramenant du serviço au produit, si la 
Ilo

0Pagande socialistc, fondée sur ses propros déduotiohs, 
r'. Pd venue révéler 1'insuffisance et le danger de son 
PPncipe. 
j otant donc posé cette quostioh : Puisque cortainspro- 
v " s ont de la valeur, puisque certains services ont do la 

u'v et puisque la valeur idontique à ollo-mèmo ne pout 
fiiduiie origine, uno raison d'ôtro, une oxplication 

yraínr d'Écon. pol, p. I. 
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idontique; cette origine, celte explication est-elle dans le 
produit ou dans le service? 

Et, jele dis bien hauteméht, la réponse ne me parait pas 
un instaut douteuse, par la raison sans replique que voici: 
Cest que tout produit qui a de la valeur implique un ser- 
vice, tandis que tout service ne suppose pas nécessairement 
un produit. 

Ceei me parait décisif, mathématique. 
Voilà un service : qu'il revéte ou non une forme maté- 

rielle, il a de la valeur; puisqu'il est service. 
Voilà de la matière : si en larcédant on rend service, elle 

a de la valeur, mais si on ne rend pas service, elle n'a pas 
de valeur. 

Donc la valeur ne va pas de la matière au service, mais 
du service à Ia matière. 

Co n'ost pas tout. Ilieh ue s'explique plus aisément que 
dctle prééminenpe, cette priorité donnée au service, au poinl 
do vue de la valeur, sur le produit. On vavoirque cela tient 
à une circonstance qifil était aisé d'apercevoir, etqu'on n'a 
pas ohservée, préqisément parco qiCoile crève les yenx. Elle 
n'esl autre que Cette prévoyance nalurelle à 1'Iiomme, en 
vertu de laquelle, au liou de se borner à rendre les scrvices 
qu'on lui demande, il se prepare d'nvnnce à rendre cenx 

'qiCil prévoit dcvoir lui êtro demandés. Cest ainsi que le 
jtmo ut fadas se transforme en dn vt des, sans cessér (fítre 
lefaitdominant et explicatif de toute transaction. 

Jeaij dit à Pierre : Je désire une coupe. Ce seraità moi 
de la íaire; mais si tu veux la faire ponr moi, tu me rendras 
un service que je payerai par un service équivnlent. 

Pierre accepte. En conséquence, il se met en quéto de 
terresconvenables, il les mélange, il les manipule; bref, " 
fait ce que Jean aurait díl faire. 

II est bien évident ici que o'est le service qui déterniinc 
la valeur. Le mot dominaut de la transaction (■'est facio. K' 
si plus tàrd la valeur s incorpore dans le pródult, ce n'est 
que parte qu elle découlera du service, loquei est la coin- 
binaison du travail exécuté par Pierre et du travail épar- 
gné à Jean. 
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^r, il pent arriver que Jean fasse souvent à Pierre Ia mêtne 

I Position, que d'autres personnes la lui fasseut aussi, 
e Iclle sorte que Pierre puisse prévoir avec certitude que 

(0 Senre de services lui será demande, et se préparer ii le 
endre. II peut se dire : Pai acquis une certaiue habilete à 
ire des coupes. Or Pexpérience m'avertit que les coupes 

epnndent à un besoin qui veut être satisfait. Je [uiis donc 
n fabriquer d'avance. 
„ "urénavant Jean devra dire à Pierre, non plus faciout 

mais facio ut dcs. Si mènie il a, de son còté, prévu 
j:s liesoins de Pierre et travaillé d'avance à y pourvoir, il 

'r'11 do ut des. 
I '"ais en quoi, je le demande, ce progrès qui découle de 

Prévoyance humaine change-t-il la nature et 1'origine de 
' viileur? Est-ce qu'elle n'a pas toujours pour raison d'être 
' Pour mesure le service 1 Qinmporte, quant à la vraie 
01'Ou de la valeur, que pour faire une coupe Pierre ait 

* ";ndu qu'on la lui demandât, ou qudl l'ait faite d'avance, 
j^oyanl qu'elle lui serail demandée ? 
"emarquez ceei : dans 1'humanité, 1'inexpérience etPim- 

PJevoyance précèdent Pexpérience et la prévoyance. Ce 
j. f*st qu'avec le temps que les hommes ont pu prévoir leurs 
jf'soins reciproques, au point de se préparer ii y pourvoir. 
p ifquemenl, le facio ut facias a dü précéder le do ut des, 

,4-ll|i-ci est en môme temps le Iruit et le signe de quelques 
,<J,1|iaissancesrépandues, de quelques cxpériences acquises, 

v
c 'pielquc sécurité politique, de quelque confiance en Pa- 

J'",'r,en unmot,d'unecertainecivilisation.Cette prévoyance 
„ ^'ale, cette foi en la demande qui fait qu'on prepare \'of- 

j jCette sorte de statistique intuitive dont chacuu a une 
)j
0,'(l|i plus ou inoins précise, et qui établit un si surpre- 

0
ant equilibre entre les besoins et les approvisionnements, 

^ "n d(.s ressorts les plus eflicaces de la pcrlectibilite hu- 
"ino. Cest à lui que nous devons la séparation dcs occu- 

jJ1. '0l|s, ou du inoins les professions et les métiers. C est a 
(.j
l 'loe nous devons un des biens que les hommes recbcr- 

gj'"1, avec le plus dardeur : la fixité des rénumérations, 
1,18 'prmede salaire quant au travail, et ttirttérct quant au 
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capital. (7est à lui que. nous devons lo crédit, les opération5 j 
à longue échéance, celles qui ont pour objet ie nivellemeii' 
dês risques, etc. II est surprenant qu'au point de vue de 1 e" ; 
couomie politiquè ce noble attribut de rhomme, la Pi'tí' | 
voyauce, n'ait pas été plus remarque. Cest toujours, ains' i 
que le disait Kousseau , à cause de Ia difFiculté que nous i 
ieprouVons à observer le milieu dans lequel nous sommcs S 
plongés et qui forme notre atmosphère naturelle. II n'y » r 
que les faits auormaux qui nous frappent, et nous laissons j 
passer inaperçus ceux qui, agissant antour de nous, surnous j 
et en nous d'une manière permanente, modifient profon- j 
dément rhomme et la société-. 

Pour en revenir au sujet. qui nous occupe, il se pout que 1 

la prévoyance bumaine, dans sa diffusion intinie, tende de 
plus en plus à substituer le do ut des au facio ut facias; mais 
n'oublions pas néanmoins que c'est dans la forme primitive 
et nécessaire de 1'échange que se trouve pour la première j 
fois la notion de valeur, que cette forme primitive est le 
service reciproque, et, qu'apròs tout, au poiíit de vue de 
Pécbange, le produit n'est qu'im service prévu. 

Après avoir constate que la valeur n'est pas inbérentc 
à bi matière et nepeut õtre classée parmi ses attributs, je 
suis loin de nier qu'elle ne passe pas du service au produit, 
de manière pour ainsi dire à s'y incarner. Je pric mes con- 
tradicteurs de croire que je no suis pas assez pédant pouf 
exclure du langage ces locutions famjlières : Por vaut, le 
fromcnt vaut, la terre vaut. Je me crois seulement en droil 
de demánder à la science le pourquoi; et si elle me répond: 
Parce que Por, le fromcnt , la terre portent en eux-mônieS 
une valeur intrinsèque, — je me crois en droit de lui dire : 

a Tu te trompes et ton erreur est dangereuse. Tu te trompcs, 
« car il y a de Por et de la terre sans valeur; c'cst Por d 
« la terre qui n'ont encore été Poccasiou d'aucun service 

« liumain. Ton errenr est dangereuse, car elle induit à voir 
« une usTirpation des dons gratuits do Dieu dans un simp'e 

« droit-à la réciprOcité des services. » 
Je suis donc jirét à reconnaltre que les produits ont o? 

la valeur, pourvu qu'on nPaccorde qiPelle ne leur est p!lS 
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essentielle, qu'clle se rattachc à des services et eu provient. 

Et cela est si vrai qu'il s'ensuit «ne conséquence très- 
'mportante, — fondamentale en économie poldique, — 
flui n'a- (ias été et ue pouvait èire remarquée, c'est crlle-ci: 

Quand la valeur a passe du service au produií, elle subit 
'{"rts le produit toutes les chances auxquelles elle reste assu- 
ttttie dnns le service lui-même. 

Elle n'est pas fixe dans le produit, comme cela serait si 
c était une de ses qualités intrinsèques; non , elle est essen- 
^Hemenl variable, elle peut s'élever indéfiniment, elle 
Wiit s'abaisser jusqidà l'annulation, suivant Ia destinée du 
S^nre de services auquel elle doit sou origine. 

Celui qui fait actuellement une coupe, pour la vendre 
^ans un an, y met de la valeur sans doute; et cette valeur 
est déterminée par celle du service, — non par la valeur 
Wa actuellement le service, mais par celle qu'il aura dans 
111 an. Si, au moment de vendre la coupe, le genre de 
So''vices dont il s agit est plus rechercbé, la coupe vaudra 
filus; elle sera dépréciée dans le cas contraire. 

CVst pourquoi rhomme est coustamment stimulé à exer- 
^r la prévoyance, à en faire uu utile usage. II atoujours 

perspective, dans ramelioration ou la dépréciation, de 
1(1 valeur, pour ses prévisions justes uno recompense, pour 
Sos prévisions crronées un châtiment. Et remarquez que ses 
^ccès comme ses revers coiucident avec le bien et le mal 
Sviiéral. S'il a bien dirige ses prévisions, il s'cst prepare 
^'avance à jeter dans le milieu social des services plus re- 
^erchés, plus appréciés, ])lus efficaces, qui répondent à 
'f's besoins mieux sentis; il a contribué à diminucr la ra- 

, à augmenter l'abondance de ce genre de services, à 
e ttiettre à la portée d'un plus grand nombre de personnes 

avec moins do sacriflces. Si au contraire il s'est trompé dans 
S|0" appréciation de l'aveuir, il vierit, par sa concurrcnce, 
' ^Priiner des services déjà délaissés; il ne fait, a sés dé- 

qu'un bien négatif: c'est d'avertir qu'un certain ordre 
j.0 besoins n'exige pas actuellement une grande pari d'ac- 
'vité sociale, qu'clle n'a pas à preudre cette direction oii 

e no serait pas récompensée. 
i a 
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Ce fait remarquable— qufe la valvur incorporée, si je jiuis 
m^exprimer ainsi, ne cesse pas d'avoir une destinée coni- 
mune avec celle du aenro de service auquel elle se rattache, 
— est de la plus haute importance, nou-seulement parce 
qidil démontre de plus eu plus cette théorie : que le prín- 
cipe de la valcur est dans le service; mais encorè parce qu'il 
explique avec la plus grande facilité des phénomènes que 
les autres systèmes considèrent comme anormaux. 

Une fois le produit lancé sur le marché du monde, y 
a-t-il, au sein de riuunanité, des tendances généralesqui 
poussent sa valeur plutôt vers la baisse (pie vers la hausse '! 
C'est demander si le genre de services qui a engendre cette 
valeur tend à être plus ou moins bien rémuuéré. L'un est 
aussi possible que 1'autre, et c'est cc qui ouvre une carrière 
sans bornes à la prévoyance humaine. 

Cependant ou peut remarquer que la loi générale des 
ôtres susceptibles d'expérimenter, d'apprendre et do se 
reclifier, c'est le progres. La probabilité est donc qu'à une 
épo((uc donnée, une certaine dépense de temps et de peinc 
obtienne plus de résultats qu'à une époque antérieure; (roii 
l'on peut conclure que la tendance dominante de la valeur 
incorporée est vers la baisse. Par exemple, si la coupe dont 
jc parlais tout à 1'lieure comme symbole des produits est 
faite depuis plusieurs ànnées, selou toute apparence elle 
aura subi quelque dépréciation. Eu effet, pour coiilec- 
tionuer une coupe identique, ou a aujourd'hui plus d'lia- 
bilelé, plus do ressources, de meilleurs outils, des cápitaux 
moins exigeants, une division dn travail micux entendue- 
Or, s'adressant au détéhteur de la coupe, celui (jui la désire 
ne dit pas : Faites-moi savoir quel est, en quantité et qua- 
lité, le travail qu'elle vous a coüté alin que je vous rému- 
nèrc en conséquence. Non, il dit: Aujourddnn, grâce aux 
progrès de 1'art, jc puis faire moi-même ou me procurei' 
par 1'échange une coupe scmblable, avec tant de travail de 
tellc qualité; et c'est la limite de la rémunération que jc 

consens à vous donner. 
11 resulte de là que toute valeur incorporée, autremei1' 

dit tout travail accumulé, ou tout capital tend à se dépre- 
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Cler devant les services naturellement perfedibles et pro- 
pessivement productifs; et que, dans Féchange du travail 

'"ei centre du travail antérieur, Favantage est générale- 
^nt du côté du travail actuel, ainsi que cela doit être puis- 

qu il ren(j p|us (|e servjces_ 

'tt c'est pour cela qa'il y a quelque chose de si vide dans 
''úclamations que nous entendons diriger sans cesse con- 

e 'a valeur des propriétés foncières: 
. ^ette valeur ne ditíòre en rien des autres, ni par sen ori- 

'ej ni par sa nature, ni par Ia lei générale de sa lente dé- 
,Jréciation. 

Elle représente des services anciens: desséchements, dé- 
'"'henicnts, épierrements, nívellements, clôtures, accrois- 
dent des couches végétales, bâtisses, etc.; elle est là pour 
clanaer les droits de ces services. Mais ces droits ne s'e 
'Rlent pas par la considération du travail exécuté. Le pro- 
"daire foncier ne dit pas: « Donnez-moi en écbange de 
tte terre autant de travail qu'elle en a rcçu » (c'est ainsi 

|u d s'cxpriinerait si, selou la théorie de Smith, la valeur 

v. ":i't du travail ct lui était proportionnclle). Encore moins 
(;"t-il d ire, comme le supposent Ricardo et nombre d'é- 

^ "omistes : « Donnez-moi d'abord autant de travail que 
v - sol on a rcçu, puis en outre une certaine quantité de tra- 
^1 Pour équivaloir aux forces naturelles qui s'y trouvent. » 

S(""' 'e propriétaire foncier, lui qui représente les possos- 
qui l'ont précédé et jusqiFaux premiers défricheurs, 
réduit à tenir en leur nom cet humble langage: 

'< k ^Toils avons prepare des services, et nous demandons 
a 1 '0s échanger contre des services équivalents. Nous 
,(" Uj"s autrefois beaucoup travaillc : car de notre temps 
((!j" Jie connaissait pas vos puissants moyens d'exécution ; 
((, '' y avait pas de routes; nous étions forces de tout faire 
„' orce de bras. Rien des sueurs, bien des vies humaines 
((i"

nt enfouies dans ces sillons. Mais nous ne demandons 
travail pour travail; nous n'auriotís aucun moyen 

« {|?111 .ol)ton'1, une tclle transaction. Nous savons que le 
« ppVai1 lui s'exécute aujourddmi sur la terre, soit en 

■ln<:e, soit au dehors, est beaucoup plus parfait ct plus 
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« productif. Ce que uous demandons et ce qu'on ne peut 
« évidemment nous refuser, cVst que notre travuil ancien 
« et le travail nouveau s'échangent proporlionqellement, 
« non àleur durée ou leur intensité, maisà leurs résulfats, 
« de telle sorte que nous recevions niêmc rémunération 
« pour mème service. Par cet arraugement nous perdons, 
« au point de vue du travail, puisqu'il en faut deux fois et 
« peut-ètre trois fois plus du nôtre (jue du vôtre pour ren- 
'< dre le mème service j mais c'est uu arrangement forcé; 
« nous n'avons pas plus les moyens d'en faire prévaloir un 
« aufré que vous do nous le refuser. » 

Et, en point de fait, les choses se passent ainsi. Si l on 
pouvait sc rendre compte de Ia quantité (Pofforts, de fati- 
gues, de sueurs sans cesse renouvelées qu'il a faliu pour 
amener chaquc hectare du sol français à son état do pro- 
ductivité actuollc, on restorait bien convaincu (pie celui qui 
1'acliète no donne pas travail pour travail, — au moins dans 
quatrp-vingt-dix-neuf circonstances sur cent. 

Jo ínots ici oette rostriction, parce qu'il ne faut pas perdre 
coei de vue : qu'ün service incorpore peut acquérir de la 
valeur corame il peut on perdre. Etencore (pie la tendance 
générale soit vors la dépréciation, néanmoins le phénomòne 
contraire so manifeste quolquefois, dans dos ciironstancos 
cxcoptionnollos, à propôs do torro commo à propos de toute 
antro chose, sans que la loi do justice soit blessée et sans 
qu'on puisse crier au monopole. 

Au fait, ce qui ost toujours ón présencc, pour dégager 
la valeur,ce sont les serviços. Cest une ehoso très-probaldc 
que du travail ancien, dans une application détorminf'<ô 
rend moins de serviços que du travail nouveau; mais ce n'ost 
pas une loi absolue. Si le travail ancien rend moins de sor- 
vices, commo c'ost presque toujours le cas, que lo travai' 
nouveau, il faut dans réchange j)lus du promior que d11 

second pourétablir réquivaleuce, puisque, je le répèto, 1 
quivalonco so règle par les services. Mais aussi, quand il ar' 
rivoque le travail ancien rend plus de serviços que io nou- 
veau, il faut bien que celui-ci subisse la compensation d" 
sacrifice de la quantité... 
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Ainsi, en tout ce qui est propre à satisfaire nos besoins 
(;t «os désirs, il y a à considérer, à distinguer deux choses . 
Ce qiiji fait Ia nature et ce que fait 1'homtne, — ce qui est 
^atuit et ce qui est onéreux, — !(> don de Dieu et le service 
'Uriiain, — VutilHó et la valeur. Dnns le même objet, rune 
reiitôtre immense et Tautre imperceptible. Celle-là resfant 
"lvariable, celle-ci peut diminuer indéfiniment et diminue 
J'" efiet, chaque fois qu'un proeédé ingénienx nous fait ob- 

!"ii' un résultat identique aveo un moindre effort. 
On peut pressentir ici une des plus grandes difficultés, 

J1110 des plus abondantes sources de malentendus, de con- 
'■overses et d'erreurs placées à Tentrée même de la science. 

Qn'est-ce que la richesse ? 
kommes-nous riches en proportion des utilités dont nôus 

j10||vons disposer, c'est-à-dire des besoins et des désirs que 
pouvons satisfaire? « Un bomme est pauvre ou riche. 

jl" A. Sinitb, selon le plus ou moins decboses utdes dont 
Peut se procurer la jouissance. » 
^ommes-nous riches on proportion dos valeurs que nous 

Pessédons, c'csUà-dire des scrnkes (pie nous pouvons com- 
jbandery « La richesse, ditJ. B. Say, est en proportion de 

Vfdeur. Elle est grande, si la sonnne de valeur dont elle 
eompose est considérable ; elle est petite, si les valeurs 

'• sont.» 
I'r's 'gnorants donnent les deux sens au mot richesse. 

16. 
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Quelquefois 011 les entend dire : « LJabondance des eaux 
est une Richesse pour telle contrée, » alors ils ne pensent 
qu'à rütilité. Mais quand l'un d entre eux veut connaitre 
sa propre richesse, il fait ce qu'on nomme nu inventaire 
ou hon ne tient compte que de la Valeur. 

N'en déplaiáe aux savants, je crois que les ignorants ont 
raison cette fois. La richesse, en efíet, est effective ou re- 
lative. Au premier point de vue elle se juge par nossatis- 
factions; 1'liumanité devient d'autant plus Kiche qu'elle ac- 
quiert plus de bien-être, quelle que soit la valeur des objets 
qui le procurent. Mais veut-on connaitre la part proportion- 
nclle de chaque homme au bien-être général, en d'autres 
termos la richesse relative ? — c'est lá un simple rapport 
que la valeur seule révèle, parce qu'elle est elle-mème un 
rapport. 

La science se préoccupc du bien-être général des hom- 
mes, de la proportion qui existe entre leurs Efforts et leurs 
Satisfactions, proportion que modilie avantageusement Ia 
participation progressivo de rütilité gratuito à 1'oeuvre de 
la produetion. Elle ne peut donc pas exclure cet élérneutde 
Lidée de la Richesse. A ses yeux la richesse effective ce 
n'est pas la somme des valeurs, mais la somme des utilités 
gratuitos ou onércusôs altachées à ces valeurs. Au point do 
vue de la salisfaction, tfest-à-dire de ia réalité, nous som- 
mes riches autant de la valeur anéantie par le progrès que 
de celle qui lui survilencore. 

Dans les transactions ordinaires de la vie, on ne tient 
plus compte de 1'ulilité à mesure qu'elle devient gratuite par 
l'abaisscment de la valeur. Pourquoi? parce que ce (jui est 
grátuit est commun, et ce qui est commun n'altère en rien la 
pari proportionnelíe de, chacim à la richesse effective. On nV- 
change pas ce qui est commun; et comme, dans la pratique 
df!s affaires, on n'a besoin de connaitre (pie cette propoition 
qui est constatée par la valeur, on ne s'occupe (pie d'elle. 

Un débat s'est élevé entre Ricardo et ,1. B. Sayà ce sujet. 
Ricardodonnailau mot Richesse lesens (rütilité; J. R. Say> 
celui de Valeur. Le triomphe exclusif de l'un des cham- 
pions était impossible, puisque ce mot a l'un et l'autre seus, 
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htif1 r'U'0n se P'ace au point de vue de l'effectif ou dn re- 

do^'8 '' ''aut ','en 1° d're> ct d'autant plus que Fautorité 
R

efay est plus grande cn ces matières, si l'on assimile la 
Jp Sse (au seus de bien-être eftectif) à la Valeur, si l'on 
1 "'me surtout que 1'une est proportionnelleà Tautre, ou 
j®xPose à four voyer la science. Les livres des économistes 

second ordrc et ceux des socialistes ne nous eu offrent 
yUe trop la preuve. Cest un point de départ malheureux 
.)

Ul jJérobe au regard justement ce qui forme le plus beau 
j/ p"noine de 1'humanité ; il fait considérer comme anéan- 
I "ette part de bien-être que le progròs remi commun à 
(i '

ls> et fait courir à Tesprit le plusgraud des dangers, — 
s dentrer dans une pétition de príncipe sans issue et 
."!'18 fin, de concevoir une économie politique à rebours, 
t, 

1but auquel nous aspirons est perpétuellement con- 
J,"'n avec Vobstqcle qui nous arrete, 

t effet, il n'y a de Valeur que par ces obstacles. Elle est 
' .S|gne, le symptômCj le témoin, la preuve de notre infir- 
"e native. Elle nous rappelle incessamment cet arrêt pro- 

(.''"cé à 1'origine: Tu mangeras ton pain á la sueur de ton 
0"t, Pour FE Ire toul-puissant ces mots E/fort, service, et, 

jar "onséquent, Valeur 11'existent pas. Quant à nous, nous 
""mes plongés dans un milieu árutilités. dont un grand 
"nbre sont gratuitos, mais dont d'autres ne noussont li- 

( "es qu'à titre onéreux. Des obstacles sMnterposent entre 
jyjS "blités et les besoins auxquels elles peuvent satisfaire. 
v,'!lls sommes condamnés à nous passer de TUlilité ou a 
(jj""cre 1'Obstaclc par nos efforts. II faut que la sueur tombe 

l "otre front, ou pour nous ou pour ceux qui 1'ontrépan- 
j;a notre profit. 
^'"sdonc il y a de valeurs dans une sOciété, plus cela 

. .0uve sans doute qu'ou y a surmonté d*obstacles, mais 
"s "ela prouve aussi qu il y avait des obstacles à sur- 

«ii',!'1'01" Ira-t-on jusquii dire que ces obstacles font la Ui- 

( 
fl • ' 
'' tl0"s í|U0 Pautre, mais elle a moins de valeurs, paree que 

^Sl>) parce que sans eux les Valeurs iTexisteraicnt pas ? 
" Peuta oncevoir deux nations. Lime a plus de satis- 
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Ia nature l'a favorisée et qu'elle reiicontre moins d'obsta- 
cles. Quello sera la plús riche ? 

Bien pias : prenons le même peuple à deux époques. Les 
obstacles à vaincre sont les ménies. Mais aujourd'hui il les 
surnionte avec une telle facilite, il exécute, par exemple, 
ses transports, seslabours, ses tissages, avec si peu d'efíorts 
que les valeurs s'en trouvent considérablement réduites. H 
a donc pu prendre un de ces deux partis : ou se contenter 
des mèmes satisfactions qu'autrefois, ses progrès se tradui- 
sant en loisirs ; et en ce cas dira-t-on que sa Uicbesse est 
retrograde parcc qu'il possède moins de valeurs?— ou 
bien, consacrer ses eíforts dovenus disponibles à accroitre 
ses jouissances; et s'avisera-t-on, parce que la somrne de 
ses valeurs sera restée stationnaire, d'en conclure que sa ri- 
chesse est restée stationnaire aussi ? Cest à quoi Tou aboutit 
si l'on assimile ces deux choses : liichesse et Valeur. 

L'écueil est ici bien dangereux pour réconomie politique. 
Doit-elle mesurer la richesse par les satisfactions réalisées 
ou par les valeurs créées? 

S'il i^y avait jamais d'obstacles entre les utilités et les 
désirs, il n'y aurait ni eíforts, ni services, ni Valeurs, non 
plus qu'il n'y en a pour Dieu; et pendant que, dans le pres 
mier sens, riiumanité serait, comme Dieu, en possession de 
la Richesse infinje, suivant la secondc acception, elle serait 
dépourvue de toutes Ricliesses. De deux économistes dorít 
cbacun adopterait une de ces définitions, l'un dirait : Hlle 
est infinimcnt riche,— l'autre : Elle est infinimenl pauvrc- 

Lbnfini, ilest vrai, n'est sousaucun rapport 1'attribut de 
1'bumanité. Mais enfm elle se dirige de quclque côté, elle 
fait des eíforts, elle a des tendancos, elle gravite vers If 
Richesse progressivo ou vers la progressivo Pauvreté. Oi", 
cominent les Économistes pourront-ils s'entendre, si cct 
anéantissement successif de 1'elfort parrapport au résultab 
de la peine à prendre ou à rémuncrer, de la Valeur, cs' 
considéré par les uns comme un progrès vers la Richesse- 
par les autres comme une chute dans la Misère 

Encoresi la difliculténe concernait que les économistes^ 
on pourrait dire : Entre eux les diíbats. — Mais les législ"' 
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to,lrs) les gouvemements ont tons les jours à prendre des 
•^esuros qni exercent sur Ins intérêts humains une influence 

Et oíi en sommes-uous, si ces mesures sontprises en 
■ibsence d'iine lumière qui nous fasse distinguer la Ri- 

^hosse dn la Pauvreté ? 
, '''• j'affirme ceci: La théorie qui dcfinit la Richcsse par 
y yaleur n'pst en déflnitive que la glorification de TObstacle. 
vsou syllogisme: « La Richesse est proportionnelle aux 

les valeurs aux elforts, les efforts aux obstacles; 
'Jy les ricliesses sont proportionnelles aux obstacles. » 

affirme encore ceci : A cause do la division du travail, 
(i'"' a renfermé tout homine dans un métier ou professiou, 

illusion est très-difficile à délruíre. Chacun de nous 
^ des serviços qu'il rend à 1'occasion d un obstacle, d'un 
i ^in , d'une souffrance : le médecin sur les maladies, le 
. lfHireur sur la famine, le manufacturier sur le froid , le 

"urier sur la distance, 1'avocat sur Tiniquité, le soldat 
.. r 'e danger du pays; de telle sorte qu'il n'est pas un ob- 
■ (:'e dont la disparition ne füt très-inopportmie et très- 

Portune à quelqu'un, et môme ne paraisse funeste, au 
l 'nt de vue général, parce qu'elle semble anéautir une 

Ul'cé de services, de valeurs, de, ricliesses. Fort peu d'é- 
^boinistes se sont entièrement preserves de cette illusion, 
jj 'Sl jamais la science parvieat à la dissiper, sa mission pra- 
^ bje ilans le monde sera remplie; car je Tais encore cette 

"'yième ufiirmation : Notre pratique otíicielle s'est impré- 

trip' <'0 ceRe théorie, et chaque fois que les gouverne- 
yj ^ «'oient devoir favoriser une classe, une professiou, 
q,"' Industrie, ils n ont jias d autre procede que d'élever des 
1' Sacies, afin de donner à une certaiue nature d'efforts 

" ''asiou de se développer, afin d'élargir artiliciellcment 
(j, 

<!0l'cle des services auxquels la comniunauté sera lorcee 
1 'dnir recours, d'accroitre ainsi laValeur, et, soi-disant, 
'l ^'chcsse. 
cj en efTet, il est très-vrai que ce procede est utile à la 

faiu0 fi,voriséo i on la voit se féliciter, s'applaudir, et que 
tfi,.."11' 'dn accorde successivement la méme faveur a 

>,Ucs Ins autres. 



IlAltMOMES ÉCOXOMIQlES. 

Assimilei' d'aboi'(l TUtilité ala Yaleur, puis la Valeur à 
la lüchesse, quoi de plus naturel! La science n'a pas ren- 
contré de piége dont elle se soit moins défiée. Car que In' 
est-il arrivé ? A chaque progrès, elle a raisonné aihsi: « L'ob- 
stacle diminue, donc Feífort diminue; donc la valeur di- 
minue; donc 1'utilité,diminue; donc la richesse diminue; 
donc nous sommcs les plus malheureux des Iiommes poui" 
nous être avisés d'inventer, d'échanger, d'avoir cinq doigts 
au lieu de trois, et deux bras au lieu d'un; donc il faut cn- 
gagerle gouverncment ^ qui a la force, à mettre ordre à 
ces abas. » 

Gette économie politique à rebours défraye un grand 
nombre de journaux et les séanccs de nos assemblées légis- 
latives.Elle a égaré Lhonnéte et philantbrope Sismondi; o» 
la trouve tròs-logiqucmcnt exposée dans le livre de M. de 
Saint-Chamans. 

« II y a deux sortes de richesse pour une nation, dit-ib 
Si l'on considère seulement les produits utiles sous le rap- 
port de la quanlité, de 1'abondancc, on s'occupe d'une ri- 
chesse qui procure des jouissances à la société, et que 
pappellerai Richesse de jouissance. 

« Si l'on considère les produits sous le rapport de Icur 
Valeur écbangeable ou simplement de leur valeur, Loo 
s'occnpn d'une Richesse qui procure des valeurs à 1" 
société, et que je nomme Richesse de valeur. 

« Cest de la Richesse de valeur que s'occupe spécialc- 
ment VÉconomie politique; c'est celle-là surtout dont peid 
s'occuper le Gouvernement. » 

Ceei posé, que peuvent 1'économie politique et le gou- 
vernement ? L'une, indiquei" les inoyens d'accroitre cede 
Richesse de valeur ; l'autre, mettre ces inoyens en oeuvre. 

Mais la richesse de Valeur est proportionnelle aux efforts, 
et les eíForts sont proportionnels aux obstacles. L'Écono- 
mie politique doit donc enseigner, et le 'Couvernenien' 
shngénier à multiplier les obstacles. M. de Saint-Chamans 
ne recule en aucune façon devant cette conscquence. 

CLebaqge facilite-t-il aux hommes les inoyens d'ac- 
quérir plus de Richesse de jouissance avec moins de R1' 
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'.;ve rie valeur ? — II faut contrarier Técliange (page 438). 
^ a-t-il quelque part de TUtilité gratuite qu'on pourrait 

Hplacer par de TUtilité onéreuse, par exempleen sup- 
^"niant un outil ou une machine ? 11 n'y faut pas manquer: 
Id est bien éx ident, dit-il,que si les machines aiigmentent 

{ic/tesse de jouissance, elles dinlinuent la Richesse de va- 
« Bévissons les obstacles que la clierté du combuslible 

Pfose cliez nous à la inultiplicité des machines à vapeur» 
'Page 263). 
^v^nature nous a-t-elle favorisés eu quoi que ce soit? 

* Pour uofre malbeur, car, par là, elle nous a ôté une 
Da ^ion travailler. « J'avoue quhl est fort possible 
f;j 'r nuú de désirer voir faire avec les mains, les sueurs, 

l|n travail force, ce qui peut être produit sans peine et 
f^tanémeut» (page 436). 

fiití 'l'""' dommage qu elle ne nous ait pas laissé ^^iquer beau potable ! Ceüt été une belle occasion de pro- 
re dfi la Richesse de valeur. Fort heureusement nous 

C. "ons notre revanche surle viu. « Trouvez Ic sccret do 
sortir de la terre des sources dc viu aussi abondam- 

(i "1 que les sources d'eau, et vous verrez (pie ce bel ordre 
choses ruiuera uu quart de la France» (page 436). 

vet. "Pfès la série d'idces que parcourt avec tant (le naí- 
tq,0 notre économiste, il y a une foule de moyens, tons s"s''nples, de réduire les hommes à créer (le la Ri- 

de valeur. 

lv,t6 PI'omier, c'est de la leur prendre à mesure. «Si 1'im- 
(p( Piend 1'argcnt oíi il abonde pour le portcr oíi il man- 
((i| »il sert, et, loin (pie ce soit une perte pour FFtat, c'est 
'» (page 161). 

li(p 6 second, c^st de la dissipei-. «Le luxe et la prodiga- 
la,' s' nuisibles aux fortuncs des particuliers, sont nvan- 

à la richesse publique. Vous préchez là une belle 
(l'(. ta'(3 me dira-t-on. Je n'en ai pas la prétentiou. II s'agit 
irí( 

<:o"oniie polltique et non de morale. Ou cberche les 
lüv^"18 re"dre les nations plus riches, et jcprêche le 
^ (Page 168). 

moyen plus prompt encore, c/est de la defnure jiar 
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de bomies guerres. « Si l'oii reconnait avec moi que la dó- 
pense des prodigués est aussi productive qu'uue autre ; qlie * 
la dépense des gouvemenients esfégalement productive.■•j 
on ne s'étonne plus de la richesse de l'Angleterre, après | 
cette guerre si dispcndieuse » (page 108). 

Mais pour pousser à la création de la Richesse de valem'>' 
tous ces moyens, impôts, luxe, guerre, etc., sont forces d® 
baisser pavillon devant uno ressource beaucoup plus effi' 
cace: c'est rincendie. 

« Cest uno grande sóurce de riohesses que de bàtií,. 
parcc que cela fournit des revenus aux propriétaircs qi" 
vendent des matériaux, aux ouvriers, et à diverses classes í 
d'artisans et d'artistes. Melou cite Ic chevalier Petty, qi". 
regarde comme pro/il de la nation le travail pour le reta' 
blisseraent des édilices de Londres, après le fameux inceii' 
die qui consuma les deux tiers de la ville, et il bappréci® 
(ce profit!) à un million sterling par an (valeur de 1000); 
pendantqualre années, sans (pie cela ait altéró cn rien l®5 

.autres commerces. Sans regarder, ajoute M. de Saint' 
Chamans, comme bieu assurée Févaluation de ce profit a 
une somme lixe, il est certain du moins que cet événe' 
ment n'a pas eu une iufluence fàcbeuse sur la richesse afl' 
glaise à cette époque... Le résultat du chevalier PettJ 
n'estpas impossible, puisque la necessite de rebâtir Lo"' 
dres a du créer une iinmense quanlilé de nouveaux rev®'^ 
nus » (page 63). 

Les économistes qui partent de ce point: La Riche^ 
c'est la Valeur, arriveraient infailUblement aux intímes cod'' 
clusions, s'ilsétaientlogiques ; mais ils ne le sont pas, parcí i 

(jue sur le chemin de 1'absurdité, on s'arrôte toujours; I"1 

peu plus tôt, un peu plus tard, selou qu'on a resp1'1 

plus ou moins juste. M. de Saint-Gliamans lui-inèn1' 
sémble avoir reculé enfin (juelque peu devant les conS^J 
quencesde son príncipe, qdánd elles li; conduisent jusii111 

1'éloge do rincendie. On voitqu'il hesite et se contente d 11,1 

éloge négatif. Logiípienient il devait alier jusqu'au boi''] 
et (lire ouvertement ce qu'il donno forl clairement a e'1 | 
tendre. 
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tous les écpnomistes, celui qui a succoinl)é do la ma- 
Jílere la plus affligeante à la difficulté dont il ost ici ques- 
'onj c'est certainement M. de Si-moiidi. Comme 51. de 

j a"it-Chamans, il a pris pour point de départ cette idéc que 
a valeur était rélément de la richesse ; comme lui, il a bâti 

s.Ut' cette donnée une Éctmomie politique àrcbours, máu- 
1 'ssant tout ce qui diminue la valeur. Lui aussi exalte 
j cbstacle, proscrit les machinos, anathéniatise Lechange, 
a concurrence, la liberte, glorifie le luxe et 1'impôt, et 
p .lve enfm à cette conséquence, que plus est grande 
,a 'ondance de toutes choses, plus les homineg sont dénués 

de tout. 
, ^ependant 51. de Sismondi, d'un bout à 1'autre de ses 
^jts, semble porter au fond de sa conscience le sentimenl 

'1 se trompe, et qu'un voile qu'il ne pent percer s'inter- 
^0'Se entre lui et lavérité. 11 n'ose tiver brutalement, comme 
j.' de Saint-Chamans, les conséquences de sou príncipe ; 

56 trouble, il hesite. 11 se demande quelquefòís s'il est 
ICssible que tons les horames, depuis le commencement du 
^""de, soient dans 1'erreur et sur la voie du suicide, quand 
,.s cherchent à diminuer le rapport de Peffort h la satisfac- 
,l0lb c'est-à-dirc la valeur. Ami et ennemi de la libertó, il 
■' fedoute, puisqu'elle conduit à runiverselle misère par 
".'•ondancequi deprecie la valeur; et ou même temps,il ne 

a<llt comment s'y prendre pour dótruirc cette liberte fn- 
este. 11 arrive ainsi sur les confins du socialismo et des 
3anisations artiíicielles, il insinue que le gouvernement 
Co '

il Science doivent tout régler et coraprimer,' puis il 
'hprond le danger de ses conseils, les réiracte, et finit 
1,1 par tomber dans le dósespoir, disant : La Liberte 

ji'1 n': au goulfre, la Contrainte est aussi impossible qn'inet- 
s.Cace : il n'y pas d'issue. — II n'y en a pas en efíet, 

bi ' ^aleur est la Richesse, c'est-à-dire si 1'obstacle au (^etro ost lo bien-ôtre, c^st-à-dire si le Mal est le Bien. 

cetf0 <lerniei' ecrivain qui ait, à ma connaissance, remné 
ile l.(IUestion, c'est 51. Proudhon. Elle était pour sou livre 
j,|( '*ntradictiom éeonomiques une bonne fortune. Jamais 

s "''le occasion de saisir aux cheveux une anlinomie 
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et de narguer la science. Jamais plus belle occasion de lu' 
dire : « Vois-tu dans baccroissement de la valem- un liic'1 

ou un mal? Quidqidd dixeris argumentabor. » — Je laiss® 
à penser quelle fète (')! 

« Je somme tout écouomiste sérieux, dit-il, de me dire 
autrement (|u'en traduisaut et répétant la questipn, pi'1' 
quelle cause la valem- dócroit à inesure que la productiof 
augmente, et réciproquement... Eu termes techniques, 
valeur utile et la valem- échangéable, quoique uécessaireS 
l'une àl'autre, sont eu raison iavcrse Pune de Pautre... b3 

valem- utile et la valeur échangeable restent done fatalemen' 
enchaluées Pune à Pautre, bien que par leur nature ellesteii' 
dent continuellement à s'exclure.» 

«Ilipya pas, surla contradiction inhérente à la notiou 
de valeur, de cause assignable ui d explicatiou possible....; 
Étaut donné pom- Phomme le besoin <Pune grande variei 
de produits avcc Pobligation d'y pourvoir par sou travaiP 
Popposition do valeur utile à valeur échangeable on résultó 
nécessairement; et, de cetteopposition,une contradiction siir 
le seuil meine de Péconomie politique. Aucune intelligencC; 
aucune volonté divino et humaine ue saurait Pempècher- 
Ainsi, aulieudechercheruneexplication inutiIe,contentons* 
nous de bien constatei- la néçessité de In contradiction. » 

Ou sait (pie la grande découverte duo iv M. Proudbon est 
iiuetout está Ia íbis vraiet faux,bonetmauvais, légitime e' 
illégitime, qu'iln'y a aucun príncipe qui ne se eontredise, c' 
que la contradiction n'ost pas seulement dans les fausse® 
théories, mais dans Pessence nu-me deseboses et d es pheT 
nomènes ; « ellc est Pcxpressiou puro de la nécessité, la h'1 

intime des ètres, etc.; » ou sorte (pPelle est inévitable c' 
serait incurable rationuellement saus la smeel,eu pratiqW;' 
sans la Banque du Peuplc. üieu, antinomie ; liberte, anU' 
nomie; eoueurrcnee, antinomie; propriété, antinomie; va- 
leur, crédit, monopole, commuuauté, antinomie et toujou1"5 

(i) « Prenez parti pour la concurrence, vous aurez lorl; prenez pa'1^ 
contre la concurronce, vous aurez cncore lorl: co <iui signifle que voa 
aurez loujours raison. » (P. J. Proudhou, rontradictions eco"0'" 
ques, p. ISí.) ' 
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ant'nomie. Quand M. Proudhon íitcette fameuse découverte, 
coeur dut certainoment bondir de joie; car puisque la 

^ ^nfradiction est en tout et partoul, il y a toujoars ma- 
'l're à contredire, cc qui est pour lui le bien suprême. H 

disait nn jour: Je voudrais bien aller en paradis, mais 
Jpeur que tout le monde u'y soit d'accord et de n'y trou- 

Personne avec qui disputer. 
^ fautavouer que la valeur lui fournissait une excelleute 
j^asiou de faire tout à sou aise de l'antinomie. — Mais, 
s. ti en demande bien pardon, les contradictions et oppo- 
j. 'Ols que ce mot fait ressortir sout dans les fausses théo- 
ri
c^'ft pas du tout, ainsi qu'il le prétend, dans la nature 
•te du phénòmène. 
^es théoriciens ont d'abord commencé par confondre la 

|,' '''(r avec l'ntilité, o'est-à-dire le mal avec le bien (car 
st'"''dé, c'est !<> résultat désiré, et la valeur vicnt de l'ob- 

cle qui s'interpose entre le résultat et le désir ); c'était 
e première faute, et quand ils en ont aperçu les consé- 

tieiicesjils ontem sauver la difficultcen imaginant de dis- 
tguer Ia Valeur d'utilité de la Valeur d'échange,tautologie 

Y"'0'ubranto qui avait le tort d'attacher le môme mot — 

iw'1 il ('<1llx P^énomènes opposés. 
çjj s mettant do côté ccs subtilités, nous nous atta- 
O 

0"s aux faits, que voyons-nous? — Kien assurément que 
bès-naturel et de fort peu contradictoire. 

il(i " homme travaille exelusivement pour lui-raéme. S il 
vjjtiorl de rhabileté, si sa force et sou intclligcnco se dé- 
àj^-pent, si la nature devient plus libérale ou s'il apprend 
f'r(' '"ieux faire concourirà sou oeuvre, il a plus de bien-être 
a-i ■ '""'ns </e peine. Oü voyez-vous la Contradiction, ety 

. '' 'a tant dequoi se récrier? 
''mtenant, au liou d'ètre isolé, cot homme a dos ro- 

tíl(;
,ns avec d'autres hommes. lis échangent, et je répète 

do !' "'"-''''vation; à niesure cprils acquièrent de l habileté, 
^^. ''Mtrience, de la force, de rintelligence, à mesure que 
íatj, ' P'us libérale ou plus asservic prôte une collabo- 
pep/,!' .'''us efficace, ils ont plus de bien-être avec moius de 

'' d y aàlourdisposition une plus grande somme d'uti- 
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lité gratuite; dans leurs transactions üsse transmettentlesun8 

aux antres une plus grande somme derésultats utilespour 
cliaque quantité donnée de travail. Oíi donc est la confra- 
diction ? 

Ah! si vous avez le tort. à Texemple de Smith et de toas 
ses successeurs, d'attacher la mème dénomination, — celle 
de valeur, — et aux résultats obtemis et à la peine prise, 
en ce cas, rantinomie ou la contradiction se montre. —" 
Mais, sachez-le bien, clle esttoid. entière dans vos explica- 
tions erronées, et nullement dans les faits. 

M. Proudhon aurait donc dó établirainsi sa proposition : 
Étant donné pour rhomme le besoin d'une grande variéte 
de prpduits, la necessite d^ pourvoir par sou travail et Ia 
dou précienx d'apprendre-et de se pcrfectionner, rien au 
monde de plusnaturel que raccroissement soutenu des ré- 
sultats par rapport aux ellbrts, et il n'est nullement contra- 
dictoire qu'une valeur donnée serve de véhicule à plus 
d'utilités réalisées. 

Gar, encore une fois, pour rhomme, rütilité c'est le beau 
côté, la Valeur c'est le triste reversde la médaille. L'Utilite 
n'a de rappoi ts qu'avcc nos Satisfaetions, la Valeur qu*avec 
nos Peines. L'ütilité réalise nos jouissanccs et leur est pro- 
portionnelle; la Valeur atteste notrc infirmilé nutive, uai' 
de 1'Obstacle et lui est proporlionnelle. 

En vertu de Ia perleclibilité humaine, 1'utilité gratuil® 
tcnd à se substituer de plus en plus ii 1'ulilitó onéreuse 
exprimée par le mot valeur. Voilà le phónomène, et il i"1 

presente assurément rien de contradictoire. 
Mais reste toujours la question de savoir si le mot b'- 

cbesse doit eomprendre ces deux \itilités réunies ou la de1" 
nière seulement. 

Si l'on pouvait faire, une fois pour tontos, deux classe5 

d'utilités, mettre d'un côté toutes cellcs qui sont gratuite5-; 
et de 1'autre toutes pelles qui sont onéreuses, on ferait auss 
deux classes de Richesses, qidon appellerait ridmses nat"' 
rei les et richesses sociales avec M. Say ; ou bien richesses « 
jouissancc et richesses de valeur avec M. de Saiut-Chaman • 
Après quoi, commo ces écrivains le proposent, on ne s o ' 
cuuerait nlus des nreiniéres. 
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( " liiens accessibles à tons, dit M. Say^ dont chacun 
" jouir à sa volonté, sans ôtre obligé de les acquérir, 
!< s'"ls crainte de les épuiser, tels que 1'air, l'eau, la lumière 
t( "U solei!, etc.j nous étant donnés gratuitement par Ia 

na'ure, peuvent ôtre appclés richesses mlurelles. Comme 
J (!'les ne sauraient être ni produites, ui distribuées, ni con- 

Sornuiées, ellesne sontpasdu ressortde 1'économiepolitique. 
^ l< ^elles dont bétnde est Tobjet de cette science se compo- 
((
Sent des biens qidon possèdc et qui ont une valeur rccon- 

«,nu,''.0n P011' 'es nommer Richesses soei ales, parce qu'elles existent que panni les hommes réunis en société. » 
(( " '-est de la richesse de valeur, dit M. de Saint-Chamans, 
(, j"' - ^occupe spécialement 1'économie politique, ettoutesles 
(( 

015 (pie dans cet ouvrage je parlerai de la Richesse 
s'in.s spécifier, c'est de celle-là seulemenl qu'il est ques- 
l|on. » 

resque tous les économistes Tont vu ainsi: 
^ "* 'ai distinction laplus frappante qui se presente d'abord, 
(( V' ^ecb, c'est qn'il y a des valeurs qui sont susceptibles 
(( ^ "Ppropriafion, et qu'il y en a qui ne le sont point (1). 
^ ■''* preinières seules sont 1'objet de 1'économie politique, 

1 analyse dos autres ne fournirait aucun résultat qui fíit 
'' 'gne do 1'attention de rhonnnc d'État. » 

(j^ 
0ur nioi, je croisque cetteportion d'utilité qui, par suite 

1(1 Progrès, cesse d'ôtre onéreuse, cesso d'avoir de la valeur, 
j^'lls ne cesse pas pour cela d ètre utilité et va tomber dans 
(,(' 

0rnaine commun eXgratuit, est précisément celle qui doit 
cò,

t!
8tarnmentattirer 1'atlention de 1'homnie d'Etat et de Fé- 

^ "nniste. Sans cela, au liou de pénétrcr et comprendre les 

Sci'"'^8 rés«tóa«s qui alíectent et élèvent riiumanitó, la 
indi'" 0 res,e en face d'une chose tout à fait contingente, 
pio '! ten^anlíl diminuer, sinon à disparaitre, d'un sim- 
olp/^bpert, de la Valeur en un mot; sans s'cn apercevoir 

'Se 'aisse aller à ne considérer que la peine, 1'obstacle, 
(«) -f . 

ei l'p(j| "
J'"Urs cclle pcrpéluelle el maudíto confusion enlre la Valeur 

■"ais Jt' Pu's Pien vous montrer des ulilités non appropriées, 
ta'eur (V •l"s, (l" ,ne montrer dans le mondo enlier uno seule n nit pas de propriílaire. 
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Fintérêt du productéur, qui pis est^ à le confondre avec 
rintérêt public, c'est-à-dire à prendre justement le mal pour 
le bien, et à aller tombei^ sons Ja conduite des Saint-Cba- 
mans et des Sismondi, dáns 1'utopie socialiste ou bantinomia 
Proudbonienne. 

Et puis cette ligne de démarcation entre les deux utilités 
ibest-elle pas toutà fait cbimérique, avbitraire, impossible"? 
Comment voulez-vous disjoindre ainsi Ia coopération de Ia 
nature et celle de 1'homrne, quand ellcs se mêlent, se rom- 
binent, se confondent partout, bien plus, quand l'une tend 
incessamment à remplacer 1'autre, et que c'est justement cn 
cela que consiste le progrès ? Si la science écônomiq[ue, si 
arideà quelques éganls, élève et enchantc 1'intelligence sous 
d'autres rapports, c'est précisément qibelle décrit les lois da 
cette association entre 1'bomme et la nature; c'est qu'ellc 
montre 1'utilité gratuito se substituant de plus eu plus à 
1'utilité onórcuse, la proportion des jouissances de riiomuic 
s'accroissant eu égard à ses fatigues, 1'obstacle s'abaissant 
sans cesse, et avec lui la valeur, les perpétuélles déceptions 
du productéur plus que compensées par le bien-être1 crois- 
sant des consommateurs, la ricbesse naturelle, c/est-à-dira 
gratuite et commUne, venant prendre la place de la ricbesse 
personnelle et appropriée. Eli quoi! on exclurait de 1'écono- 
mie politique ce qui conslitue sa religicuse Harmonie! 

L'air, l'eau, lalumière sout gratuits, dites-vous. Cest vrai, 
et si nous n'en jouissions que sous leur forme primitive, 
si nous ne les faisions concourir à aucun de nos travaux, 
naus pourrious les exclure de 1'économie politique, comme 
nous en cxcluons 1'utilité possiblc et probablc des comètcs. 
Mais observez 1'homme au point d'ou il est parti et au point 
oü il estarrivé. LCabord il ne savaitfaire concourir que très- 
imparfaitement l'eau, l'air, la lumière et les autrcs agents 
naturels. Chacune de ses satisfactions ótait achetée par de 
grauds eíforts personnels, exigeait une très-graude propor- 
tion de travail, ne pouvait êtro cédóe que comme un graud 
ser vice, représentait eu uu mot beaucoup de valeur. Peu » 
peu cette eau, cet air, cette lumière, la gravitation, 1'élas- 
ticité, le calorique, bélectricité, la vic vógétalc sont sortis 
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tce«e inertie relative. Ils se sontde plus en plusmêlés à 
re industrie. Ils s'y sont substitués au travail humain. Ils 

s "'it gratuitement ce cju:il faisaità tilrepnéreux. lis out, 
l^isnuire aux satisfactions, anéantide la valeur. Pour par- 

en langue vulgaire, co qui coütait cent francs n'én coúte 

q f <^x,',ce (111' ex'geait dixjours do labeur n'en demande 

de|l'n' ^0llte ce'te va'eur anéantie est passéc du domaine 
co a.',roPr'étódansceluideIaCommunauté.Uneproportion 
^."sidérable d'eflbrts humains ont été dégagés et rendus 
a ^nnibles pour d'autres entreprises; r/est ainsi qu'à peiue 
(j; .e) à services égaux, à valeurs égales, 1'liumanité a pro- 
(jj^usement élargi le cercle de ses jouissances, et vous 

eSque je dois éliminer de la sciencç cette utilité gratuite, 
í 'aniune, qui seule explique 1c progrès tant en hauleur 

en surface, si jepnis ndexprirner aiusi^ tanten bien-ètre 
111 en égalité ! 

q ' 0ncluons qu'on peut donner et qu'on donne légitime- 
ent deux sens au mot Richesse : 

1^ -e Ihc/iesse effective, vraie, réalisant des satisfactions, ou 
' s0inme desütilités que le travail humain, aidé du cou- 

,Irs dela nature, met àla portée des sociétés. 
liichesse relative, c'est-à-diro la quote-part propor- 0r|n0iie de chacun à la Richesse géncrale, (iiiote-part qui 

'Jélerniino parla Valeur. 
nici donc la loi Harmonique enveloppée dans ce mot: 

i ar le travail, 1'action des hommes se combine avec Tac- 
j'(je la nature. 

' dlité resulte do cette coopération. 
i^acuu prenda 1'utilitégénérale une part proportionnello 

valeur qu'il crée, c'est-à-dire aux services qu'il rend,— 
à-dire, en définitive, àl'utilité dont il est lui-môme ('). 

hvalité de In richesse. Nous venonsd étudier la richesse 
(t) n 

'Ws f3 sn'1 esl l,n eommencement de note compléhienlajre trouvé papiers ranlenr. [Note dv Véditeur.) 
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au point de vue économique : il a'est peut-être pas inutile 
de dire quelque eliose de ses eífets moraux. 

A toutes les époques, la ricbesse, au point de vue moral, 
a été un sujet de contrõverse. Certains pliilosoplies, certai- 
uesreligions ont ordonné de la mépriser ; dbiutres ont suf- 
tout vanté la médiocrité. Áurea mediocritas. II en estbien 
pcu, s'il cn est, qui aient admis, cotnme morale, une ardente 
aspiration vers les jouissances de lafortune. 

Qui a tort ? qui a raison ? II n'appartient pas à réconomie 
politique de traiter ce sujet de morale individuelle. Je 
dirai seulement ceei : Je suis toujours porte à croire que, 
dans les ehoses qui sont du doinaine de Ia pratique uuiver- 
selle, les théoriciens, fes savants, les pliilosoplies sont beau- 
coup plus sujets íi se tromper que eeite pratique universelle 
elle-méme, lorsque dans ce mot, pratique, on fait entrer 
non-seulement les actionsde la généralité des hommes, 
mais encore leurs sentiments et leurs idées. 

Or, quenous montre runiverselle pratique ? Elle nous 
monlre tous les hommes s'efforçant do sorlir do la misère, 
qui est notre point de départ; préféraht tous íi la sensation 
du besoin celle <lc la satisfactiou, audénúmentla richesse, 
tous, dis-je, et même, à bien peu d'exceptions près, ccux 
qui déclament contre elle. 

I/aspiratiou vers la richesse est immense, incessante, uni- 
verselle, indomptable; elle a triomphé sur presque tout le 
globo de notre native aversion pour le travail; elle se ma- 
nifeste, quoi qu'on en djse, avec un caractòre de basse avi- 
dfló plus encore ehez les sauvoges et les barbares que chc 
les peuples civilisés. Tous les navigateurs qui sont partia 
d'Europe, au dix-huitième siècle, imbus de ces idées mises 
en vogue par Roüsseau, qu'ils allaient rencontrer aux Anti- 
podes rhomme de la nalure, riiomme désintéressé, géné- 
rèux, bospitalier, ont été frappés de la rapacité dont ces 
hommes primitifs étaient dévorés. Nos militaires ont p11 

constatei', de nosjours, ce qu'il fallait pcnser du désintéres- 
sement si vanté des peuplades arabes. 

D'un autre côlé, ropinirtn de tous les hommes, meinc 
de eeiixijui n'y conforment pas leur conduite, s'accordc a 
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',e désintéressementj la génórosité, Tompire sur soi, 
ri 

<l "utrir cot amour désordonné «ies richesses qni nous 
0'11 ne reculer fievant aucun moyén de nous Ies procurei1. 

infin la même opinion environno d'estimecelui qni, dans 
a'olque condition que ce soit, applique sou travai! persé- 
(j 'rar'^ ct honnête-à améliorer son sort, à élever la condition 

s;l famille. — Cest de cet ensemble de faits, d'idées et 
S(,ntiiíients qu'on doit conclure, co me semble, le juge- 

a porter sur la richesse, au point de vue de la morale 
nd'v'duelle. 

v 
fí'ut d'abord reconnaitre que Ic mobile qui nous pousse 

ls"lleost danslanature; il êstdecréationprovidentielle et 
e| ^ conséquent moral. II reside dans ce démiment primitif 
l( ^'"'"eral, qui serait notro lot à tous, s^il no créait on nous 
C( ' L's'r do nous on atiranchir. — II faut reconnaitre, en se- 
(j( liou, que los efforts que font les Hommos pour sortir 

Co .déniimént primitif, pourvu quMls restent dans les li- 
de la justice, sont respoctables et estimablos, puis- 

' "s sont univorsellemont estimés et respoctés. 11 nostper- 
^.""p dailleurs qui ne convionne que lo travail porte cn 
v '"""'mo un caractèro moral. Cela s'expriino par ce pro- 
t0i 

)e' rçni ost de tons les ])ays : L'oisiveté o^l la mère de 
'os vices. Et Fon tomberait dans une contradiction 

"piante si Fon disait, d'un côté, (pie le travail est indis- 
I^Osable à la moralilé des honnnos, et, de Fanlre, que les 
j,- '"oos soiit immoraux quand ils cherchont à réaliscr la 

jjPsse par lo travail. 
|a ,'ilut reconnaitre, en troisièino liou, (pie Faspiration vors 
^ '" bosse deviont immoralo quand elle est porlée au point 
p.u!"|Mls '«'ire sortir des bornes de la justice, ot aussi, que 
s\ ' i 'lo^ iont plus impopulaire à mosure que ceux qui 

'ondonnont sont plus riclies. 
oi, ' ''o jugoment porte, non par quolquos philosophes ■ 'pa Iqne.s sectos, mais par Funiversalité dos bonnnes, et 

y tiens. 

nV-q. ''omaripior néanmoins ipie oe jugoment peut 
v bosle mômeaujourd'hui etdans Fantiquité, sansqiFil 

' ''"'radiction. 



202 HAItMOMES ÉCONQÍIIQIES. 

Los Esséniens, les Stoiciens vivaient an milieu (l'uno so- 
ciété oíi la richesse était toujonrs lo prix do Foppressiüii; 
du pillage, de la violence. Non-seulement elle était iaimo- 
rale en elle-même, mais par Finimoralité des moyens d'ac- 
quisition, elle revélait Fimmoralité des hommes qui eu 
étaient pourvus. Une réaction même exagérée contre les 

riches et la richesse était bien naturelle, Les philosophes 
modernos qni déclament contre la richesse, sans tcnir 
comptede la différence des moyens d'acquisition, se croieié 
des Sénèqne, des Christ. lis ne sont que des perroquets ré- 
pétant ce qn'ils ne comprennent pas. 

Mais Ia question que se pose 1'économie politique est 
cellc-ci : La richesse est-elle un bien moral on un mal mo- 
ral pour 1'humanité ? Le développement progressif de l'1 

richesse implique-t-il, au point de vue moral, un perfec- 
tionnement ou une décadence ? 

Lo lecteur pressent ma réponse, et il comprend que j'ai 
du dire quelques mots de la question de morale individuelle 
pour échapper à cette contradiction ou plutôt à cette im- 
possibilité : Ce qui est une immoralité iudividuelle est une 
moralité généraíe. 

Sans recourir à la statistique, sans consultor les écrous 
de nos prisons, on peut aborder un problème qui s'énoncc 
en ces termos: 

I/hommc se dégrade-t-il à mosure qu'il exerce plus d'eni- 
jjire sur les choses et la nature, qu'il la réduit à le servir, 
qu'il se crée ainsi des loisirs,,et que, s'afl'ranchissanl des 
besoins les plus impérieux de .sou organisation, il peut 
tircr de 1'iuertie, oii elles sommeillaient, des facultés intel- 
lectuelles et morales, qui ne lui ont pas été sans doute a<" 
cordées pour rester dans une éternelle léthargie ? 

L'homme se dégrade-t-il à mesure qu'il s'éloigne, pour 
áinsi dire, de 1'état le plus inorganique, poúr s'élevor 
vers 1'état le plus spiritualiste dont il puisse approcher? 

Poser ainsi le problème, c'est le résoudre. 
Je conviendrai volontiers que lorsque la richesse se dc- 

veioppe par des moyens immoraux, elle a une intluem1' 
immoralo, comme chez les Romains. 
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i 
e c(>nvieiidrai encore que lorsqu'elle se développe d'une 

aoière fort inégale, creusant un abime de plus en plus 
Proiond entre les classes, elle a une iníluence immorale et 
Cl®e des passions subversives. 

Mais en est-il de même quand elle est le fruit du travail 
'0l|iiète, de transactions libres, et qu'elle se répaud d'une 

li,iière uniforme sur toutes les classes? Cela n'cst vrai- 
''''t pas soutenable. 

U ^'Pendant les livres socialistes sont pleins de déclama- 
()"s contre les riches. 

(jj 
e ne comprends vraiment pas comment ccs écoles, si 
''fses à d'autres égards, mais si unanimes en ceci, ne 

aPerçoivent pas de Ia contradiction oíi elles tombent. 
^ "ne part, la richesse, suivant les cliefs de ces écoles, a 

e action délétère, démoralisante, qui ílétrit 1'âme, endur- 
'e coeur, ne laisse survivre que le goüt dos jouissances 

. Pravées. Les riches ont tons les vices. Les pauvres ont 
^ u|es les vcrtus, lis sont justes, sensés, désintéressés, gé- 

'fr-ux; voilà le thème adopté. 
(,. d'un autre côté, tons les efforts (1'imagination desSo- 
, ),'

stes, tons les systòmes qu ils inventent, toutes les lois 
^ "s veulent nous imposer tendent, s'il fant les en croirc, 

'jlvertir la pauvreté en richesse  

pr f!
0* t'e 'a l'ichesse prouvée par cette maxime : J>e 0 ^ de l'un est le profit de 1'autre (*)  

(a,, 
'LHfi 0 dernière indication do Pauteur ii'est accompígnéo d^iucim 
"o, ''t-Pement. Mais divers chapltrcs de co volume y suppléent. \ uir 
""ec i""0"' fropncté et Communaulé, Uapporl de Vcconomie pohlique 0 Mor ale, et Solidantc. [Note, de 1'éditeur.) 
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(.os lois économiques ayissent sur le niônio principal 
<|u'il s'íigisse d'une nombreuse agglomératiou (i'honim'>s'i 
ile deux individus, ou même d'ua seul, condamné par l'1-"! 
circonstances à vivife dans 1'isolement. 

L^individu, s'il pouvait vivre quelque toqjps isolo, seraiH 
à la fois capitalista, entrepreneur, ouvrier, producteur 
consomniateur. Tonto 1'évolution éconqtnique s^ccomp'1'! 
rait en lui. En observant chacun deséléments qiii la con1' 
poseut: le besoin, Tollbrt, la satisfaction, Tutilité gratui" 
et Tutilité onereuse, il se ferait une idée dú mécanisii^ 
tont entier, quoique réduit à sa plus grande simplicité. I 

Gr, s'il y a quelque chòse dTévident au monde, c'est qu1 

ne pourrait jamais confondre ce qui est gratuit, avec cC 

qui exige dos effòrts, Cela implique contraiíiction dans l^ 
termes. II saurait bien quand une- matière ou une force ll" 
sont fournies par lanature, sans la coopéralion de sou tr"' 
vail, alors même ipTelles s'y mêlent pour le rendre p'1" 
fructueux. 

Cindividu isole ne songerait jamais à demandei' i|lU 

chose à son travail tant qu'il pourrait la recueillir directe 
ment de Ia nature. II n'irait pas chercher de Teau a l"1, 
lieue s'il avait une source près de sa hntte. Par le nac'11^ 
motif, chaqne fois que son travail aurait à intervenir, 
ehcrcherait à y substituer le plus possible de collaborat'0 . 
naturelle. 
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p '-St pourquoi, s'il construisait mi canot, il le ferait du 
0ls le plus léger, atin de mettre à proíit le poids de 1 eau. 

, s'efforcerait d'y adapter une voile, afin que le vent lui 
ePaTgnàt la peine de ramer, etc. 

^our faire concourir ainsi des puissances naturelles, il 
ailt des instruments. 

c'i ou sent que 1'individu isolé aura un calcul à faire. II 
Se Posera cette questioa ; Maintenant j obtiens une satisfac- 
fion.. 
Vi 

av >'ec un efibrt donné; quand je serai en possession de 
'"strumeiit, obtiendrai-ie la uiênie satisfaction avec un 

fiflbr ^t moindrc, en ajoutant à celui qui me restera à faire 
'oi qu'exige la confection de rinstrument lui-méme ? 

, ^ul homme ne veut dissiper ses forces pour le plaisir de 
.í's dissiper. Notre Robinson ne se livrera donc á la confec- 
,1011 de 1'instrument qu'autant qu'il apercevra, au bout, une 
' ' "nomie définitive d'eflforts ii satisfaction égale, ou un ac- 
'"dssenient de satisfactions à efforts égaux. 
. Une circonstance qui influe beaueoup surle calcul, c'est 
0 "ombre et lâ fréquence des produits auxquels devra con- 

courir Pinstrument pendant sa durée. Robinson a un pre- 
tiier terme de comparaison. Cest 1'effort actuel, celui au- 

il est assujetti chaque fois qu'il veut se procurer Ia 
pdisfaction directement et sans nulle aide. II estime ce que 
"istrunoent lui épargnera d'elforts dans cbacune de ces 

^"asions; mais il faut travailler pour faire Rinstrument, et 
e travail il le repartira, par la pensée, sur le uombre total 
Ps circonstances oii il pourra s'en servir. Plus ce uombre 

'^í'1 grand, plus será puissant aussi le motif déterminant à 
'."'p concourir Ragent naturel, — Cest lã, c'cst dans cette V, • —iwum 1 Ogftllt 1UUU1C1.   v^i v v v.vy 

. Partition d'une avance sur la totalité des produits, qu'est r Pfintipe et la raison d'étre de 1'Intérêt. 
J|"' fois que Robinson est décidé à fabriquei' 1'instru- 

''''.'U d s'aperçoit ipie la bonne volonté et 1'avantage ne 
j/ sent pas. H faut des instruments pour faire des instru- 

I"n,s; il faut du fer pour battre le fer, et ainsi de suite, en 
. '""'danl de difficulté en difficulté vers une difíiculté 

Icni"'110 ílu' s,'11'ble insolublc. Ceeinousavertitdc Vexlrême eur avec laquelle les capitaux ontdfi se former à Pori- 
is 
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gine, etdans quelle proportion enorme Teílort luunain éta'1 

sollicité pour chaque satisfaction. 
Ce n'est pas tout. Pour faire les instrumentsde travai'; 

eíit-on lesoutils nécessaires, il faut encore des matériaux- 
Sdls sont fournis gratuitement par la naturé, com me lfl 

pierre, encore faut-il les reunir, ce qui est une peine- 
Mais presque toujours la possession de ces matériaux snp' 
pose un travail aiitéricur, long et complique, comme s" 
s'agit de mettre en ceuvre de Ia lainc, du lin, du fcr, du 
plomb, etc. 

Ce rdest pas tont encore. Pendant que 1'homme travail'6 

ainsi, dans 1'unique vue de facilitei' son travail ultérieur, " 
ne fait rien pour ses besoins actuels. Or, c'est là un ordi'6 

de phénomònes dans leqüel la nature n'a pas vòulu mettr6 

(Pinterruption. Tons les jours il faut se nourrir, se vêtib 
s'abriter. Robinson s'apercevra donc qu'il ne peut rien cir 
treprendre, cn vue de faire conconrir des forces naturelleS; 
qu'il n'ait préalablement accumulé des prpvisions. 11 fau' 
que chaque jour il redouble d'activité à la chasse, qn " 
mette de çdté une partie dugibier, puis qu'il s'impose dcS 

privations, afm de se donner le temps nécessaire à 1'exécii' 
tion de Pinstrument de travail qu'il projette. Dans cescii" 
constances, il est i)lus (pie vraisemblable (jue sa prétentioU 
se bornera à faire un instruinenf imparfait et grossier, c'csP 
à-dire très-peu propre à remplir sa destination. 

Plus tard, toutcs les facilités s'accroltront de concert. b" 
réflexion et 1'expérience auront appris à notre insulaire" 
mieux opérer; 1c premier instrument lui-mème lui fourni'"'1 

les moyens d'cn fabriquei' (Pautres et d'accumuler des p'0' 
visions avec plus de promptitudc. 

Instruments, matériaux, provisions, voilà sans doute 
que Robinson appellera son capital; et il reconnaitra ais"' 
ment que plus ce capital sera considérablc, plus il assei" 
vira de forces naturelles, plus il les fera concourir à ses h'8' 
vaux, plus enfm il augmentera le rapport de ses satisfactio"5 

à ses etiorts. 
Plaçons-nous maintenant au sein de Pordre social, b" 

Capital se composera aussi des instruments de travail; de' 
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^■'tériaux et des provisions sans lesquels, ni dans Tisole- 
1 leilt ni dans Ia sociéfé, i) ne se peut rien entreprendre de 
t
0ngue haleine. Ceux qui se trouveront pourvus de ce capi- 
'' "c i'auront que parce qu'ils rauront eréé par leurs eflbrts 

Par leurs privations, et ils n'auront fait ces eflbrts (étran- 
fters aux besoins actuels), ils ne se seront imposé ces priva- 

is qu'en vue d'avantages ultérieurs, en vue, par exemple, 
j.e 'aire concourir désormais une grande proportion de 
J^s naturelles. De leur part, ceder ce capital, ce será se 
j.^erde 1'avantage cherché, ce sera céder cet avantago à 

bitres, ce sera rendre service. Dès lors, ou il faut renoncer 
' lx plus simples éléments de la justice, il faut même renon- 
P !' à raisonner, ou il faut reconnaítre qu'ils auront par- 
^'tfirnent le droit de no faire cette cession qu'en échange 

*ervice librement débattu, volontairement consenti. Je 
■.Crois pas qu'il se rencontre un seul homine sur la terre 

^" «ontestc 1'pquité de la rnutualité des services, car mu- 
des services signilic, en d'autres teimes, équité. 

"a-t-on que la transaction ne devra pas se faire librement, 
I ''jce qlie (>(.],,j qUj a (jPS capitaux est en mesure de faire 
p .01 a celui qui n'en a pas? Mais comment devra-t-elle se 

A (|uoi réconnaitre Véquimlenre des services, si ce 
81 quand de part et d'autre 1'échange est volontairement 

.l/fPte ? No voit-on pas d'ailleurs que 1'emprunteur, libre 
1( 

0 faire, refusera, s'il n'a pas avantage à accepter, et que 
"'Prunt no peut jamais empirer sa condition? II est clair 

,.. qnestion <iu'il se posera sera celle-ci: Lbmploi de ce 
t (''tal me donnera-t-il des avàntages qui fassent plus que 

.bic '''penser les conditions qui me sout demandécs? ou ■j, fl1" 
oljt" • 'jt'dbrt que je suis maintenant obligé de faire, pour 
div u"0 satisfaclion donnée, est-il supérieur ou moin- 
(Yj 'P'0 la somme des eflbrts auxquels jc serai contraint par 
(l(.|"PtUnt' d"abord pour rendre les services qui me sout 
dii ensuite pour poursuivre cette salisfactional aide 
d,,,,'"'Pilai emprunté ? — Que si, tout compris, tout consi- 
Vi' 11 n'y a pas avantage, il uVmpruntera pas, il conser- 
II. I Su position; et, en cela, quel tort lui est-il inflige ? 

"""'a se tromper, dira-t-on. Sans doute. Ou peut se 
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tromper dans tontos les transactions imaginables. Est-ce à 
dirc qu'il ne doit y en avoir aucune de libre? Qu'on aille 
donc jusque-là, et qu'on nous dise ce qu'il fautmettre à la 
plaçe de la libre volonté, du libre consentement. Sera-ce 
la contrainte, car je ne connais que la contrainte en dehors 
delaliberté? Non, dit-on, ce sera le jugenient d'nn tiors. 
Je Io veux bien, à trois conditions. Cest que la décision de 
ce personnage, quelqne nom qn'on lui donne, ne sera pas 
exécutée par la contrainte. La seconde, qu'il sera infaillible, 
car pour remplacer une faillibilité par une autre, ce n'est 
pas la poine^ et celle dont je me défie le moinsest celle de 
Í'intéressé. Enfie, la troisième condition, c'est que ce per- 
sonnage ne se lasso [>as payer; car ce serait une singuliòre 
manière do inanifester sa synipathie pour 1'einpruntour que 
de lui ravird'abord sa liberte et de lui mettre ensuite une 
chargo do plussur lès épaules, en componsation de cepbi- 
lanthropique service. Mais laissons la queslion de droit, et 
rentrons dans 1'économie politique. 

ün capital, qu'il so compose de matériaüx, de provisions 
ou (binsiruiuonts, présenle deux aspects : l Utililé et la Va- 
leur. J'aurais bien mal exposéla théorie de la valeur si le 
locteur ne comprenait pas que celui qui cede un capital ne 
s'on fait payer que la valeur, c'est-à-dire le service rendu à 
son occasion, o/est-à-diro la peine priso par le códant com- 
binée avec la peine épargriée au cessionnaire. Un capital; 
en eflet, esl un produit comme un antro. 11 nemprunte ce 
nom (|u'à sa destination ultérieure. Cest une grande ilbi' 
sion de croire que le capital soit une chose existanl par 

elle-même. Un sac de blé ost un sac de blé encore que. 
solon les points de vue, l'nu le vende comme revenu et 
l'antre 1'achüte comme capital. L'écbungo s'opère sur ce 
príncipe invariable : valeur pour valeur, service pour sei" 
vice; ettout ce qui entre dans la chose d'utilitó graluitecs' 
donué par-dossus lo marché, attendu (pie co qui est gra- 
tuitn'a pas de valeur, et que la valeur seule figure dans les 

transactions. En cela, celles relativos aux capitaux ne du- 
fèrenten rien des antros. 

II resulte de là, dans l'ordre social, des vues admirable" 
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ft 'l11^ je ne pnis qa'indiqiier ici. L'homine isolé n'.'! de ca- 
Pdal qile lorsqu'il a réuni des matériaux, des provisiotós et - j -v »v/i cuju ii a i m o «nw u T    

es 'nstruments. II n'eii est pas de même de l'hommèsocial, 
suffit à celui-ci d'avoir rendu des se.rvkes, et d'avoir 

^'nsi Ia faculte de retirer de la societé, par rappareil de 
Ir-' ^ i r r echange^ des services équivalents. Ceque fappelle Pappa- 

de l'échange, c'est la inonnaie, les biilets à ordre, les 
^'lets de banque et méme les bauquiers. Quiconque a 

"du un service et ii'a pas encore reçu la satitfaction cor- 
flsPondante est porteur d'un titrc. soit pourvu de valeur 

^ülbme Ia monnaie, soit lidueiaire comme les biilets de 
anque, qui lui donne la faculte de retirei-, du ruilieu so- 

quand il voudra, oii il voudra, et sous la forme qiril 
(|
0|"l''a, un service équivaleut. Ce qui u'altère en rien, ni 
'"'s les príncipes, ni dans leseflets, ni au point de vue du 
,. la grande loi que jc eheíche à élucider : Les services 

, ^'kingent contre les services. Cest toujours 1c troc em- 
•"yonnaire oui s'est développé, agrandi. complique, sans 

cesser detre lui-môme. 
'■e porteur du titre peut donc retirei- de la sociáté, à 
n gfé, soit une satisfaction immédiate, soit un objet qui. 
sou point de vue, ait le caractère d'un capital. Cest ce 
nt lc cédaut ne se préoccupe en auei —   ^ préoccupe en aucune façon. On exa- 
'j(: cquivalence cies services, voilà tout. 

Cp 'Ü ut encore céder sou titre à un autre pour eu faire - qu'il voudra, sous la double conditiou de la rèstitntion 

ei', 1111 serv'ce' au temps fixé. Si Ton pénètre le fond des 0sps, ou trouve qu'en ce cas le cédaut se prive eu fa- 
Ur du cessionnaire ou d'une satisfaction immédiate qu'il 

Mífnl,. i . .... . i . -i 
q
iCu,e de plusieurs années, ou d'uu instrmneut de travail 

1 'Ulrnil    „e r..n /./.nnnniMV Ips Iliirpnt>; na- 
aux 

    ^ ^ J|   r  rui. 

d'aT 'a <!orta'nement rendre service, et il n'est jias possible 
à j '"' dre, en bonne équité, que ce service soit sans droit 
au '""'Ua'ité. La restitutiou piu-e et simple, au bout d un 
serv!1' ')<'ut òtre considérée comme la rémuuération de ce V*CG ~ . . . .   sPéciaI. Ceux oui le soutienuent ue coumrennent 
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pas qu'il ne s'agit pas ici tfune vento, dans laquellc, 
comme la livraison est iinmédiate, la rémunération est 
immédiate aussi. II s'agit d'un délai. Et le délai, á lui 
seul, est un service spécial, piiisqiv'il impose un sacrifico 
à colui qui 1'accorde, et confere un avantage à celui qui 
le demande. 11 y a donc lieu à rémunération, ou il faut 
renoncer à cettc loi suprême de la société : service pour 
service. Cest cctte rémunération qui prend diverses déno- 
minàtions selon les circonstances, loyer, fermage, rente, 
mais dont le nom générique est Intérêt (l). 

Ainsi, chose admirable, et grílce au merveilleux méca- 
nismo do 1'échange, tout service est ou pout devenir un ca- 
pital. Si des ouvriers doivent commencer dans dix ans un 
chemin de fcr, nous ne pouvons pas épargner dès au- 
jourd'hui, et en nature, le blé qui les nourrira, 1c lin qui 
les vêtira, et les brouettes ilont ils s'aideront pendanf 
cette opération de longue haleine. Mais nous pouvonsépar- 
gner et leur transmettre Ia valeur de ces clioses. II suffit 
pour cela derendrc à la société des sCrvices actuels, et <lo 
n'en retircrque des tilres, lesquels dans dix ans se conver- 
tiront en blé, en lin. II n'est pas méme indispensable ipio 
nous laissionssommeiller improductivement ces tilres dans 
1'intervalle. II y a des négocianls, il y a des banquiers, f 
y a des rouages dans la société qui rendent contre des ser- 
vices, le service de s'imposer ces privations à notre placo- 

Ce qui est plus surprcnant encoro, c'est que nous pou- 
vons faire 1'opération inverse, quelque impossible qu'elle 

semble au premier coup d'mil. Nous pouvons convertir en 
instrument de travail, eu chemin de for, en maisons, m' 
capital qui ifest pus cncore né, utilisant ainsi des service* 
((ui ne seront rendas qifau xxe siècle. 11 y a des banquif'1'5 

<pii en font 1'avance sur Ia foi que les travaillenrs et los 

voyageurs do la trpisième ou quatrième génération poui" 
voiront au payemcnt; et ces titres sur 1'avcnir se trans' 
meltent de main cíi main sans rester jamais improductifs* 
Je ne pense pas,-jo 1'avouc, que les inventeurs desocicto» 

') Voir mn broclmre liitilukic'Capital et l.lenie. 
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'fiçielles, quelque nombreux qivils soient, imaginent 
.Iamais rieu de si simple à la fois et de si compliqué^ de si 
''genieux et de si équitable. Cortes, ils renonceraient à 
m't's fades et lourdes utopies, s'ils connaissaient les belles 
ar.monies de la mécanique sociale instituée par Dieu. Un 

jm d'Aragbn cherchait aussi quel avis il aurait donné à la 
rovidence sur la mécanique celeste, s'il eüt été appelé à 

&es conseils. Ce ii'est pas Newton qui eut conçu celle pen- 
See mipie. 

Mais, il faut le dire, toutes les transmissions de services, 
Un point à un autre point de Fespace et du temps, repo- 

sur cette donnéé qu'accorder délai c'est rendre servicc; 
en d'autres ternies, sur la légitimitéde 1'Intérêt. Ldiomme 
luijde nos jonrs, avouln supprimer 1'intérét n'a pas com- 
J'lls qn il ramenait récbange à sa forme embryonnaire, le 
♦'•oc, le troc actuel sans aveniret sans fiasse. II n'a pas com- 
'"'■s que, se croyantle plusavancé, ilétait le plus retrograde 

f's bonnnes, pnisqu'il reconstruisait la société sur sou Al,   > l-"-"l" ■' —  ,  — — — 
oauche la plus primitive. II vonlait, disait-il, la rnuíua- 
"édes services. Mais il commençait par ôter le caractòre 

('e services justement à cette nature de services qui ratta- 
' lr:j lie et solidarise tous les licux et tons les temps. De 
0us les socialistes, c'cst celni qui, malgré Taudace doses 

■'pliorismes à elfet, a le mienx compris et le plus respecté 
'"'dre actuel des sociétés. Ses reformes se boruent à une 

^ qui est négative. Elle consisto à supprimer dans la 
S0(;'éte le plus puissaut et le plus merveilleux de ses 
'""ages. 
(, •' ai explique ailleurs Ia légitimité et la perpctuité de l'iu- 
' Je me couteuterai do rappelerici (pie: appeler ici (pie: 

10 La légitimité de 1'intérét repose sur ce fait :fWui qui 
Acorde teime rend servicc. Douc 1 intérét est legitime, eu 
1 rt" du príncipe servicc pour servicc. 

La perpétuité de Fiutérèt repose sur cet autre fait: 
qm emprunte doit restiluer inlegralement à l cc/téancc. qnt emprunte dúitrestiluer integi^   -   

ií1'8' la chose ou la valeurest restituée asou propriétaire. * nuat; uu i.i viucui 7 

s " peut préter de nouveau. Elle lui sera reudue une 
'' 0"de fois, il Ia pourra prèter une troisièmc, et aiusi de 
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suite à perpétuité. Quelest celui des emprunteurssuccessifs 
et volontaires qui peut avoir à se plaindre ? 

Puisque la légitimité de rintérêt a été assez contestée 
dans ces derniers 'emps pour efírayer Je capital, et le dé- 
terminer à secacher et à ínir, qiril mo soit permisde mon- 
trer comhien cette étrange lovée de boucliers est insensée. 

Et d'abord, ne serait-il pas aussi absurde qu'injuste que 
la rémunération íut identiquo, soit qu'on demandât et ob- 
tint un an, deux ans, dix ans de terme, ou qu'oii n'en prit 
pas du tout? Si malheureusement, sous 1'influence dela 
doctrine pvétendue égalitaire, notre Code bexigeait ainsi, 
toute une catégorie de transactions humaines serait à l'ins- 
taut supprimée. II y aurait eneore des trocs, des ventes au 
comptant, il n'y aurait plus de ventes u tcrme ni de prêts. 
Les égalitaires déchargeraient les emprunteurs du poids de 
rintérêt, c'cst vrai, mais eu les frustrant de l'emprunt. Sur 
cette donnée, on peut aussi soustraire les honunes à rincom- 
mode nécessité de payer ce qu'ils acbèlent. II n'y a qu'à 
leur défendre d'acbeter, ou, ce qui revient au même, à faire 
déclarer par la loi que les prix sont illégitimes. 

Le príncipe égalitaire a quelque chose (Légalitaire en 
effet. l)'abord, il empêcherait le capital de se former; car 
qui voudrait épargncr ce dont on ne peut tircr aucun parti ? 
etensuite,il réduirait lessalaires à zero; car oü il u'y a pas 
de capital (inslruments, matériaux et provisions), il ne sau- 
rait y avoir ni travail d'avenir ni salaires. Nous arriverions 
donc bientôt à la plus complète des égalités, celle du néant. 

Mais quel homme peut ètre assez aveugle pour ne pas 
comprendrc que le délai est par lui-méme une circonstance 
onéreuse et, par suite, rémunérable'í Même en dehors du 
prêt, chacun ne s'efforce-t-il pas dabréger les délais? Mais 
c'est Tobjet de nos préoccupations continuelles. Tout eii- 
trepreneur prend en grande considération Lépoque oü il 
rentrera dans ses-avances. 11 vend plus ou moins cher, selon 
que cette époque est prochaine ou éloignée. Pour rester 
indifférent sur ce point, il faudrait ignorer que le capita» 
est une force; car si on sait cela, on désire naturellement 
qu'elle accomplisse le plus tôt possible 1'oeuvre oü on Ia 



CAPITAL. 2 I 3 
engagée, afm de Tengager dans une teuvre nouvelle. 

Ce sont debien pauvres éconoinistes que ceux qui croient 
[l,le nous ne payons l'intérêt des capitaux que lorsque uous 
es empruntons. La règle générale, fondée sur la justice, 

l'8' que celui qui recueille la satisfaction doit supporter tou- 
0s les charges de la production, déLaís compris. soit qu'il 

s<' rende le service à lui-même, soit qu'il se le fasse rendre 
parautrui. L homiuc isolé, qui ne fait, lui, de transactions 

Vec personne, eonsidérerait commé onéreuse toute cir- 
jpusfance qui le priverait de ses armes peudaut un an. 

0urquoi donc une circonstance analogue ne serait-clle pas 
|'0nsidérée comme onéreuse dans la société? Que si un 

0uinie s'y soumet volontairement pour Favantage d'un 
utre qui stipulc volontairement une rémunéraüqn, eu quoi 

'oito rémunération est-elle illégitime? 
yien ne se ferait dans le monde, aucune enlreprise qui 

0xige des avances ne 8'accomplirait, ou ne planterait pas, 
nésèmerait pas, ou ne labourerait pas, si le délai n'était, 
''tt-mêrne, considere comme une circpnstance onéreuse, 

'"té et rémunéré comme tel. Le consentemenf universel 
'st si unanime sur cc poinl, qiril n'est pas un échange oii 
j/! Príncipe ne domine. Les délais, les refards enireul dans 
"Ppreciatiou des services et, par conséqueut, dans la con- 

s 'tutiou de la valeur. 
,, Ai"si, dans leur croisade conlre 1'intérét, les égaíitaires 
(|''"'e"t aux pieds non-seulement les ])lus simples notions 
( 

eq_"ité, non-seulement leur propre prineipe : service pour 
''"'ce, mais encore 1'autorité du genro humain et la pra- 

j,.q"euniverselle. Commeul osent-ils étaler à tons les yeux 
f'"oommeusurableorgueil qu'une telle prétention suppose? 

"'est-ccí pas unechose bien étrangeet bicn triste que des 
(| ' '"iresprennentcettedevise impliciteet souvent explicite : 

Puisle commencement du monde, tous les bommes se 
""pent hors moi ? Omnes, egonon. 

té ■ '0n me pardonne d'uvoir insiste s 
'ondéesur cet axiome:puisquedélai coute, il fout qu'il 

■^"'on me pardonne d'avoir insiste sur ja légitimité de j'in- 
ondée sur cet axiome: puisque délai roútc, il faut qu'il 

conter et pnyer étant corrélatifs. La fautl eu est à 
sPr't de notre époque. II faut bien se porter du côté des 
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vérités vi íales, admises par le genre humain, mais ébranlées 
par quelques novateurs fanatiques. — Pour unéerivain qui 
aspire à montrerun ensemble harmonieux de phénomènes, 
c'est une chose pénible, qu'on le croie bien, d'avoir à s'in- 
terrompre achaque instantpour élucider les notions lesplus 
élémentaires. Laplace aurait-il pu exposer dans toute sa 
simplicité le système du monde planélaire, si, parmi ses 
lecteurs,il n'y eút paseu dos nolions communes et recoimues: 
si, pour prouverque la terre tourne, illui eút faliu préala- 
blemcnt enseigner la numération ? — Telle est la dure al- 
ternative do rÉconomiste à notre époque. S'il ne scrute pas 
les éléments, il n'est pas compris; et s'il les explique, le tor- 
rent dos détails fait perdre de vue la simplicité et la boautó 
do rensemble. 

Etvraiment, il esthcureux pourbhumanitéque VIntérit 
soit légitimo. 

Sans cela elle serait, ellc aussi, placée dans une rude 
allernative.; Périr eu restant juste, ou progresser par Tin- 
justice. 

Toute industrie ost un ensemble (Foílbrls. Maisil y a en- 
tro cos éflbrts une distinetion cssonliello à faire. Los uns se 
rapportont aux serviços qu'il s'agit de rondre actuellemont, 
los antros à uno sério indéfinie do sorvices analôgues. Jo 
rtfcxpliquo. 

I^a poine (|uo prend, dans une journée, leportour d'eau 
doit lui êtfe payée par ceux qui profitent de cette peine; 
mais colle qu'il a prise pour faire sa brouetle et sou to^uioau 
doitétre répartie, quant à la rémunératiou, sur un nombre 
indéterminé de consommateurs. 

Do même, onsomoncomont, sarclage, labourage, hersage, 
moissou, battage, ueregardont quela récolte aotuollo; mais 
clôturos, défrichoments, dosséchemonts, bâtissos, amonde- 
ments, ooncornout ot facilitent une sério indéterminée de 
récoltos ultérieures. 

D apròs la loi générale Service pour scrvice, ceux à qi" 
doit aboutir la satisfaotion ont à roslituor les eíforts qu'<)il 

a faits pdnr eux. Quant aux eíforts de la première catogo- 
rio, pas do diffjoulté. lis sout débaltus ot évnlués entro oob" 
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'i1'! les fait et celui qui ou profite. Mais les services de la 
seconde catégorie, coniment seront-ils émlués? Comment 
11110 juste proportion des avances permanentes, irais géné- 
^X, capital fixe, comme disent les économistes, sera-t-elle 
^partio sur tonto la série des satisfactions qu'elles sout 
^estinées à réaliser ? Par quel procede en fera-t-on retom- 
)fT le poids d'nne manière éqnitable sur taus les acque- 
pürs d'eau, jusqidà ce que la brouette soit usée; sur tons 
es acqnéreurs de blé, tant quele champ en fournira ? 

^'ignore comment on résoudrait le problème en Icarie 
^ au Phalanstère. Mais il est permis de croire que mes- 
Sl6urs les inventeurs de sociétés, si féconds en arrangements 
•"'tificieis et si prompts à les imposer par la loi, c'est-à-dire, 
'lu'ils en conviennent ou non, par la Contrainte, n nnagi- 
"eraient pas une solution plus ingénieuse que le procédé 
0llt naturel que les hommes ont trouvé d'eux-mêmes, (les 
''Udacieux!) depujs le comrriencement du monde, et qu'on 
joudrait aujourd'liui leur interdire. Ce procédé le voici: 
'' découle de la loi de YÍntérèt. 

Soit mille francs ayant été einployés en améliorations 
uiicièrcs; soit le taux de 1'intèrêt à cinq pour cent et la ré- 

colte moyenne de cinquante hectolitres. Sur ces données, 
* ''aque hectolitre do blé devra être grevé d'un franc. 

Ce franc est évidemment la recompenso legitime d'un 
récl rendu par le proprictairc (qu'on pourrait appe- 

f,r travailleur), aussi bien à celui qui acquerra un hectoli- 
jre do blé dans dix ans qu'à celui qui 1'achète^aujourddmi. 

a loi de stricte justice est donc observéc. 
Que si Pamélioration foncière, ou la brouette et lo tou- 

" "b ne doivent avoir qidune durée approximativement 
^Préciable, un amortissemcnt vient «'ajouter à 1'intérôf, 

111 que lo propriétaire ne soit pas dupe et jaiisse encore 
í,;"uunencer. Cest toujonrs la loi de justice qui domine. 

"oefaudraitpas croireque ce franc d'intérêt dontest grevé 
U|

li|(lue hectolitre de blé est invariable. Non, il représente 
(|!

f- xalenret est soumis à la loi des valeurs. 11 s'aCcroitoU 
t('ro't selon la variation dc Potlrc et de la demande, c'est- 
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ii-dire selon les exigences dos temps et le plus grand l)ie|1 

de la société. 
Ou est généralement porte à croireciue cette naturé deré- 

munérationtendàs'accroitre, sinon quant aux améliorations 
industrielles, du moins quant aux améliorations foncières- 
Eu admettant cpie cette rente fòt équitable à l'origine, dit- 
on, elle finit par devenir abusive, parco que le propriétairo, 
qui reste désormais les bras croisés, la voit grossir d'année 
en année, par le seul fait de 1'accroissement de la popu- 
lation , impliquant un accroissement dans la demande 
du blé. 

Cette tendance existe, j'en conviens, mais elle n'est pas 
spéciale à la rente fouoiòre, elle est commune à tons les 
genresdetravaux. II n'en est pas un dont la valeur ne s'ao- 
croisse avec la densité do ia population, et le simplc ma- 
nouvrior gagne plus à Paris qu'en Bretagne. 

Ensuite, relativement à la rente foncière. Ia tendance qu'oii 
signale est énorgiquement balancée par une tendance op- 
posée, c'est celle du progrès. Une amélioration réalisóe 
aujourd hui par dos moyons perfectionnés, obtenue avoc 
moins de travail bumain, et dans un temps oú le taux de 
1'intérêt a baissé, empêche tontos les ancicunos améliora- 
tions d'élever trop baut leurs exigences. Le capital lixe du 
propriétaire, comme celui du mauufacturier, se détérioro à 
la longue, par 1'apparition dlnstruments de [ilus en pluséncr- 
giques à valeur égale. Cest lã une magniíique Loi qui ren- 
verse la triste théorie de Ricardo; elle sera exposéoavec pi'15 

de détails qiiand nous en serons à la propriété foncière. 
Remarquezqueleproblèrhèdo la répartition des servicés 

rémunératoires dus aux améliorations permanentes, ne pou- 
vait se résoudre que par la loi de Virãérèt. Le propriétaire n® 
pouvait repartir le Capital même sur un certain nonibrc 
d'acquéreurs successifs; car oíi se serait-il arrôté, puisqn® 
le nombre en est indéterminé? Los premicrá auraiont paj® 
pour b^s deruiers, ce qui idest pas juste. En outro, "" 
moment scrait arrivé ofi le propriétaire aurait eu à la fe,s 

et le capital et 1'amélioration, oe (|ui ue l''est pas davantag®' 
Reoonnaissons donc que lernécanisme social naturel est asscí 
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"'Slinieux pour que nous puissions nous dispenser de lui 
Sl'bstitner mi mécanisme artificiei. 

1 ai présenté le phénomène sous sa forme la plus simple 
' 111 d'en faire comprendre la naturé. Dans la pratique les 

0scs ne se passent pas tout à fait ainsi. 
Le propriétaire n'opère pgs lui-même la répartition, ce 
est pas lui qui decide que chaque hectolitre de blé será 

wne (Pun franc plus ou moins. II trouve toutes choses 
'''•blies dans le monde, tant le cours moyen du blé que le 
(j
11 x de rintérêt. Cest sur cette donnée qu'il decide de la 

* /'dinatiou de son capital. II le consacrera à l amélioration 
, j "cière s'il calcule que le cours du blé lui permet de re- 

I 0uver letaux normal de rintérêt. Dans le cas contraire, il 
[ dirige sur une industrie plus lucrativo, et qui, parcela 

' 'He, exerce sur lescapitaux, dansfintérct social, une plus 
j, "de force d'attraction. Cette marche, qui est la vraie, ar- 

au mômé résultat et presente une Ilarmonie de plus. 
Le lecteur comprendra que je no mo súis renfermé dans 

1 fait spécial que pour élucider une loi générale, à laquelle 
'd sôumises tontos les professions. 

|, L" avocat, par exemple, ne peut se faire rembourser les 
J |."s de sou éducation, de son stage, de son premier éta- 

I 'ssement, — soit une vingtaine de mille franes, —parle 
^mier plaidcur qui lui tombe sous la main. Outrc (juc ce 

' (j(
l,"t inique, ce serait inexécutable; jamais ce premier plai- 

ne se présenterait, et notre Cujas serait réduit h imiter 
"laifre (le maison qui, voyant que persoune no se rendait 

, 11 premier bal, disait: 1'annáe prochaine je commencerai 
a pesecond. 
;[>, e" est ainsi du négóciant, du médeein, do 1'armateur, de 
L Eu toute camère, se rencontrent les deux catégo- 
|ti(,

S '''aíforts; la seconde exige impérieusement uneréparti- 
sur une clientèle indéterminée, et je défio qifon puisse 

iK^Hier une telle répartition en tícliors du mécanisme de 
ntérèt. 

dioi, "18 ces derniers temps, de grands eiíorts ont été faits l soulover les répugnances popúlàiros conlre le capital, 
í anie, finforual capital; on Io ropri-sonte aux masses 
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comine un raonstre dévorant et insatiable, plus destructeur 
que le choléra, plus effrayant que fémeute, exerçant sur 
corps social raction d'un vampire dont la puissance de suc- 
ciou se multiplierait indéfiniment par elle mème. Vir® 
ucquirit eundo. La langue de ce monstre s'appelle rente» 
usure, loyer, fermage, intérèt. Un ecrivaiu, qui pouvai' 
devenir célèbre par ses fortes facultes et qui a préféré Lêtre 
par ses paradoxes. s'est plu à jetcr celui-là au niilieu d ni' 
peuple déjà tournienté de la fiòvrerévolutionnairc. J'ai aus»1 

un appareut paradoxe à soumettre au lecteur, et je le pr|C 

d'cxaminer s'il n'estpas une grande et eonsolante vérilé. 
Mais avant je doisdire un motde la manière dontM. Froii' 

dhon et son école expliquent cc qidils nomment TiH®' 
gitimité de Vintérèt. 

Lcs capitaux sont des instruinents de travail. Les instrU' 
ments de travail ont pour deslination de faire concourir l®5 

forces (jratuites de la ualure. Par la machine à vapour 
s'einpare de 1'élasticité des gaz; par le ressort de monti'®' 
de bélasticité de l'acier ; par des poids ou des chutes d'eai|) 
de la gravitation; par la pile de Volta, de la rapidité de 1c' 
tincelle éleclrique; par le sol, dos conibinaisons chimiqU®' 
et physiques qu'oii appelle végétation, etc., etc. — Ob 
confondant 1'Utilité avec la Valeur, on supposc (jue í'®5 

agents naturels ontune valeur qui leurestpropre, cl quepíl1 

conséquent ceux qui sen emparent s'en font payer Lusag®' 
car valeur implique payenient. On shmagine que les produ''' 
sont greves dhm item pour les services de riiomme, ceqn'0' 
admet cotnmc juste, et d'un autre item pour lcs services ll 

la riature, ce qu'on repousse com me inique. Pourquoi, dit-n"' 
faire payer la gravitation, 1'électricitó, la yie végétale, IV'!®' 
ticité ? etc. 

La réponse se trouve dans la théorie de la valeur. Le'1 

classe de socialistes, qui prennent le nom d'Égalitaire' 
confond la legitimo valeur de 1'instrument, lílle d'un ser®11 

humiain, avec son résultat utile, toujours gratuit, s0.1',' 
déduction de cette legitime valeur ou de Pintérôt y reb1" ' 
Quand je rénuinère un laboureur, nu meunier, une e0"^ 
jiagnie de cbemin de fer, je nc donne rien, absoln"16' 
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le phénomène végétal, powr la gravitation, pour 

fal|<S 1C1^ <'c 'a vapeur' Je paye le travail humain qu'il a 
Pçs 

C0Iisacrer à faire les instruments au moyen desquels 

Pon 0rCes sont contraintes à agir; ou, ce qui vaut mieux 
coIlf

rmoÍ'jePaye l''ntérêt de ce travail. Je rends service 
fst t'6 serv'ce» moyennant quoi l'actioa utile de ces forces 
p/, "l^e à mon profit et gratuitement. Cest comme dans 

cao t"?'6' comme (^ans 'e siroplc La présence du 
eho ^ n,e mo^'f',e Píls cette 1°»? car le capital 11'est autre 
eS( flu'une accumulation de valeurs, de services auxquels 

onnée la mission spéciale de faire coopérer la nature. 
^ tiaintenant voici mon paradoxe: 

pr ? «'.na les élémentsqui composentía valeur totale d'un 

jovo Ult <íUfi'confIliej celui que nous devons payer le plus 
(jes 

UsernenL Cestcet élément même qu'on appelle intérêt 
Et

avances ou du capital. 

'/>! P0urquoi ? Parce que cet élément ne nous fait payer 
itii'/'" f'n nous épargnant deux. Parce que, par sa présence 

..e' '' constato que dcs forces naturelles ont concouru 
f.,! ''"su'tat final sans faire payer leur concours; parce qu il 
(lisn<)S-U-'te T16 'a mérne, "'dite générale ost mise à notre 
don i''1'00'flvec 001,0 circonstance, qu'une certaino propòr- 
a(j|is 

u,i'ité gratuite a été substituée, heureusement pour 

Paro' ' C'e ''u,dité onéreuse, etpourtout dire en un mot, 
ave 

e l116 le produit a baissé de prix. Nous Pacquérons 
ui-r^, "rie moindro proportion de notre propre travail, et il 
i^ ^ société tout entière ce qui arriverait à 1'homme 

Y JPd aurait róalisè une ingénieuse invention. 
joUr

0loi lln modeste ouvrier qui gagne quatro franes par 
do t' .oc deux franes, c'est-à-dirc avec une dorni-journée 
sr '"'^ail, íi aohòte une paire de bas de cotou. S il voulait 
je c

P
r
rc!ei"'er ces bas directement et par sou propre travail, 

rn0n|
,"s Vraiment que sa vie entière n'y suffirait pas. Com- 

Sc'' «(V,S0 donc (pie sa demi-jouniée acquitte tons les 
l)r;.s 1' Y^'naams qui lui sontrondusen cette occasion ? 1) a- 
de ijv;! ü' wvíce pnur ser vice, çomment n'est-il pas obligé 

(Pr/.1 P'usiours années de travail ? 
^ fP'e ootle paire do bas est le résultat de services hu- 
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mains dont les agents naturels, par rintervention da Cfl' 
pitai, ont énormément diminué la proportion. Noire ouvriei' 
paye cependant, non-seulement le travail actuel de tous 

ceux qui ont concouru à Foeuvre, mais encore 1'mtérêt de5 

capitaux qui y ont fait concourir la nature; et ce qu'il la"' 
remarquei1, o'est que, sans cette dernière rémunération, o" 
si elle étaif tenue pour.illégitime, 1c capital n'aurait pas sol' 
licite les agents naturels, il n'y aurait dans le produit que de 
rutilité onéreuse, il serait le résultat unique du travail h"* 
main, et notrc ouvrier serait replacé au point de départj 
c'est-à-dire dans faltcrnative ou de se priver de bas, ou de 
les payer au prix de plusieurs années de labeur. 

Si notre ouvrier a appris à analyser les phénomènes» 
certos il se réconciliera avec le Capital en voyant combien i) 
lui est redevable. 11 se convaincra surtout que la gratuit0 

des dons de Dieu lui a été complétement réservée, (pie c"5 

dons lui sont mèmo prodigués avec une libéralité qu'il n" 
doitpas à son propre mcrite, rnais.au benu mécanisme de 
rordre social naturel. Le Capital, ce ncst pas la force ve' 
gétative qui a fait gemer et lleurir le colon, mais la /)e"!í! 

prise par lii planteur ; le Capital, ce rdest pas le vent qui11 

gonllé les voiles du navire, ni le magnétisme qui a agi sur l'1 

boussole, mais la peine prise par le voilier et 1'opticien ; 
Capital, ce n'est pas 1'élasticité de la vapeur qui a fait to"1" 
ner les broches de la fabrique, mais la peine prise par 't! 

constructeur de machines. Végétation, force tles ven's' 
magnétisme, élasticité, toutcela est cortes gratuit; et voi'!' 
pourquoi les bas ont si peu de voleur. Quant à cet ensenib'® 
de peines prises par le planteur, le voilier, ropticien, 
constructeur, le marin, le fabricant, le négociaut, elles 
répartissent, ou plutôt, en tant que c'est le Capital qui ag''» 
rintérét s'en répartit entre d^nnombrables acquéreurs d1 

bas; et voilà pourquoi Ia portion de travail cédée en reto"1 

par chacnn d eux est si petite. 
Eu vérité, réfdrmateurs modernos, quand vous vo"'" 

remplacer cet ordre admirable par un arrangement de votr. 
invention, il y a deux choses (et elles n'on font qu'une) 
me confondcnt: votre manque de foi en la Providonce c 
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0|I'e foi cn vous-mênios j votre ignorance et votre orgueil. 

e ce qui précède, il resulte que 1c progrès de rhumá- 
111 coincide avec la rapjde formation des Capitaux ; car 

fj!
10 clue de nouveaux capitaux se forincnt, c'est dire en 
a,|tres temes que des obstacles, autrefois onéreusement 

0l)ibattus par lo travail, sont aujourdMiui gratuitement 
, n|batlus par la nature ; et cela, remarquezrle bien, non 
uProfit des capitalistes, mais au pi oíit de Ia communauté. 

''•en est ainsi, riutérêt dominant de tous les hommes 
f.Ie" enlendu au point de vue économique), c est de favo- 

Set' la rapide formation du Capital. Maisle capital s'accroit 
|.0Ur a'"si dire de lui-mème sons la triple influence de l'ac- 

de la frugalité ct de la sécurité. Nous ne pouvons 
'"'■' e exercer d'action directe sur ractivité et Ia frugalité de 

frères, si ce n'est par rintermédiaire de 1'opinion pu- 

et"!110' ^)ai"une intelli«e"te dispensation de nos antipathies 
s. 

e nos sympatliies. Mais nous pouvons beauooup pour la 
-'"■'té, sans laquelle les capitaux, loiu de se former, se 

• ehent, fuient, se détruisent; et par lã on voit combien il 
a quelque chose qui tient du suicide dans cette ardeur que 

I '""re quelquefois la classe ouvrière à troubler la paix pu- 
"'l,e. UuVdle le sacbe bien, le Capital travaille depuis le 

_ ""nencement à alfranclur les homnies du joug de Tigno- 
f!"

lcc, du bosoiu, du despotisme. Etlrayer le Capital, c'est 
11 ne triplo cbaine aux bras de l'Humanité. 

-c vires acquiril euríão s'applique avec une exactitude ri- 
au Capital et à sa bienfaisante influence. Tout ca- 

(j,,'1' 'ini se forme laisse nécessairement disponible et du 
<le la rémunération pour ce travail. II porte donc 

uii-mènie une pulssance de progressiou. II y a en lui 
1'que chose qui ressemble à la loi des vitesses. — Et c'est 
' que la science a peut-être omis jusqidà ce jour d'op- 

|.,8r'ra cette autre progressiou remarqiíée par Malthus. 
une Harmonie que nous ne pouvons traiter ici. Nous 

,eS('rvons pour le chapitre de la Population. 
cip 0 0's prémunir le lecteur contre une objection spé- 
cutpT' 'll mission du capital, dira-t-il, est de faire exé- 1 Pw Ia nature ce qui s'exécutait par le travail bumain. 
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quclque bien qu'il confere à rhumanité, il doit nuire « 
la classe ouvrière, spécialement à celle qui vit de salairej 
car tout ce qni met des bras en disponibilitó active la con- 
currence -qulls se font entre eux, et c'est sans doute là 1^ 
secrètc raison de 1'opposition que les prolétaires font aux 
capitalisles. — Si l'objection était fondée, il y aurait en 
eflet un ton discordant dans 1'liarmonie socialc. 

L'illasion consisteen ce qu'on perd de vuc ceci: te capital, 
á mesure que son action s'étend, ne met en disponibiiité une 
certaine quantité d'efforts humuins qu'en mcttant aussi en 
disponibiiité une quantité de rémnnération corrcspondanle, 
de telle sorte que ces denx éléments se retrouvant, se satis- 
font bun par 1'autre. Lo travail n'est pas frappé dinertic; 
remplacé dans une oCiivre spéciale par 1'énergie gratuite, f 
se prend à d'aiitres obstacles dans Tuaivre générale du pro- 
grès, avec d'autant plus (finfaillibilitó que sa recompense 
est déjà toute préparée au sein de la cominunauté. 

Eten elíet, reprenantTexemple ci-dessus, il est aisé devoiv 
que le prix des bas (conunc oclui des livres^ des transports 
et de toutes elioses) ne baisse, sous l'action du capital, qiden 
laissant entre les mains de 1'acbcteur une partie du prix 
ancien. Cest même là un pléonasme presque pueril; Tou- 
vrier, qui paye 2 francs ce qu'il aurait payé (> francs aii' 
frefois, a douc i francs en disponibiiité. Or, c'cst juste- 
ment dans cette proportion que le travail humain a éte 
remplacé par des forces naturelles. Ces forces sont don'' 
une pure et siniple conquête, qui n'altère eu rien lo rappOí1 

du travail à la rémnnération dispdnible. Que le lectem' 
veuille bien se rappeler que la réponse à,cette objeetio" 
avaitété d'avanee préparée (page (i i et suiv.), lorsque, obser- 
va nt l'homme dans l isolernent, ou bien réduit encoreà!" 
primitive loi du troc, je 1(! mcttais en garde contre rillusion 
si commune que j'essaye ici de détruire. 

Laissons dono sans scrupule les capilaux se créer, se 
multiplier suivant leurs propres tendances et celles du ceei" 
luunain. N'nllons pas nous imaginer que lorsque le rude 
travailleur économise pour ses vieux jours, lorsque le pèee 
de famille songe à la carrière de son lils ou à la dot de 5,1 
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vq6' ''S n'exercent cette noble faculte de riiomme, la Pré- 
lf'/anCe' <íu au préjudicc du bien général. 11 en serait ainsi, 
bf U>I"US Privée^ seraient ou antagonisme avec le bien pu- lc) s il y avait incorapatibilité entre le Capital et le Travail. 

fjj '
0'n que 1'humanité ait été sonmise à cette contradiction^ 

lft "0ns Plus, à cette impossibiiité (car comment concevoir 
Wial progressif dans l'ensemble résultant du bien pro- 

h p5" ''ans'cs bactions?), il fautreconnaitrequ'au contraire 
l'(i ''uvidence, dans sa justice M sa bonté, a réservé. dans 
s(.P

rogrès, uneplus bellepartau Travail qu'au Capital, un 
"bilant plus efficace, une recompense plus libérale ii cclui 

li" verse actuellement Ia sucur de son front, qu'à celui qui 
sur ia sueur de ses pères. 

p 'jri effet, étant admis que tout accroissement de capital 
?)

u'v' accroissement nécessaire de bien-ètre géné- 
(j'| 'j ose poserconnne inébranlable, quanta la distribution 

Ce bien-ètre, 1'axiome suivant : 
(i
(' ^ wesure que les capitaux puccroissent, la pari absolue 
" capitolisies (lont! les produüs tntaux augmente et leur 

ri^' 1'elative dirninue. Au contraire, les tromilleurs voient 
■Pnenter leur part dans les deux sens.» 

e forai niieux comprendre ma pensée par dos chiffres. 
, mprésentons les produits totaux de la société, ít des 
i ''(l"es successives, par les chiffres 1,000, 2,000, 3,000, 
yO, etc. 

Ve,' (lllc 1° prélèvement du capital dcsccndra successi- 
de 30 p. 1()0 à .p), :!3; :)0 p. 100, et celui du travail 

j '"era par conséqueut de 30 p. 100 à 00, 03, 70 p. 100. 
soit 0 ^f'"e so,''e ncanmoins que la part (djsolue du capital 
n.p 0l|j0urs plus grande à chaque période, bien que sa part 

soit plus petito. 
' '"si le partage se foi'" de la manière suivante : 

r Produit lolal. — Pari du capital. — Pari du travail, 
rc-miére périoilo... 100» 600 600 

"euXième période.. 2000 800 1200 
0
r"i!'éme píriude .. 3000 1060 1960 

^"■■"riérne nArinHi» /.nnn I30ii 2si«i 
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Telle est la grande, admirable, consulante, nécessaire et 
inflexible loi du capital. La démontrer c'est, ce ine semble?, 
frapper de discrédit ces déclamations dont on nous rebat 
les oreilles depuis si longtenips contre Yavidité, la tyrannte 
du plus puissant instrument de civilisation et (Végalisation 
qui sorte des facultés humaines. 

Cette démonstration se divise en deux. II faut prouvef 
d'abord que la part relativo du capital va diminuant saof 
cesse. 

Ce ne sera pas long, car cela revient à dire : Plus le* 
capitaux abondent, plus Vintérèt baisse. Or, c'est un poiu' 
de fait incontestable etincontesté. Non-seulement lascience 
1'explique, mais il cròve les yeux. Les Écoles les plus excen- 
triques 1'admettènt; celle qui s'est spécialement posée 
comme 1'adversairo de Vinfernal capital, en fait la base de 
sa théorie, car c'est de cette baisse visiblederintérêtqu'elle 

couclut à son anéantissement fatal; or, dit-ellc, puisque cet 
auéantissement est fatal, puisqu'il doil arriver dans u" 
temps donnc, puisqu'il implique la réalisation du bie'1 

absolu, il faut 1c hâter et le dócréter. — Jc n'ai pas à réfu' 
ter ici ces príncipes et les induetions qu'on en tire. Je con- 
state seulementquetoutes les Écoles économistes, socialis* 
tes, égalitaires et autres, admettent, en poiut de fait, qnc? 
dansTordre naíurel des sociétés, riutérèt baisse d'autant 
plus que les capitaux abondent davantage. Leur plüt-il l'e 

ne point 1'admettre, Io fait n'en seraitpas moius assuré. be 

fait apourlui rautoritédugenro bumain et Lacquiescemenb 
involontaire peut-étre, de tous les capitalistes du monib1' 
II est de fait que Tintórfit des capitaux est moius élevé e'1 

Espagne qu'au Mexique, en France qu'en Espagne, en A'1' 
gleterre qu'en France, et eu Hollande qu'en Angletcrb- 
Or, quand riutérèt descend de 20 p. 100 à L> p. 100, ' 
puis à 10, à H, àO, it Ti, à i 1/2, ii A, ii ■'! 1/2, ii 3 p. j 
qu'est-ce que cela veut dire, relalivernent ii la question 'l1'^ 
nous occupe ? Cela veut dire que le capital, pour sonç0'^ 
cours, dans 1'ueuvre industrielle, à la réalisation du bic"^ 
ètre, se contente, ou si i'on veut, est forcédese conten 
d'une ])art de plus eu plus réduite à mesure qu'il s'accro 
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•'"tpflit-ii pour nu fiors d.ms la valour dubló, desmaisons, 
'es Uns, des navires, dos canaux ? en d'autres termos, 
biand on vendait ces choses, revemiit-il un tiors aux capi- 

]|'ls'es et deux tiers aux travailleurs ? Peu à pou les capita- 
Mes no reçoivent plus qu'un quart, un cinquième, im 
IX|èmo ; leur part relative va décroissant; celle destravail- 
f"1^ augmento dans la mòme proportion, et la première 
I^rtie de ma démonstration estfaite. 

'j me resto à prouver que la part absohte du capital s'ac- 
Joitsans cesse. II est .bienvrai querintérêt teud àbaisser. 
' a's quand et pourquoi ? quand et parce que Io capital aug- 

e|ite. II est douc tbrt possible que le produit total s'ac- 
'oisse, bien (pie le percentage diminuo. Un homme a 

l("
s de rentes avec 200,000 franes à 4 p. 100 qu'avec 

c
üo,000 íranes à b p. 100, encore que, dans le premior 

(i 'S' d lasso payer inoins cher aux travailleurs 1'usage du 
" P'tal. 11 eu est do mòme d'uno natipn et de rhumanité 

j. '.'t ontière. Or, je dis que lo j/crcentage^dum sa tendance à 
a|ssor, ne doit ni no peut suivre une progression tellement 
''Paio que la sornmo lotale dos intérêts soit moins grande 

' 0rs (pio les capitâux abondonf que lorsqu'ils sont raros. 
Jdmetsbien que si le capital do riiumímité est roprésenté 

U,r 100 et llntérôt par .'>, — cot intérét ne sora (ilus que 
1^ alors (pio le capital sora mouté à 200. — lei l'on voit 
ti 

S|multanéité dos deux elíots. Moindre part relative, plus 
^'"'do part absoluc. — Maisje n'admets pas, dans l'hypo- 
t(

l('se, que 1'élévation du capital de 100 à 200 puisse faire 
libor Pintéròt de 5 p. 100 à 2 |). 100, par exemplo. — 

s il en était ainsi, le eapitaliste qui avait .'>,000 franes 
, ' 'entes avec 100,000 franes de capital, n'aurait plus que 

> "IO franes de rentes avec 200,000 de capital. — Résultat 

ti "uradictoire et impossible, anomalie étrango qui rencon- 
(•'''aitle plussimplo et lo plusagréable de touslesromèdos; 
j.'t" "lors, puur augmontor sos rentes, il suffu-ait de manger 
^"'oitié de son capital. Heureuse ol bizarro epoqueoü il 

J"s sora dotiné de nous enriebir en nous appauvrissant! 
,1 110 faut donc pas perdre do vuo que Ia combinaison 

CPs deux faits corrélatifs: accroissemont de capital, 
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abaissement d'intérôt, s'acconiplit nécessairemeiil de felle 
façon que le produit total augmente sans cesse. 

Et, pour le dire en passant, ceci détruit d'une manière 
radicale el absolue 1'illusion de ceux qui slmaginent que 
parce que Eintéret l)aisso il tend à s'anéantir. 11 en résul- 
terait qu'un jour viendra oü le capital se sera tellement 
développé qu'il ne donnera plus ricu à ses possesseurs. 
Qu'on se tranquillise; avant ce temps-là, ceux-ci se liâtc- 
ront de dissipei' le fonds pour faire reparaitre le revenu. 

Ainsi la grande loi du Capital et du Travail, en ce qui 
concerne le partage du produit de la collaboration, est dc- 
terminée. Chacun d'eux a une part absolue de plus en plus 
grande, mais Ia part proportionnelle du Capital diminue 
sans cesse comparativement à celle du Travail. 

Cessez douc, capitalistes et ouvriers, de vous regardef 
d'un oeil de déflancc et d'envie. Fermez Toreille à ces dé- 
clamations absurdes, dont rien iTégale Torgueil si ce iTest 
1'ignorance, qui, sous promesse dTine pliilanthropie en 
perspective, commencent par soufíler la discorde actuclle- 
Reconnaissez que vos intérèts sont communs, identiques, 
quoi qii'on en dise, qu'ils se confondent, qu'ils tendcnt 
ensemble vers la réalisation du bien general, que les sueurs 
de la génération presente se imMent aux sueurs des généra- 
tions passées, qu'il faut bien quTine part de rémunération 
revienne à tous ceux qui concourent à Eceiivre, et que ia 
plus ingénieuse comme la plus équitable répartilion s'opère 
entre vous, par la sagesse des lois providentielles, sous 
1'empire de transactions libres et volontaires, sans quTin 
Sentimentalisme parasite vienne vous imposer ses décrets 
aux dépens de votre bien-ôtre, de votre liberte, de voti'6 

sécurité et do votre iignifé. 

Le capital asa racine danstrois altribulsde Tliomine : 

la Prévoyance, Tlntelligence et la Frugalité. Pour se de- 
terminer à former uti capital, il faut en effet prévoir l'11' 
venir, lui sacrifier le présent, exercer un noble empirc su1' 
soi-mêmeet surses appétits, résister non-seulementà l'app^ 
des jouissances actuelles, mais encore aux aiguillons de i" 
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Hllité et au\ caprices de ropinion publique, tonjours si 
b^bale euvers les caractères insouciants et prodigues. 11 
^ut encore lier les effets aux causes, savoir par quels pro- 
ef Par quels instmments la nature se, laissera dompter 

assujettir a 1'oeuvre de la production. II faut surtout étre 
""«é de 1'esprit de famille, et ne pas reculer devant des 
acrifices dont le fruit sera recueilli par les êtres chéris 

j " 011 laissera après soi. Capitaliser c'est preparer le vivrc, 
e couvert^ l'abri, le loisir, l'instruction, 1'indépendance, la 
'Snité aux générations futures. Uieu de tout cela ne se 

faire saus mettre en exercice les vertus les plus so- 
1<lles, qui plus est, sans les convertir en habitudes. 
'' est cepeadant bien cominun d'attribuer au Capital une 

|,0r'e d'eflicace funeste, dont 1'efíet serait d'introduire 
^Soisníe, Ia dureté, le machiavélisme dans le coeur de 
c
e,1x qui y aspirent ou le possèdent. Mais ne fait-on pas 
'J"fiision ? II ya des pays oü le travail nc mène pas íi 

^•"idchose. Le peu qu'on gagne, il faut le partager avec 
0 bsc. Pour vous arracher le fruit de vos sueurs, ce qu'on 
.'0"iino 1'Etat vous cnlaçe d'une multitude d'entraves. 11 
^ (lt'vient dans tous vos actes, il se mêle de toutes vos 
/"'sactions; il regente votre intelligence et votre foi; il 
' jaace tous les intérôts, et met cliacun dans une position 

v. 'beielle et préeaire; il éncrve 1'activité et l energie indi- 
j|( l|eUeen s'enaparant de la direction de toutes choses; 
^'"t retoinber la responsabilité des actions sur ceux à qui 
ji, ? n<! l,evient pas; en sorte que, peu à peu. Ia notion du 
(Ji i et l'i"j"ste s'efface; il engage la nation, par sa 
^ Plomatie, dans toutes les querelles du'monde, et puis il 
(,^

a|t iuterveuir la rnarine et l armée; il fausse autant qu'il 
'ei 1'intelligence des masses sur les questions écono- 

(|(.'l
Ues, car il a besoin de leur faire croire que ses folies 

penses, ses injustes agressions, ses conquétes, ses co- 
>, "('s)Sont pour elles une source de richesses. Dans ces 
voj^ '0 capital a beaucoup de peine à se former par les 
s0ür nature"es- Ce ii quoi Fon aspire surtout, c'est à le 
Li,1 "'er Par la force et par la ruse à ceux qui 1'out créé. 

' 011 voit les honunes s'enricinr par la guerre, les fone- 
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tions publiques, le jeu, les fournitures, 1'íigiotage, l®8 

fraudes commerciales, les entreprises basardées, les niaJ" 
chés publics, etc. Les qualités requises pour arracb^ 
ainsi le capital aux mains de ceux qui le forment sont p1'®' 
cisément 1 opposé de celles qui sout nécessaires pour 1® 
former. II rbest douc pas surprenant que dans ces pays-l® 
il s'établisse une sorte d'association entre ces deux idées ■ 
capital et êgoisme; et cettc association devient indestru®' 
tible, si toutes les idées morales de ce pays se puisent daib 
rhistoire de Fantiquité et du moyen àge. 

Mais lorsqu'on porte sa penséè non sur la soustractio'1 

des capitaux, mais sur leur formation par Tactivité intcH1' 
gente, la prévoyance et la frugalitó, il est impossible de u® 
pas reconnaltre qu'une verta sociale et moralisante est atta' 
chéc ii leur acquisition. 

S'il y a de la sociabilité moralo dans la formation du i'íl' 
pitai, il n'y en a pas moins dans sou action. Son eífet prO' 
pre est de faire concourir la nature; de décharger 1'hotnni® 
de ce qu'il y a de plus matériel, de plus musculaire, '1® 
plus brutal dans 1'umvre de la produetion; de faire prédO' 
miner de plus en plus le príncipe intelligent; dbagrandíj('l! 

plus en plus la place, jc no dispas do l'oisiveté, mais J" 
loisir; (le rendre do moins en moins impérieuse, par I'1 

facilito de la satisfaction, la voix des besoins grossiers, ^ 
d'y substituer des jouissances plus élevées, plus dclicatcs> 
plus purês, plus artistiques, plus spiritualistes. 

Ainsi, à quelque point de vue qu'on se place, qu'on coU' 
sidère le Capital dans ses rapports avec nos besoins q111 

ennoblit, avec nos efforts qu'il soufage, avec nos satisfa®' 
tions qu'il épure, avec la nature üu'il dompte, avec la m0' 
ralité qu'il change en habitude, avec la sociabilité qu'il d®" 
veloppe, avec 1'égalité qu"il provoque, avecla liberte do" 
il vit, avec 1'équité qu'il réalise par les procédés les p'u 

ingénieux, partout, toujours et à la condition qu'il se for"1' 
et agisse dans mt ordre social qui ne soit pas détourné dese» 
voies naturelles, nous rcconnaitrons en lui ce qui est le cf 
obet de toutes les grandes lois provideutielles: riíarnio""'' 
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'"'connaissant à la terre^ aux agcnts naturais, aux instru- 

iJí)011'8 (^0 trava^ cc ,(1"' est incontestablement en eux: le 
(.jj" ^^"gfindrer FUtilité, jo me suis cílbrcé de lenr ami- 

,'r ce qui leur a été faussement attribué: Ia faculté de 
de la Valeur, faculté qui iFappartient qidaux Services 

5 'es bomuies échangent entre eux. 
fç,. fectification si simple, en même temps quVlle raf- 

la propriété en lui restituant sou véritable caractère, 
,Relera à la science un fait prodigieux, et, si jenc me 

par elle encore inaperçu, le fait d'une Connnu- 
(]| 

11; réellc, essentielle, prOgressive, résnltat providentiel 
1Y„ .0ut ordre social qui a pour regime la Liberte, et dont 
{<),, í1, 'e destination est de conduire, comme des frères, 

et (f 0f. '10rnmcs> 'Jc 1'Égalité primitive, celle du dénnment 
bio '8norance, vers 1'Égalité finale dans la possession du ^i-ètre et de la vérité. 
Iji ' ' cede radicale distinetion entre TUtilifé dos choses et 
Ses 

,l.eur des services est vraie en elle-mêmc ainsi que dans 
bi ' Uct'ons, il n'est pas possible qu'ou en méconnaisse 

' car e"e ,lfi va a r'en »'0'»s qu'à Fabsorption de 
Jii,.. <'ans 'a science, et à reconciliei' les écoles antago- 
1(, .( s ('ans une communc foi <|ui donne satisfaction à toutes o 1|H ,,11 • 1 , 

ll( '"geuces comme à toutes les aspirations. 
^/''"'"es de propriété et de, loisir, à quelque dogré de 

' '' sOciale (|ue vous soyez parvenns à force d'activité. 
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de probitc, d'ordre, d'économie, d'o» vient le trouble q"1 

voas a saisis? Ah ! voici que le soufíle parfumé, mais e®' 
poisonné de rUtopiej menace votre existence. On dit, o'1 

vocifere que le bieu par vous amasse pour assurer un pe'1 

de repôs à votre vieillesse^ du pain, de rinstruction et uD® 
carrière à vos eufants, vous bavez acquis aux dépens de vos 
frères; on dit que vous vous êtes placés entre les dons d® 
Dieu et les pauvres ; que, comme des collecteurs avides? 
vous avez prélevé, sous le uom de Propriété, Intéròt, UentC; 
Loyer, une taxe sur ces dons; que vous avez intercepte? 
pour les vendre, les bienfaits que le Père commun avai' 
prodigués à tous ses eufants; on vous appelle à restituer? 
et ce qui augmeute votre eflroi, c'est que dans la défenS® 
de vos avocats se trouve trop souvent cet aveu implicil®; 
1'usurpatiou est llagraute, mais elle est nécessaire. El iu®1 

je dis: Nou, vous ibavez pas intercepte les dons de Di®1' 
Vous les avez gratuitement recueillis des mains de la n»' 
ture, c'est vrai; mais aussi vous les avez gratuitement traní" 
mis à vos frères sans en rien réserver. lis ont agi de mô®0 

envers vous, et les seules choses (jui aient été rcciproqi10' 
ment comjicnsées, ce sout les eíforts pbysiques ou intcllc-'' 
tuels, les sueurs repandues, les dangers bravés, l'habil®'f 
déployée, les privations acceptées, la poinc prise, les sen'1' 
cesreçuset rendus. Vous u'avez peut-être songé qu'à vou5? 
mais votre intérêt personnel même a été 1'instrument (ri"10 

Providence infiniment prévoyante etsage pour élargir sai" 
cesse, au sein du genro huiuaiu, le domaine de la Com®11' 
nauté; car, sans vos eíforts, tous ces e//e/s utilts que v®) 
avez sollicités de la nature pour les répandre, sans rém®1® 
ration, parmi les bommes, seraient restés dans une éterne" 
ihertie. .le dis : sans rémmération, parce (jue celle que v®" 
avez reçue n'est qu'une simple restitution de vos ell'®'1" 
et non point du tout le prix des dons de Dieu. Vivez d®1 

en paix, sans crainte et sans scrupule. Vous ibavez d aut® 
Propriété au monde <pic votre droit à des services, e 

échange de services par vous loyalement rendus, par v0' 
frères volontairemenl acceptés. Cctte propriété-lá est 1®#J 
time, inattaquable; aucune utopie ne prévaudra con" 
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jg0' car elle se combine et se confond avec l'essence même 
netre nature. Aucune théorie ne parviendra jamais ni 

1 cbrauler ni à la ílétrir. 

fpi. 0mmes de labeur et de privations, vons ne pouvez nier les yeux sur cette vérité que le point de départ du 
humain est une entière Communauté, une parfaite 

^ p'1 dé de misère, de dénúment etd'ignorance. II se rachète 
j)a

a.Sueur de son front, et se dirige vers une autre Commu- 
(j,,1' eellc des dons de Dieu succesivement obtenus avec 
g(r '"obulres effortsj vers une autre Égalité, celle du bien- 
]l0

e' ^es lumières et de Ia dignité morale. Oui^ les pas des 
^fiines sur cette route de perfectibilité sont inégaux,-et 
p,uUs ne Pourriez vous en plaindre qu'autant que la marche 
Vôt

s P1'l''cipitée de Favant-garde fütde nature àretarder la 

cell^ ^a's c'est toilt 'e contrairc. II ne jaillit pas une élin- 
Voj6 'í"115 une intelligence qui n'éclaire à quelque degré 
ijj ,'utelligence; il ne s'accomplit pas un progrès, sous le 
jj "o propriétaire, qui ne soit pour vous un progrès; il 

cln'5' ^ütinc Pas uue richesse qui ne tende à votre affran- vos
s^ent, pas un capital qui rFaugmenle la proportion de 

Soit ■'0llIssances a votre travail, pas une acquisition qui ne 
^ vous une facilite d'acquisition, pas une Propriété 
de), o^ission ne soit d'élargir, à votre profit, le domaine 
afj, "' ''"Urnunauté. L'ordresocial naturel a été si artistement 
Vojg ^ Par 'o divin Ouvrier, que les plus avances dans la 
volo'6 'a vódemption vous tendent une main secourable, 
eonsIsentou àleur insu, qu'ils en aient ou non la 
hom'lence' car'' a disposé les chosesde telle sortequ'aucun 
satls 

l,le "o peut travailler bonnctement pour lui-mèmc 
rçils|j '"vailler en même temps pour tous. Et il est rigou- 
'hrfv""'111 vra' *'0 dire que tonto atteinte portée à cot ordre 
cidp '"'oux ne serait pas seulemerit de votre part un homi- 
oii J nia's un suicide. L'liumanité est une chaine admirable 
RiUjjj'' (:oniplit ee miracle, que les premiers chainona com- 
Wus (,'

Uent a tous les autres nn mouvement progressif de 
Ho," '''Us raP'do jusqidan dernier. 

défpo^1"08 de philanthropie, amants de IVgalité, aveugles 
' «rs, dangereux amis de ceux qui souffrcnt attardés 
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snr la route de la civilisation, vous qui cherchez le règne 
de Ia Ctímmunauté en ce monde, pourquoi commencez- 
vous par ébranler les intérêts et les consciences? Pourquoi? 
dans votre orgueil, aspirez-vous à ployer toutes les volontés 
souslejoug de vos inventions sociales? Cette Communaute 
après Jaquelle vous soupirez, comnae devant étendre 
royaume de Dieu sur Ia (erre, no voyez-vous pas que Dieu 
lui-même y a soiigé et pourvu? Qiril ne vous a pas attendus 
pour en Taire le patrimoine de ses enfants ? qiril n'a pas 

besoin. de vos conceptions ni de vos violences? qu'ellé sc 

réalise tous les jours en vertu de ses admirables décrets? que 
pour 1'exécution de sa volonté, il ne s'en est rapporté niil 

la contingence de vos puérils arrangements, ni mêrne a 
1'expression croissante du príncipe sympathique manifeste 
par la cbarité; mais qu'il a confie la réalisation de sesdes- 
seins à la plus active, à la plus intimo, à la plus permanente 
de nos ónergies, 1'Intérêt personnel, sur (iue celle-là ne se 

repose jamais?Étudiez dono le mécanisme social, tel qu '' 
est sorti des mains du grand Mécanicien; vous resterez 
convaincus qu'il témoigne d'une universelle sollicálude qu' 
laisse bien loin derrière elle vos rôves et vos chimères- 
Peut-être alors, au liou de prétendre refaire 1'oeuvre divine? 
vous vous contenterez de la bénir. 

Ce n'est pas à dire qu'il n'y ait pas de place sur cette 
terre pour les reformes et les réformateurs. Ce n'cst pas 11 

dire que 1'lnimanité ne doive appeler de ses vceux, encoU' 
rager de sa reconnaissance les bonimes d'investigation, <1° 
science et de dévouemcnt, les coeurs (idéies à la démocnrtie- 
lis ne lui sont encore que irop nécessaires, non point pó"1' 
renverser les lois soeiales, mais, au contraire, pour coiU' 
battre les obstacles artificieis qui en troublent et pervci" 
tissent 1'action. En vérité, il est difíicile de comprendre 
comment on répète sans cesse ees banalités : « L'écononn| 
politique est optimiste quant aux faits accomplis; cllcil' 
firme que ce qui doit ètre est; à 1'aspect du mal couunc' 
1'aspect du bien, elle se contente de dire : laissez faire- ^ 
Uuoi! nous ignorerions que le point de départ de riiuuia' 
nilé est la misère, 1'ignorance, le règue de la force brutal'-• 
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u nous serions opítmisles à Végard de ces faits accomphs! 

' 110us ignorerions que le moteur des ètres humains 
avei'sion de toute douleur, de toufe faligue, et que le 

, .aya étant une fatigue, la première raanifestation de l'in- 
" ^ Personnel parmi les hommes a été de s'en rejeter les 

a.ns ilux autres le péniblc fardeau ! Les mots anthropopha- 
guerre, esclavage, privilége,' monopole, fraude, spo- 

•ition, imposture ne seraient jamais parvenus à notre oreille, 
0,1 no'is verrions dans ces abominations des rouages néces- 
S|tirGs a Fceavre du progrès! Mais n'est-ce pas un peu vo- 

'uairement que Ton confond ainsi toutes choses pour 
|'
0,,s accusef de les confondre? Quand nous admirous la loi 

j lovidentielle des transactions, quand nous disons que les 
1 ('rèts concordent, quand nous en concluons que leur 

^'avitation naturelle tend à réaliser régalité reíative et le 
Progrès général, apparemment c/est de raction de ces lois 

. "on de leur perturbation que nous attendons 1'harmo- 
Quand nous disons : laiisez faire, apparemment nous 

JMendons d ire : laissez agir ces lois, et non pas laissez 
^oubler ces lois. Selon qu'on s'y conforme ou qu'on les 

Ip0'?' 'e ^'en 011 'c inal se pcoduisent; en d'autres teimes, 
(j 

S "itérèts sont harmoniques, pourvu que chacun reste 
',Ils sou droit, pourvu que les services s'échangent libre- 

..' "L volontairement, contre les services. Mais est-ce à 
lÍV' flun nous ignorons la lutte perpótuelle du Tort contre e i>ro"" " roít? Est-ce à dire que nous perdons de vue ou que 

fpprouvõns les efforts qui se sont faits en tons temps 
1^ 'Pn se font encore pour aítérer, par la force ou la ruse, 
' "'durelle équivalence des services ? Cest lã justement ce — ^qiuvalence des services ! L. est ia jus— 

, . '' nous repoussons sous le nom de violation des lois so- - ' KtkJUVJ A ê kj kJV/1.4 o UV/I»» \ «wsj UVÍ 
p/ Ospi"ovidentielles, sous le nom d attentals ala propriété; t^'*   i■ i - i i ;  :   
prj, í)0ur I10lls' échange de services, justice, pro- 
div sécurité, c'est toujours la même idée sons 
ftuit18 n'est Pas 'e príncipe de la Propriété qu'il 
(■cl, .' ""'baltre. mais, aucontraire, le príncipe antagonique, 
i. "'delji Snolialínn Prouriidaires à tons les decrés. ré- 
forl" Ue 'a Spoliation. Propriétaires à tons les degrés, ré- 
no "

ateurs de toutes les écoles, c'est là la mission qui doit 
s concilio!' et nous unir. 
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Et il est temps, il est grand temps que cette croisade 
commence. La guerre théorique à la Propriété n'est ni 1" 
plus acharnée ni la plus dangereuse. II y a contre elle, dc- 
puis le commencement du monde, une conspiration pra- 
tique qui n'est pas près de cesser. Guerre, esclavagc, im- 
posture, taxes abusives, inonopoles, priviléges, fraudes 
commerciales, colonies, droit au travail, droit au crédit, 
droit à 1'assistance, droit à 1'instruction, impôt progressif 
cn raison directe ou en raison inverse des facultes, autant 
de béliers qui frappent à coups redoublés la colonne chan- 
celante; et pourrait-on bien me dirc s'il y a beaucoup 
d'hommes en France, même parmi ceux qui se Croient con- 
servateurs, qui ne mettent la main, sons une forme ou sous 
une autre, à 1'oeuvre de destruction ? 

11 y a des gens aux yeux de qui la Propriété n'apparaH 
jamais que sous 1'apparence d'uncliamp oiuPun sac d'écus. 
Pourvu qu'on ne déplace pas les bornes sacrées et qu'on 
ne vide pas matériellement lespoches, les voilà fortrassurés. 
Maisn'y a-t-il pas la Propriété dcsbras, celle des facultés, 
celle des idées, n'y a-t-il pas en un mot Ia Propriété de® 
services ? Quand je jette un service dans le milieu social? 
n'est-ce pas mon droit qifil s'y tienne, si je puis nfexpri' 
mér ainsi, en suspension, selon les lois de sa naturelle éqi"' 
valence? qu'il y fasse équilibre à tout autre scrvice qifüi1 

consent à me céder en échange? Nous avons, d'un commui1 

accord, institué une force publique pour proteger la pro- 
priété ainsi comprise. Oíi en sojmmes-nous donc si cette 
force même croit avoir et se donne la mission de troubler 
cct équilibre, sous le prétexte socialiste que le monopo'6 

naitde la liberté, que le laissez-faire est odieux et sansen- 
traillos ? Quand les cboses vont ainsi, le vol individuel pt!,lt 

ctre rare, sévèrement réprimé, mais la spoliation est orga- 
nisée, légalisée, systématisée. Réformatcurs, rassurez-voo5» 
votre ceuvre iPest pas terminée; tâchez seulement de 'a 

comprendre, 

Mais avant d'analyser Ia spoliation publique ou privec? 
légaleou illégale, son rôle dans le monde, sa portée coni"lC 
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^ent du problème social, il faut nous faire, s'il cst pos- 

c 
J ^ .''''s idées justes sur la comnmnauté et la Propriété : 

'r> ainsi que nous allons le voir, Ia spoliation ii'est nutre 
, ,0seq"e la limite de la propriété, commo la propriété est 
' fie la communauté. > U('S chapitres précédents et nolamment de colui oü il a 

e Ifaité de TUtilité et de la Valeur, nous pouvons déduire 
tte formule : 
Tout homme jouit gratiitement detoutes les utiliiés four- 

es ou éluborées pai- la raíure, á la condition de prendre la 
me de les recueillir ou de restituer un service équivalent à 
x qui lui rendení le service de prendre cetle peine povrlui. 
'' y a lã deux faits combinés, fondus ensemble, quoique 

lst|nctspar leur essence. 

" 7 a 'es (lons naturais, les matériaux gratuits, les forces 
uitesj c'est le domaine de la Communauté. 

" y a de plus les efforts bumains cousacrés íi recueillir 
s, f matériaux, à diriger ces forces, efforts qui s'écliaugeiit, 
^valuent et se compensént; c'est le domaine de la Pro- 

d'au(res termos, à 1'égard les uns des antros, nous ne 
^"nnies pas propriétaires de TUtilité des cboses, mais de 

ur valeur, et la valeur n'est que rappréciation des ser- 
ices réciproques. 

1'ropriété, communauté, sont deux idées corrélatives à 
'-''les ú.'onérosilé et de gratuitc d^ii cllesprocòdent. 

r qui ost gratuit est commun, car .chacun cn jouit et est 
'' mis à eu jouir sans conditions. 

■f-e qui est onéreux cst appropriê, parce que une peine à 
Prendre est la condition de la satisfaction, comme la satis- 
'"bou est |a raison de la peine prise. 

(l( '-'ecliange intervient-il? il s'accomplit par 1'évaluation de 
0"lx peines ou de deux services. 

f) ''' recours à une peine implique Tidée d'un Obstacle. 
t^Peut donc dirè que Tobjet cherché se rapproche d'au- 

plus de la gratuité et de la communauté que Tobstacle 
moindre, puisque, d'après nos prémisses, 1'absence 



2 3 0 HARMONIES ÉCONOMIQUES. 

complete de Tobstacle entraine Ia gratuité et la communautc 
parfaites. 

Or devant le genre humain progressif et perfectible, Tob- 
stacle ne peut jamais être considéré comme une quantité 
invariable et absolue. II s'arjaoindrit. Donc la peine s'a- 
rnoindrit avec lui, — et le service avec la peine, — et la va- 
leur avec le service, — et la propriété avec la valeur. 

Et rütilité reste la même : — donc la gratuité et la 
communauté onl gagné tout ce que ronérosité et la pro- 
priété ontperdu. 

Pour déterminer riiomme au travail, il faut un mobile; 
ce mobilec/est la satisfaction qu'il a en vue, ou rutilité. Sa 
tendance incontestable et indomptable, c'cst de réaliser la 
plus grande satisfaction possible. avec le moindre travail 
possible, c'est de faire que la plus grande utilité corresponde 
à la plus petite propriété, — d'oü il suit que la mission 
de la Propriété ou plutôt de 1'esprit de propriété est de 
réaliser de plus en plus la Communauté. 

Le point do départ du genre bumain étant le maximutn 
de la misère, ou le maximum d'obstacles à vaincre, il est 
clair que tout ce qiril gagne d'une époque à 1'aulre, il 1c 
doit à Tesprit de propriété. 

Les choses étant ainsi, se rencontrera-t-il dans le mondo 
entier un seul adversaire théorique de la •propriété ? Ne 
voit-on pas qu'il ne se peut imaginei' une force sociale à Ia 
fois plus juste et plusdémocratique? Le dogme fondamen- 
tal de Proudhon lui-même est la mutmlité des services- 
Nous sommes (Laccord là-dessus. En quoi nous différons, 
c'est en ceei : ce dogme je 1'appelle propriété, parce qu'ce 
creusant le fond des choses, je ndassure que les hommes, 
s'ils sont libres, n'ont et ne peuvent avoir d'autre propriété 
que celle de la valeur ou de leurs serviços. Au contrainb 
Proudhon, ainsi que la plupart des économistes, pense q|lC 

certains agents naturels ont une valeur qui leur est propve< 
et qidils sont par conséquent nppropriês. Mais, quant à lil 

propriété des serviços, loin de la constestcr elle est toute sa 
foi. V a-t-il quclqn'un qui veliille cncore aller au dela ?li'a' 
t-on jusqu'ii dire qu'un liomme ne doit pas être proprictaif® 
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de i s;i proprc peine ? que dans Pécliange, ce n'est pas assez 
e <'é(ler gratuitement Ia coopération des agonts naturels, il 

<lut cncore ceder gratuitement ses propres efforts ? Mais 
on y prenne* garde ! ce serait glorifier 1'esclavage; car, 

C lre que certains hommes doivent rendre, c'est dirc que 
Ce!'tains auíres doivent recevoirdes services non rémunérés, 
tf! ([ni est bieu Pesclavage. Que si l'on dit que cette gra- 
"dé doit ètre reciproque, ou articule une logomachie in- 

c|)rnpréhensible : car, ou il y aura quelque justice dans l e- 
' lange, et alors les services seront, do ruauière ou d'autre, 
'-Ofilués et compenses; ou ils ne seront pus évalués et com- 
fJOiisés, en ce cas, les uns cn rendront beaucoup, les autres 
'"''b etnous retombons dans 1'esclavage. 

'' est donc impossible de contester la legitime Propriété 
es services écbangés sur le príncipe dc Pécpdvalence. Pour 

' xpli<iucr cette légitimité, nous u'avons besoiu ni de philo- 

Hsf'1'0' sc'eiK:<; ('tl ('roit, ni de méfaphysique. Socia- es, Econoraistes, Égalitaires, Fraternitaires, je vousdéfio, 
.0us tant (pie vous ôtes, d'élcver mème Pombre d'une ob- 
Jection contre la légitime mulmlité dés services volontaires, 
, eonséquent contre la Propriété, lelle queje 1'ai définie. 
elle qu^elle existo dans 1'ordre social naturel. 
loi^Je le sais, dans Ia pratique, la Propriété est cncore 

''Sonique ; il y a des services qui ue sont pas volontaires. 
"n de réguer sans partage ; eu face d'ellc il y a le fait an- 

niqi 
< In 

des; 
!0l|t 'a rémuuération n'cst pas librement débattue ; il y a 

' services dont 1'équivalence est altérée par la force ou 
pí'1 'il ruse; en un mot, il y ala Spoliatiou. Le légitime 

"1ClPe de Ia Propriété n'eu est pas infirmé, mais conlirmé; 
p 'e viole, donc il existe. Ou il ne faut croire à rien dans 

eionde, ni aux faits, ni à la justice, ni à 1'asseutiment 

C('S'\
erSe'' n' au 'angage bumain, ou il faut admettre que 

0 "eux mofs Propriété et Spoliatiou expriment des idées 
q^posecs, inconciliables qu'on ne peut pas plus identifier 

li-s i " Pf,ul 'dentifier le oui avec le non, la lumière avec 
dau t:"^res, lebien avecle mal, Fbarmonie avec la discor- 

: '"'''se au picd de la lettre, la célebre formule : la Pfiéh', ,'es/ ie voi^ f,st (]on(, Ibdísurdité portée à sa der- 
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nière puissance. II ne serait pas plus exorbitant de dire : 
vol, ccst la propriété; le legitime est illégitime; ce qui cst 
n'est pas, etc. II est probable que bauteur de ce bizarre 
apborisme a voulu saisir fortemènt les esprits, toujours cu- 
rieux de voir comment on justiíie un paradoxo, et qu'au 
fond ce qu'il voulait exprimer c'estceei: Cerlains hommes 
se font payer, outre le travail qu'ils ont tait, le travail qu'ils 
n'ontpas tait, s appropriant ainsi exclusivement les dons de 
Dieu, 1'utiiité gratuite, le bien de tous. — Eu ce cas, il fal- 
lait d'abord prouver 1'assertion, et puis dire : le vol, c'est 
le vol. 

Voler, dans le langage ordinaire, signifie : semparer par 
force ou par fraude d'une valeur au préjudice et sans le 
consentement de celui qui l'a créée. On comprend comment 
la fausse économie politique apu étendre le sens de ce triste 
mot, voler. 

On a commcncé par confondre 1'Utilité avec la Valeur. 
Puis, comme la nature coopere à la création de 1'utilité, on 
en a coaclu qidelle concourait à la création de la valeur, et 
on a dit: Cette portion de valeur r/étant le fruit du travail 
de personne, appartient à tout le monde. Enfin, remarquant 
que la valeur ne se cède jamais sans rénumération, on a 
ajouté : Celui-là vule qui se fait rctribucr pour une valeur 
qui est de création naturelle, qui est indépendante de tout 
travail humain, qui est inhérente aux choses, et est, par des- 
tination providentiello, une de leurs qmlités intrinsèques, 
comme la pesanteur ou Ia porosijé, la forme on la couleur- 

Une exacte analyse de la valeur renvorse cet écbalaudagn 
de subtilités, d'oü l'on voudrait déduire une assimilaiio" 
monstrueuse entre la Spoliation et la Propriété. 

Dieu a mis des Matériaux et des Forces à la disposition 
des hommes. Pour s'emparer de ces matériaux et de ces 
forces, il faut une Peine ou il n'en faut pas. S'il ne faut au- 
cune peine, nulne consentira librcmentà acheter d'autroij 
moyennant un etfort, ce tpdil peut recueillir sans efforl des 
mains de la nature. II n'y a In ni serviços, ni échange, n' 
valeur, ni propriété possibles. S'il faut une peine, eu 
bonne justice elle incombe à celui qui doit éprouver 
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satisfaction, d'oii il suit que la satisfactiou doit aboutir a 
cehii qui a pris la peine. Voilà le príncipe de la Propriété. 

y6';'posé, un homme prendia peine pour lui-rnême; il 
''evient propriétaire de toute 1'utilité réalisée par le con- 
Cours de cette peine et de Ia nature. II la prend pour autrui ; 
Gl1 ce cas, il stipule en retour la cession d'nne peine équi- 
^a'ente servant aussi de véhicule à de rntilité, et le ré- 
S9'tat nous montre deux Peines, deux Utilités qui ont 
cbangé de mains, et deux Satisfactions. Mais ce qu'd ne 
aut pas perdre de vue, c'est que la transaction s'accoinplit 

I)ar Ia comparaison, par Vêvalmtion, non des deux utilités 
jciles sont inévaluables), mais des deux services échangés. 
7 cst dono cxact de dire qu'au point de vue personnel, 
'loiume, par le travail, devient propriétaire de butilité na- 
'"■'-He (il ne travaillc que pour cela), quel que soit le rap- 
^tj variable à Pinfini, du travail à 1'utilité. Mais au point de 
Vue social, à 1'égard les uns dos autres, les hommes nesont 
J'l|nais propriétaires que de la valeur, laquelle n'a jias pour 
0adement lalibéralité de la nature, mais le service Iiumain, 
:i Peine prise, le danger couru, riiabiletó déployée pour 

'acneillir cette libéralité , ei^un mot, en ce qui concerne 
afibté naturèlle et gratuite, le dernier acquéreur, celui à 

lai doit aboutir la satisfaction, est mis, par lechange, 
Gx;>ctenicnt au lieu et place du premier travailleur. Gelui-ci 
'^etait trouvé en présence d'une utilité gratuite qu'il s'est 

eiíné la peine de recueillir; celui-là lui restitue une 
pine équivalente, et se subtitue ainsi à tons ses droits; 
ablité lui est acquise au mcmo titre, c'est-à-dire à tilre 

^.""uit sous la condition d"uno peine. II n'y a lã ni le fait 
i'I.' aPparence d'une interceplion abusive des dons de 
''eu, 
^iiisi, j'ose dire que cette propositiou est inébranlable: 

la. t égard les uns des autres, les hommes ne sont proprié- 

sí ,es ^ valeurs, et les valcurs ne representem que des 'Ce.s compares, librement reçus et rendas. 

co dun côté ce soit là le vrai seus du mot valeur, c'est 
'es ?lU! démontré (chapitre V); que d'autre part 

'ciúmes ne soient jamais et ne puissent jamais ètre, à 
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régard les uns des autres, propriétaires que de la valeWj 
c'est ce qui resulte aussi bien du raisonnement que de 
rexpérience. Du raisonnement; car comment irais-je 
acheter d'nn honnue, moyenhant nnc pcine, ce qne jc 

puis sans péine, on avec une moindre peine, obtenir de 
Ia naiure ? De rexpérience universelle, qui n'est pas d'uO 
poids à dédaigner dans la questioiq rien n'étant plus pro- 
pre à donner confiance à une tbéorie que le consentement 
raisonné et pratique des hommes de tous les temps et de 
tous les pays. Or; je dis que le consentement universel ra- 
tifie le sens que je donne ici au mot Propriété. Quand 
rofficier public failnn inventaire après dócès, ou par auto- 
rité de justice; quand Ic ríégociant, le manufacturier, le 

fermier tbnt, pour leur propre compte, la même opération, 
onqu'elle estconfiée anx syndics (Pune faillite, qn,'inscrit-on 
sur les roles timbrés à mesure qu'nn objet se presente- 
Est-cé son utilité, sou mérite intrinsèque ? Non, c'est sa 
valeur, c'est-à-dire 1'éqinvalent de la pcine que tout ache' 
teur, pris au hasard, devrait prendre pour se procurer nn 
objet semblable. Les experts s'pocupent-ils de savoir s' 
telle cbose est plus utile que telle antre ? Se placent-ils aU 
pointde vue des satifactions qu'elles peuvent procurer • 
Estiment-ils nn martcau [ilus qu'une cbinoiserie, parce 
que le martcau fait tonrner d'une manière admirable, ai' 
profit de son possessonr, la loi de Ia gravitation? on bieD 
un verrc d'eau plus qn'nn diamant, parco que, d'une ma- 
nière absolue, il peut fèndre de plus réels services? ou'c 

livre de Say plus qne cclui de' Fourier, parce qu'on pcid 
pniser dans le premier |)lns de sérieuses jouissances et d® 
solide instructíon? Non; ils évaluent, ils relòvent la valei"'! 
en se conformant rigoureusement, rcmarqnez-lo bien, » 
ma définition. — Pour mieux dire, c'est ma définition <ll11 

se conforme à leur pratique. — Ils tienncnt compte, no" 
point dos avantages naturels ou de 1'utilité gratuito atla- 
chée à chaque objet, mais du service que tout acquére"1 

aurait àsc rendre à íni-mème on à réclamer d'autrui 
se le procurer. Ils n'estiment pas, qu'onme pardonne <'e,b 
expression hasardée, la peine que Dien a prise, mais cd' 
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fIUe l'achetear aurait à prendre. — Et quand ropération 
est terniiiiée^ quand le public connait le total des Valeurs, 
Portées au bilan, il dit d'uae voix unanime : Voilà ce 

0nt Ebéritier est puopiuétaire. 
f uísque les propriétés n'embrassent que des valeurs, et 

Puisque les valeurs n'expriinent que des rapports, il s'en- 
qlie ies propriétés ne sont elles-mèmes que des rap- 

Quand le public, ala vue des deux inventaires, prononce: 
® Eet homme est plus riche que cet autre, » il n'entend pas 
"'e pour cela que le rapport des deux propriétés exprime 

^'ui des deux richesses absolues ou du bien-être. II entre 
■Jaus les satisfactions, dans le bien-être absolu une part 
' Wilité commune qui change beaucoup cette proportion. 

0us les homines, en eííet, sont égaux devant la lumière 
ddjour, devantTair respirable, devant la chaleurdu soleil; 
c' Plnégalité, — exprimée par Ia diffèrence des propriétés 
011 des valeurs, — no doit s'entendre que de Vutilité onc- 
'euse. 

"r, je Eai déjà dit bien des fois, et jcle répéterai sans 
j 'dito bien des Íbis encore, car c'cst Ia plus grande, la plus 

e"e, peut-être la plus méconnue des harmonies sociales, 
Celle qui résume toutes les autres: il est dans la nature du 
jirogrès, — et le progròs ne consiste qu'en cela, — de 
''Uisformer 1'utilité onéreuse en utilité gratuito; de dimi- 
,,(,r la valeur sans diminuer l'Utilité; de faire que, pour 

procurer les mômes choses, chacun ait moins de peine 
J Prendre ou à rémunérer; d'accroitre incessamment la 
^•isso de ces cboscs communes, dont la Jouissanco, se distri- 

'iiint d'une rnanière uniforme entre tons, eílace peu à peu 
''égalité qui résulte de la diilerence des propriétés. 

nous lassons pas d'analyser le résultat de ce méca- 
'Msníe. 

Combien de fois, en conternplant les pliénomènes du 
■ '"ude social, n'ai-je pas eu 1'cccusion de sentiria profonde 
l ^ esse de ee mot de Honsseau : « II faut beaucoup de phi- 
,(j 

(JPl>iepour observor cerpdon voit tons les jours! » C-eSt 
S| que Vaccoutumancc, ce voile étendu sur les yeux du 

9 t 
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vulgaire, et clont ne parvient pas toujours à se délivre1" 
robservateur attentif, noas empèche de diseerner le plllS 

merveilleux des phénomènes éconoiniques: la richesse 
réelle tombant incessamment du domaine de la Fropriéte 
dans celui de la Communauté. 

Essayons cependant de constatei' cette démocratiqu® 
évolutiou, et niême, s'il se peut, d'en rnesurer la portée. 

J^ai dit aillenrs que si nous voulions comparer deus 
époques, au point de vue du bien-etre réel, nous devions 
tout rapporter au travai l brut mesuré par le tem ps, et nous 
poser cette qucstion: Quelleestla différence de satisfactioU 
(pie procure, selon le degréd'avancement de la société, une 
durée déterminée de travail brut, par exemple : la journée 
d'un simple manouvrier? 

Cette question cn implique deux autrcs: 
Quel est, au point de départ de 1'évolution, le rapport de 

la satisfaction au travail le plus simple ? 
Quel cstce mème rapportaujourd'hui'! 
La diflerence mesurera raccroissement qidonl pris l ub* 

lité gratuite relativcment à l'utilité onéreuse, le domaine 
connnun relativcment au domaine approprié. 

.Ic ne crois pas que l'homme politique sepuisse prendi'® 
à un problème plus intéressant, plus instructif. Que 1° 
lecteur veuille me pardonner si, pour arriver à une solutio" 
satisfaisante, je le fatigue de trop nombreux exemples. 

J ai fait, eu commençant, une sorte de nomenclatui'® 
des besoins bumains les plus généraux: respiration, ub' 
mentation, vêtement, logemebt, locomotion, instructioib 
diversion, etc. 

Reprenons cet ordre, et voyons ce qu'un simple journ» 
lior pouvait à 1'origlne et peut aujourd'hui se procurer d® 
satisfactions par un nombre déterminé de jouruées de tra- 
vail. 

Respiration, lei la gratuité et la communauté sont com- 
pletes dês 1'origine. La nalure s'étant chargée de tout, 
nous laisse rien à faire. 11 n'v a ni eíforts, ni services, 
valeul-, ni propriété, ni progrès possibles. Au point de vm 
deFutilité, Diogòne est aussiriche qu'Alexandre; au p0'" 
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''G4ue de la valeur, Alexandre est aussi riche que Dibgène. 
^ ^ntation. Dans l'état actuél des clioses, la valeur 

"n liectolitre de blé fait equilibre, eu France, à celle de 
Nnze a vingt journées du travail le plus vulgaire. Voila un 
í"'' ct on a beau le raéconnaitre, il n'on est pas moins 
^'gne de remarque. 11 est positif qu'aujourd'liui, en consi- 

eiaat bhumanité sons son aspect le moins avance, et 
ePrésenlée par le journalier-prolétaire, nous constaions 

jlj1 elle obtient la satisfaction attachée à un hectolitre de 
' ú avec quinze journées du travail humain le plus brqt. 

11 calcule qu'il faut trois hectolitrcs de blé pour 1 alimen- 
s
at,on d'un homme. Le sirnple manceuvre produit donc, 
10014 sa subsistance, du moins ( ce qui revient au meme 

P^ur lui) ia valeur de sa subsistance, en prélevant de qua- 
<nte-einqà soixante journées sur son travail annuel. Si 

J)
0,ls représentons par Un le type de la valeur (qui pour 

|.J
)Us est une journce de travail brut) la valeur d'uu hecto- 

1 rf! fle blé s'exprimera par 15, 18, ou 20, selon les annécs. 
rapport de ces deux valeurs est de un à quinze. 

s fur savoir si un progrèsa été accompli et pour le me- 
: rer, d faut se demander quel était ce même rapport au 

Ul' de départ de 1'liumanité. En vérité, je idose basarder 
v 

1 cbiffre; mais il y a un moyen de dégager cet x. Quaud 
Us entendrez uu homme déclamer çontre 1'ordre social, 

m bappropriation du sol, contre la rente, contre les 
filé» !ne8, conduisez-le au milieu d'une forêt viergé ou en fj^d un marais infect. Je veux, direz-vous, vous aflranchir 
a l0,1S dont vous vous plaignez ; je veux vous soustraire 
. x 'uttí's atroces de la concurrence anarchique, à 1'anta- 

<le"iSrne <'f>s iotéréts, à 1'égoisme des riclies, iv 1'oppression 
Uia 1 f^priété, à 1'écrasarite rivalité des machiues, à l'nt- 
Ifliii étoullante de la société. Voilà de la torre sem- 
déjy 11 ce"e (111C rencontrent dovant cux les premiers 
{);iJ"':|"'urs. Prenez-en tant qu'il vous plaira, par dizaines, 
fliii. < e"ta'"es ddiectares. Cullivez-la vous-mòmo. Tout ce 
CQtl(p,0Ua l'd feroz produire est à vous. Je n'y mets qu'une 
dont"'011: c'est d'"'v0lls u'auroz pas rooours à cette société 4 nus vous ditos viotimo. 
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Cot "liomnie, remarquez-le bien, serait mis en face d" 
sol dans la mème situation oii était, à 1'origine, 1'humanite 
elle-même. Or, je ne crains pas d'être contredit en avança"! 
qibil ne produira pas nn hectolitrè de blé tons les de"" 
ans. Rapport: 15 à 000. 

Et voilà le progrès mesuré. Relativemcnt au blé, — et 
malgré qu'il soit obligé de payer la rente du sol, rintérêt 
dn capital, le loyer des ontils, — ou plutôt parce qu'il les 
paye, — nn journalier obticnt avec quinze jours de trava" 
ce qu'il aurait eu peine à recueillir avec six cents journées. 
La valeur du blé, inesurée par le travail le plns brut, est 
donc tombée de 000 à 15 ou de 10 ;i I. Un hectolitre de 
blé a, pour 1'bonnne, exactement la mème utilité qu'il au- 
rait ene le lendcmain du déluge; il conticnt la mêm® 
quantité de substance alimentaire; il satisfait au rnênae 
besoin et dans la mème mesure. — 11 est une égale richcsse 
réelle, il n'est plns une égale richesse relativo. Sa produc- 
tion a été mise en grande partie à la charge de la naturc •' 
on 1'obtient avec un moindre e/fort humain; ou se rend "U 
moindre serviço en se le passant de main en main, il a moiD® 
de valeur; et, pour tout dire en un mot, il est deyenu gW 
tuit, non absolument, mais dans la proportion de qua- 
ranteà un. 

Et non-seulemcnt il est devenu gratuit, mais encoi'c 

cornmun dans celte proportion. Car cc n'est pas au prolit dc 

celni qui le prodnit que les OOjiO de Lelfort ont été anca"' 
tis, mais au prolit de celui qui le consomine, quel que soi 
le genre de travail auquel il se voue. 

Vêíement. Mème phénomène. Un simple manoeuvrc cnti'c 

dansun magasindu Marajs, etyreçoit un vêtement qui cor- 
respond àvingt journées de son travail, quenoussupposon- 
être de la qualité la plns inférieure. S'il devait faire ce vejcj 
ment lui-méme, il n'y parviendrait pas de toute sa vie. b1 

cnt voulu sen procnrer un semblable du tcmpsd'Heiiri 1 j 
il lui en ciit coüté troís ou quatre cents journées. Qll<> 

donc devenue, qnantanx étoffes, cette différence de val(u' 
rapportée à la durée dn travail brut'! Elle a été anéaut"' 
parce que des forces naturelles nratuiles se sont charge 
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l'0 '®uvre; et ellea été anéantie au proíit de l'humanitó to»t entière. 
Car il ne fautjaas cesser dc faire remarquei' ceei: Chacun 

0d a sou semblable un service équivalent à celui qu'il en 
^'Çoit. Si donc rart du tisserand n'avait fait aucun progrès, 
Sl 'e lissage 11'était exécuté eu partie par des forces gratuites, 
.f, ''sseraud mettrait deux ou trois cents journées à fabriquer 

etoffe, et il faudraitbieri que notre manoeuvre cédât deux 
0,1 troiscentsjournéespour l'obteuir. Et puisque le tisserand 
^ peut parvenir, malgré sa bonne volonté, à se faire cécjer 
j<!lix ou trois cents journées, a se faire rétribuer pour l in- 
ei'vention des forces gratuites, pour le progrès accompli, il 

('^ parfaitement exact de direque ce progrès a été accom- 
{. au profit de 1'acquéreur, du consommateur, de la satis- 
action universelle, de rhumanité. 

'tonsport. Antérieurement à lout progrès-, quand le 
Ksure humain en était réduit, comme le journalier que 
J^ous avons mis en scène, à du travail brut etprimitif, si un 
'Cume avait voulu qu'un fardeau d'uu quintal fút trans- 

P0rté de Paris à Bayonne, il u'aurait eu que cette allerna- 
,lve: ou mcttre le fardeau sur ses épaules et accomplir Tceu- 
^re lui-méme, voyageant par monts et par vaux, ce qui eút 
''x'gé au moins un an de fatigues; ou bienprier quclqu'un de 
•are pour lui cette rude besogne; et comme, d'aprèsl'hypo- 
aèse, lo nouveau porteballe aurait cmployé les memos 

tboy eus et le môme temps, il aurâit réclamé en payemeut 
j"1 an de travail. A cette époque donc, la valeur du travail 
aait étant un, celle du transport était dc 300 pour un poids 
"n quintal et une distance dc 200 licues. 
'-es choses ont bien changó. En fait, il n'y a aucun ma- 

Jloeuvre à Paris qui ne puisse atteindre lo mêmo résultat par 
a sacrificede deux journées. L/alternativo est bien Ia môme. 
/aut cncore executor Ic transport soi-meme ou le faire 

;'ire par d'autres en les rémunérant. Si notre journalier 
^xécute lui-méme, il lui faudra cncore un an de fatigues; 

"'ais sMl s,adrcsse à <les hommes du métier, il trouvera 
^"gtentrepreneursqui sen chargeront pour 3 ou í fraues, 
'■est-à-dirc pour 1'équivalent dc deux journées de travail 
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brut. Ainsi, la valeur du travail brut étant xm, celle ti'1 

transport, qui était de 300, n'est plus que de deux. 
Commcnt s'est accomplie cette étonnante révolution? 

Oh! elle a exige bien des siècles. ,0a a dbmpté certains 
animaux, on a percé des monlagnes, on a corablé des 
vallées, on a jetc des ponts sui' los fleuves; on a invento le 
traineau d'abord, ensuite la roue, on a amoindri les obsta- 
clos, on 1'occasion du travail, des serviços, de la valeur; 
bref, on est parvenu à faire, avcc une peine égale à deux, 
ce qu'on ne pouvait faire, à 1'origine, qu'avec une peine 
égale à trois cents. Ce progrès a été réalisé par des hommes 
qui ne songeaient qu'à leurs propros intérêts. Et cependant 
qui en profite aujourdMnii? notre pauvre journalier, et 
avec lui tont le monde. 

Qn'on ne dise pas que ce n'est pas lã de la Communaute. 
Je dis que c^st de la Communauté dans le sons le pln5 

strict du mot. A 1'origine, la satisfaction dont il s'agit faisai' 
equilibre, pour tons les hommes, à 300 journées de travail 
brut ou à un nombre moiudre, mais proportionncl, d6 

travail intelligent. Maintenant, 298 parties de ce£ eífòrt si"' 
300 ont été mises à la charge de la nature, et 1'humanité se 
trouve exonérée d'autant. Or, évidemment, tons les honi' 
mes sont égaux devant ces obstaeles détruits, devant cette 
distance eífacée, devant celte fatigue annulée, devant cette 
valeur anéantie, puisque tous obtiennent le résidtat sans 
avoir à le rémunérer. Ce í|n'ils rémunéreront, c'est l'eífoi't 
humain qui reste encore à faire, mesure par 2, exprimaft 
le travail brut. En d'autres termes, celni qui ne s'est pa5 

perfectionné, et qui n'a à ollrir que la force musculaire, a 

encore deux journées de travail à céder pour obtenir la sa-* 
tisfaction. Tons les autres hommes robtiennent avec u" 
travail de moindre durée : 1'avocat de Paris, gagnan 
30,000 francs par an, avec la vingt-cinquième partie d uiie 
journée, etc.; par oü l'on voit que les hommes sont ega#' 
devant la valeur anéantie, et que rinégalité se rcstrei'1' 
dans les limites qui forment encore le domainede la Vale"1 

qui survit, ou de laPropriétó. 
Cest un éeueil pour la seienee de procéder |)ar vo"1 
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^ exemple. L'esprit du lecteur est porté à croire que le 
Phénomène qu'elle veut décrire n'ost vrai qu'aux cas parti- 
Cu''ers invoques à rappui de la démonstration. Mais il est 
c a'r que ce qui a été dit du blé, du vôtement, du transport, 
est vrai de tout. Quand Fauteur généralise, c'est au lecteur 
' e Particulariser; eiquand celui-là se dévoue à la lourde et 
!'0'de analyse, c'est bieu le moins que celui-ci se donne le 
plaisir de la synlhèse. 

Après tout, cette loi synthétique nous Ia pouvons for- 
'Puler ainsi: 

La vnleur, qui est la propriété soe tale, na/t de reffort et 
del'obslacle. 

A mesure que Vobstacle s'arnoindrit, ie/fort. la vnleur, 
0!< le domaine dela propriété, s'amoindrissent avec lui. 

La propriété recule toujours, pour choque satisfaction 
rjnnée, et la Communauté avance sans cesse. 
Paut-il cn conclure, comme fait M. Proudhon, que la 

ropriété est destinée à péi ir ? De ce que, pourchaque eíiet 
llt|le àréaliser, pour chaque satisfaction à obtenir, clle re- 
<:iile devant la Communauté, est-co à dire qu'elle va s'y 
absorber et s'y anéantir ? 

Conclure ainsi, c'est móconnailre complétement la nature 
,-,n|e de riiomme. Nous rencontrons ici un sophisme 

■aialogue à celui (pie nous avons déjà réfuté au sujet de l'in- 
dos capitaux. L'intérêt tend à baisser, disait-on, donc 

Sa destinée est de disparaífrc. — La valeur et la propriété 
"uinuent, dit-on maintenant, donc leur destinée est de 

s anéantir. 
Pont le sophisme consiste à omettre ces mots : pour cha- 

7''ç ,ffH déterminé. Oui, il est très-vrai que les hommes 
yiiennent des effets d éter mi nós avec des eíforts moindres; 

''M en cela qu'ils sont progressifs et perfectibfes; c'est 
10ur cela qu'on peut affirmer qiu1 le domaine relatif de la 
' nprióté se rétrécit, en 1'examinant au point de vue d'une 
'"lshiction donnée. 

& aPiis il n'est pas vrai que tous les effets possibles à obtenir 
'0llt jamais épuisés. ct dês lors il est absurde de penser 
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qu'il soit dans la nalure du progrès d'altércr le domaino 
absolu de la Propriété. 

Nous 1'avons ditplusieurs fois et sous toutes les formes : 
chaquè ellbrt, avec lo temps, peut servir de véhicule à une 
phis grande somme d'iitilité gratuite, sans qu'on soit auto- 
risé à en conclure que les hommescesseront jamais de faire 
des ellbrts. Tout ce qa'on en doit déduiroj c/est que leurs 
forces devenues disponibless'attaquerontà d'autres obsta- 
cles, réalisantj à travail ógalj des satisfactions jusque-Ià 
inconnues. 

J'insisterai encore sur cette idée. 11 doit être permis, par 
le temps qui court, de ne rica laisser à finterprétation abu- 
sive quand on s'est avise d^rticuler ces terribles mots : Pro- 
priété, Communauté. 

A un moment donné do son existcnce, Phomme isolé nc 
peut disposer que d'une certaine somme (Peílbrts. 11 cn cst 
de mèmc de la sociélé. 

Quand Phomme isolé réalise un progrès, cn faisant con- 
courir à son oeuvre une force naturelle, la somme de scs 
efforts se trouve réduite (Pautant, par rapport è reffct utik 
cherchê. Elle serait réduite aussi d'une manière absolue si 
cetliomme, satisfaitde sa premièrecondition, convertissad 
sou progrès en loisir, et s'abstenait de consacrer à de non- 
velles jouissanccs cette portion d'efforts reudue désormais 
disponible. Mais cela suppose que Pambition, ledésir, Pas- 
piration sont des forces limitées; que le coeurhumain n'est 
pas indéfiniment expansible. Or, il iPeu e^t ricn. A peine 
Robinson a mis une partie de sou travail à la charge dc Ia 
nature, qu'il le consacre à de uouvelles entreprises. L'cn- 
semble de ses efforts reste le méme; seulement il y en a nn 
entre autres qui est plus productif, plus fructueux, aide 
par une plus grande proportion de collaboration uatureH" 
et gratuite. — Cest justement le pbénomène qui se réalis0 

au sein de lasociété. 
De ce que la charme, la herse, le marteau, la scie, l^3 

bmufset les chevaux, la voile, les chutes d'eau, la vapem',< 
out successivement cxonéréPhumauité dhine masse énorna'- 
(Pefforfs pour chaque résultat obtenu>il nes^nsuit pas nc 
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^ssairoment que ces efforts mis en disponibilité aient été 
í'aPpésd'inertie. Rappelons-nous cc qui a été ditde 1'expan- 

ilité indéfinic desbesoins et des désirs. Jetons d'ailleurs 
"n regard sur le monde, et nous n'liésiterons pas à recon- 
Jiaitre q^à chaque fois que 1'honime a pu vaincre un obs- 
acle avec de Ia force naturelle, il a tourné sa force propre 

contre d'autres obstacles. Ou imprime plus facilement, 
t^ais on imprime davantage. Chaque livre répond à moins 

effort humain, à moins de valeur, à moins de propriété; 
■fiais il y a plus de livres, et, au total, autant d'cfl'orts, autant 

e valeurs, autant de Propriétés. .l'en pourrais dire autant 
( es vêtements, des maisons, des chemins de fer, de toutes 
es productions humaines. Ce n'est pas 1'ensemble des va- 
efirs c|ui a diminué, c'est 1'ensemble des utilités qui a aug- 

■fianté. Co n'est pas le domaine absolu de laPròpriété qui 
S
j
est rétréci, c'estle domaine absolu de la Connnunauté qui 

j5 fist élargi. Le progrèsn'a pas paralysé le travail, il a étcndu 
a bion-ètre. 

LaGratuité et la Gommunauté,c'estle domaine des forces 
fiaturelles, et ce domaine s'agrandit sans cesse. Cest une 
é erité de raisonnement et de fait. 

La Valeur et la Propriété, c'est le domaine des efforts hu- 
ffiains, des services réciproques ; et ce domaine se resserre 
jficessamment pour chaque résultat donué, mais non pour 

fifisemble des résultats, — pour chaque satisfaction déter- 
■née, mais non pour 1'ensemble des satisfactions, parce 

jlfie les satisfactions possibles ouvrent devant 1'humanité un 
firizou sans limites. 
Autant donc il est vrai que la Propriété rclative fait suc- 

Çessicofijjfint place à la Communauté, autant il est faux que 
(
a Propriété absolue tende à disparaitre de ce monde. Cest 

pioniiier qui accomplit son ceuvre dans un ccrcle et 
{,a.Ss,í dans un autre. Pour qu'elle s'évanouit, il faudrait que 
(j
0ut obstacle fit défaut au travail; que tout effort humain 
^ inutile; que les hommes n'eussent plus occasiou 

fifiLanger, de se rendre des services; que toule productiou 
(|(' 

Sl'on,anée, (pie la satisfaction suivlt immédiatemént le 
('s" > d faudrait que nous fussions tous égaux aux dieux. 
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Alors, il est yrai, tout serait gratuit, tout serait cpmtnun •' 
eftbrt, service, valemg propriété, rien de ce qui constate 
notre native infirmité n'aurait sa raison d'être. 

Mais rhomme a beau s'élever, il est foujotirs aussi loin 
de l'ornnipotence. Que sont les degrés quül parcourt siu' 
réchelle de Tinfini? Ce qui caractérise la Divinité, autant 
qu'il nous est donné de le coniprendre, c'est qu'entre sa 
volonté et 1'accomplissement de sa volonté, il n'y a pas d'ob- 
stacles; Fiat lux, et lux facta est. Encore est-ce sou impuis- 
sance à exprimer ce qui est étranger à Ebumaine nature 
qui a réduit Moísc à supposer, entre la volonté divine et la 
Inmière, 1'obstacle d'un mot à prononcer. Mais quels que 
soient les progrès que reserve à 1'humanité sa nature per- 
fectible, on peut affirmer qu'ils n'iront jamais jusqu'à fairc 
disparaitre tout obstacle sur la route du bien-ôtre infini, e' 
à frapper ainsi dbnutilité le travail de ses muscles et de 
son intelligence. La raison en est simple: c'est qu'à mesure 
que certains obstacles sont vaincus, les désirs se dilatenb 
rencontrent de nouveaux obstacles qui s'offrcnt à do nou- 
veaux eflbrts. Nous aurons donc toujours du travail à ac- 
complir, à échanger, <à évaluer. La propriété existera donc 
jusqub la consommation des temps, toujours croissante 
quant à la masse, à mesure que les hommes deviennent 
plus actifs et plns nombrenx, encore que chaque elibrt, 
chaque serviço, chaque valeur, chaque propriété relativo 
passant de main en main serve de vehicule à une propoi" 
tion croissante d'utilitégratuito etcommune. 

Le lecteur voit que nous donnons au riiot Propriété n'1 

seus très-étendu et qui n"en est pas pour cela rnoins exact. 
La Propriété, c'cst le drnit de s'appliquer à soi-même ses 

propres efforts, ou de ne les céder que moyenmnt la cess ion 
en retour d'efforts équivalents. La distinction entre Pi'0' 
priétaires et Prolétaires est donc radicalement fausse; —- u 

moins qu'on ne prétende qu'il y a une classe d^iommesq1" 
nbxécnte aucun travail, ou n'a pas droit sur ses propi"6® 
efforts, sur les serviços (iu'elle rend ou sur ceux qu'ellc re* 
eoit en échange. 

Cest à tort (pie 1'on reserve le nom de Propriété à niff 
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||c ses tomies spéciales, au capital, à la terre, à ce qui pro- 
ure nu intérèt ou une rente ; et c'est sur cette fausse défi- 

1 10n qu'on separe cnsuite les hommes en deux classes 

agoniqnes. L'analyse démontre que rintérêt et la rente 
^0nt le fruit de services réndus, et ont même origine, méme 
''dure, mêmes droits que la main-d'oeuvre. 
( Le monde est un vasto atelier oii la Providence a prodi- 
Sué des matériaux el des forces; c'est à ces matériaux et à 
'-es forces que s'applique le travail luunain. Ellorts anté- 
leurs, efforts actucls, même etlorts ou promesses dVfiorts 
'durs s'échangent les uns contre les antros. Leur mérite 
ulutif, constate par 1'écliange et independamment des ma- 

^'iaux et forces gratuites, revele la valeur; et c'est de la 
'l our p;ir iui produite que chacun est Propriétaire. 
Pu fera cette objection : Qidimporte qu'un Iiomm" ne 

0lt propriétaire, conune vous ditos, que de la valeur ou du 
lei,ite reconnu de son service? La propriété de la valeur 

^"l Porte cello de Lutilité qui y est attachée. Jean a deux 
de blé, Pierre n'en a qu'un. Jean, dites-vous/est le 

0uule pbis ricbe en valeur. Eh ! morbleu! il l'est bien aussi 
utilité et même en utilité naturellc. II peut manger une 

"s davantage. 

vai] v"18 c'outej ma's n,a-t-il l)as accompli le double de tra- 

^Hons néanmoins au fond de Pobjection. 
Sj -ll richesse essentielle, absolue, nous 1'avons déjà dit, ré- 
r(>fi dans 1'utilité. Cest ce qiEexprimc ce mot lui-même. II 
ía

y a que ['utilité qui serve [uti, servir). Elle seuleesten 
a ''Port avec nos besoins, et c'ost elle seule que Lhornme 

sipt" VUe (luand il travaille. Cest du moins elle qu'il pour- 
ot en définitive, car les choses ne satisfont pas notre faim notre soif parce qu'elles renferment de la valeur, mais 

e'"tilité. 
r^ndant il faut se rendre compte du phénomène que 

>, "'t à cet égard lasociété. 
11115 Lisolement, 1'homme aspirorait à réaliser de Putilité 

poif *e- Prúoccuper de la valeur, dont la notion même ne 
"uit exister pour lui. 
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Dans rétatsocial, au contraire, Fliomnie aspire à réaliseí 
de la valeur, sansse préoccuper de Tutilité. La chose qii"il 
produit 11'est pas destinée à ses propres besoins. Dès lors 
peu lui importe qii'elle soitplus ou moins utile. Cest à ce- 
lui qui éprouve le désir à la juger à ce point de vue. Quant 
à lui, ce qui 1'intéresse, c'est qu'on y attache, sur le marche, 
la plus grande valeur possible, certain qu'il retirera de c® 
marche, et à son choix, d'autant plus d'utilités qu'il y aura 
apporté plus de valeur. 

La séparatiou des occupations amène cet état de choses 
que chacun produit ce qu'il ne consommera pas, et con- 
somme ce qu'il n'a pas produit. Comme producteurs, nous 
poursuivons la valeur; comme consommateurs, Lutilité. 
Cela est d'expérience universelle. Celui qui polit un dia- 
mauL brodc de la dentelle, distille de l'eau-de-vie, ou cul- 
tive du pavot, ne se demande pas si la consommation dc 
ces choses est bien ou mal entendue. II travaille, et, pourvu i 
que sou travaille réalise dc la valeur, cela lui suffit. 

Et,qiour le dire en■ passant, ceci prouve que ce qui est 
moral ou immoral, ce n'est pas le travail, mais le désir; et 
que 1'liumanité se perfectionne, non par la moralisation d" 
producteur, mais par celle du consommateur. Combien ne 
s'est-on pas recrie contre les Anglais de ce qu'ils récoltaient 
de 1'opium dans Finde avec Tidée bien arrétée, disait-on, 
d'empoisonnerles Chinois! Cétaifméconnaitre et déplacêi' 
le príncipe de la moralité. Jamais on n'empéchera de pro- 
duire ce qui, étant recherché, a de la valeur. Cest à celt" 
qui aspire à une salisfaction Ccn calculcr les elíets, et c'est 
bien en vain c|u'on essayerait de séparerla prévoyance dei" 
responsabilité. Nos vignerons font du viu et en feront tiint 
qu'il aura dc la valeur, sans se mettre en peine de savoir si 
avec ce viu on s'enivre en France et on se tue en AmériqU6- 

Cest le jugement que les hommes portent sur leurs besoin5 

et leurs satisfactions qui decide de la direction du trava"; 
Cela est vrai même do 1'hommé isole; et si une sotte vand" 
efit parle plus haut que la faim à Robinson, au licu d'eui' 
ployer son temps à la chasse, il l'eüt consacré à arranger 1'^ 
plumes (!(> sa eoiítuic. De même un [leiiple sérieux provo 
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^U(;' des industries sérieuses, un peuple futile, des industries 
ut'les. [Voir Chapitre XI.) 

Mais revenons. Je dis : 
Ldioiume qui travaille pour lui-môme a eu vue 1'utilité. 
^'homme qui travaille pour les autres a eu vue la valeur. 
Oi', Ia Propriété, telle que je Pai définie, repose sur la va- 

eur; et la valeur n etant qu'un rapport, il s'ensuit que Ia 
Propriété n'est elle-mème qu'un rapport. 

.^'d u'y avait qu'un homme sur la terre, 1'idée de Pro- 
Priété ne se présenterait jamais à sou esprit. Maltre de s'as- 
SlIiiiler toutes les utilités dont il serait environné, ne ren- 
cOntrant jamais uu droit analogue pour servir de limite au 
S,1RI)) eomment la pensée lui viendrait-elle de dire : ceei est 
"■ rnm p (]e mot suppose ec corrélatif: ceci ri est pas à rnoi, ou 

est à autrui. Le Tien et le Mien ne se peuvent coiiae- 
^oir isoles, et il faut bien que le mot Propriété implique 
'elatiou, car il n'cxprime aussi énergiquement qu'une chosc 
ef Pcoprt à une personne qu'en faisant comprendre qu'elle 
11 est propre à aucune autre. 

Le premier qui, ayant cios un terrain, dit Rousseau, s'a- 
VlSa de dire « : ceci est à moi, fut le vrai fondateur de la 
soeiété civile. » 

, ^"e siguifiecctte clòture, si ce n'est une pensée d'exclu- s>on et par conséquent de relation? Si elle ivavait pour 
0 'let que Je défendre le champ contre les animaux, c'était 
|ne précaution, non un signe de propriété ; uneborue,au 

' Oiitraire, est un signe de propriété, non une précaution. 
Ainsi les hommes ne sont vérilablcment Propriétairesque 

'elativoment les uns aux'autres ; et cela posé, de quoi sont- 
lls Propriétairos ? de valeurs ; ainsi qu'on le discerne fort 
)'e" dans les échanges qu'ils font entre eux. 
. Lrenons, selou notre procédé habituei, un exemple três- 

sitnpie. 

La nature travaille, de toute éternité peut-élre, à mettre 
,, a!ls Peau de la source ces qualités qui la rendent propre 
' ''taiicher la soif et qui font pournous sou utilité. Ce n'est 

^ rbiinenient pas mon oeuvre, carelle a été élaborée sans 
'' Purlicipation età mon insu. Sousce rapport, je puis bien 
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dire ((ue reau est pour moi un dou gratuit de Dicu. Ce qi" 
est mou a'uvre propre, c'est 1'efíbrt auquel je me suis livre 
pour aller chercher ma provision dela journée. 

Parcet acte, de quoi suis-je devenu propriétaire? 
Relativement à moi, je suis propriétaire, si ou peut s'ex- 

primer ainsi, de toute Tutilité que la nature a mise dans 
cette eau. Je puis la faire tourner à mou avantage commc 
je 1'entends. Ce n'est mème que pour cela que j'ai pris 1" 
peine de 1'aller chercher. Contestei" mou droit, ceserait dire 
que, bien que les hommes ne puissent vivre sans boire, ils 
n'ont pas le droit de boire l'eau qu'ils se sont procurée par 
leur travail. Je ne pense pas que les communistes, quoi- 
qu'ils aillent fort loin, aillent jusque-là, et, mème sous le re- 
gime Cabet, il scra permis-sans doute auxagneaux icariens, 
quand ils auront soif, de s'aller désaltérer dans le courant 
d'une onde pure. 

Mais relativement au\ ãutres hommes, supposés libres dc 
faire commemoi, jene suis et je ne puis être propriétaire 
que do ce qu'on nomme, par métonymie, la vateur de remi, 
c'est-à-dire la valeur du ser vice que jerendrai eu lacédaut. 

Puisqa'on me reconnait le droit de boire celte eau, i' 
n'est pas possible qu'on mfc conteste le droit de la céder. —* 
Et puisqiéou reconnait à Pautre contractant le droit d allcr, 
comme moi, eu chercher à la source, il n'est pas possible 
qiPonlui conteste le droit d'accepterla mienne. Si l'un a le 
(Iroit de céder, Pautre (Paccepter, moyennant payement li- 
brement débattu, le premier est dono propriétaire». Pégard 
du second. — Eu vérité, il est triste (Pécrire à une époque 
oü Pon ne peut faire un pas en économie poliliijue sans s'ar- 
rêterà de si puériles démonstrations. 

Mais sur quelle base se fera Parrangement ? Cest là cC 

qu'il faut surtout savoir pour apprécier toute la portée so- 
ciale de ce mot Propriété, si malsonnant aux oreilles du 
sentimentalisme démocratique. 

II estclairqiPétant libres tousdeux, nousprendronsen cou- 
sidération la peine (juc je me suis donnée et celle qui lui sen1 

épargnée, ainsi que loutes les circonstances qui constituen 
la valeur. Nous débattrons nos conditions, et, si le marclu' 
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se i ^ conclut, il n'y a ni exagération ni subtilité à dire que 
f '

0n voisiu aura acquis gratuitement, ou si l'on veut , aussi 
J'"tuitementque moi, touterutiliténaturelle de Tcau. Veut- 
'i a preuve que les efforts huraains, et non rutilité intrin- 

déterminent les conditions plus ou moins onéreuses 
1 e 'a transaction ? Ou conviendra que cette utilité reste 
j,lentique, que la source soit rapprochée ou éloignée. Cest 
'l peine prise ou àprendre qui diífère selou les distances; 

^ ^ Dllicniirt 1 í*   i■ • . nl 1 n r*rvr» Puisque la rémunération varie avecelkq c'est eu elle, non 
1 a"s 1 utilité, qu'est le príncipe de la valeur, de la Pro- 
Pnété relative. 

M est dono certain que, relativement aux autres, je ne 
Sl"s el ne puis ètre Propriétaire que de mes efforts, de 
!"Ps services, qui n'ont rien decomrnun avec les élabora- 
l0ns mystérieuses et inconnues par lesquelles la nature a 

,0|nmuniqué de 1'utilité aux cboses (jui sont Toccasion de 
|(:,í>s services. Paurais beau porterplus loiu mes prétentions, 
a se bornera toujours ma Propriété do fait; car si j'exige 

P us que la valeur de mon serviço, mon voisin se le rendra 
' . "i-méme. Cette limite esl absolue, infrauchissable, déci- 
lve- Elle explique et justitic pleinementla Propriété, forcé- 

'"•'nt réduite au droit bien naturel de demander un service 
1 our un autre. Elle implique que la jouissance des utilités 
'•durelles n'e3t appropriée que nominalement et en appa- 

,pllCe ' '!ue 1'expression: Propriété d'un hectare de terre, 
^ quintal de fer, d'un hectolitre de blé, d'un mètre de 
j Jlbest une véritable métonymie, de mème que Valeur 

' eau, du fer, etc.; qu'en tant que la nature a donnó ces 
(
lf'ns aux liommes, ils en jouissent gratuitement et en 
'"uuiun ; qu'en un mot, la Communautése concilie bar- 

(J
l0'iieusement avec la Propriété, les dons de Dieu restant 
a"sle domaine de Pune, et les services bumains formant 

'^s le (rès-légitime domaine de Pautre. 
^ "e coque j'ai choisi un exemple très-simplepour mon- 
I1'1' |a bgne dedémarcàtionqui separe le domaine commun q ■ -'gne dedemarcation qui separe le domaine commuu 
"domaine approprié, on ne serait pas fondé à oonclure ,.  - appropne, on   ,  

'le ligue se perd et s'efface dans les transactions plus 
'"pliquées. Non, elle persiste et se montre toujours dans 
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toute transaction libre. L'action d'aller chercher de Tean a 
la sonrce est très-simple, sans doute; inaisqu'011 yregarde 
de près, et l'on se convaincra que Taction de cultivei" du 
blé n'est plus compliquée que parce qidelle embrasse une 
série d'actious tout aussi simples, dans chacune desquelles 
la collaboration de la nature et celle de rhomme se com- 
biuent, en sorte que 1'exemplo choisi est le type de toid 
autre fait économique. Qu'il s'agisse d'eau, de blé, d'ctol'' 
fes, de livres, de trausports, de tableaux, de danse, de mu- 
sique, certames circonstances, nous 1'avons avoué, peu- 
veíit donner beaucoup de valeür à certains services, mais 
nul ne peut jamais se faire payer autj-e chose, et notam- 
ment le concours de la nature, tant qu'im des contractants 
pourra dire à l'autre: Si vous me«lemandez plus quene vaui 
votre service, je m'adresserai ailleurs ou me le rendrai moi- 
même. 

Cen'est pas assez de justifier la Propriété, jè voudrais 
la faire chérir méme par les Communistes les plus convain-, 
eus. Pourcela, que faut-il ? décrire son rôle démocratique, 
progressif et égalitaire; faire comprendre que non-seu- 
lement elle ne monopolise pas entre quelques mains les dons 
de Dieu, mais qu'elie a pour mission spéciale d'agrandii' 
sans cesse le cercle de Ia Communauté. Sons ce rapport 
elle estbion autreraenl ingénieuse (jue Platon, Morus, Fénc- 
lon ou M. Cabet. 

Qu'il y ait des biens dont les bommes jouissent gratuite- 
ment et en commun sur le pied de la plus parfaite égalité, 
qu'il y ait, dans 1'ordre social, au-dessous de la propriété, 
une Communauté très-réelle, c^st ce que uul ne conteste. 
II ne faut d'ailleurs, qu'on soit économiste ou socialisle, que 
desyeux pour le voir. Tous les enfants de Dieu sout traites 
de méme à certains tigards. Tous sont égaux devant la gi'11' 
vitation qui les attache au sol, devant Cair respirable, ':l 

lumière du jour, Peau destorrents. Ce vaste et incoimnen- 
surable fonds commun, qui n'a rien à démôler avec la Valem' 
ou la Propriété, Say le nomrne richesse nature lie, par opp0' 
sitionàla richesse sociale; Proudhon, òtens naturels, par op' 
jiosition aux hiens acquis; Considérant, Capital nnturcC 
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Pai' oppositiou au Capital créé ; Saint-Chamans, richesse 
j,'1 J^uissonce, par opposition à la richesse de valeur; nous 

'u_üns nommé ulilité gracuite, par opposition à Vutilité 
0ne>yuse. Qii'on l'appelle connne on voudra, il existe ; cela 
suuit pour dire : il y a parmi les hornmes mi fonds commun 

e satisfactions gratuitos et égales. 
Et si la richosse.çooiVí/e, acquise, créée, de valeur, onéreuse, 

en Un mot la Propriété, ost inégalement répartie, on ne pent 
Pas dire qn elle le soit injustenient, pnisqu'elle estpour cha- 
c"ln proportionnolle aux services d'oü elle procède et dont elle 
n est que 1'évaJuation. En outre, il est clair qne cette Iné- 
Salité est atténuée par 1'existence dn fonds commun, en 
Vertu cette règle mathématique ; rinégalité relativo de 
neux nombres inégaux s'affaiblit si l'on ajoute à chacun 
"Cuxdes nombres égaux. Lors donc que nos inventaires 
1 cnstatent qu'un homme est le double pkis riche qidun 
'lu,re, cette proportion cesse d'étre exacte si I'on prend en 
^•Çnsidération lour part égale dans 1'utilité gratuite, et même 
"tégalité s'e{facerait progressivement si cette masse com- 

,ni'ne était elle-mème progressivo. 
La question est donc de savoir si ce fonds commun est une 

'liantité fixe, iuvariable, accordée aux hornmes dòs 1'origine 
01 une fois pour toutes par la Providence, au-dessus de la- 
'laelle se superpose le fonds approprié, sans qidil puisse y 
votr aucune relation, aucune action entre ces deux ordres 
e phénomènes. 
Los économistes ont pense que Pordre social idavait 

' "cune influence sur cette richesse naturelle et comnmne, 
ccst pourquoi ils Pont excluo de 1'économie politique. 
Les socialistes vont plus loin: ils croient que Pordre social 

''nd à faire passer le fonds commun dans le domainé de la 
P^priété, qu'il consacre au protit de quelques uns Pu- 
s!,rPation de ce qui appartient à tons; et c'est.pourquoi ils 
^clèvent contre Péconomie politique qni méconnaít cette 
""este tendance et contre la societé actuelle qui la subit. 

Uue dis-je? le Socialismo taxe ici, et avec quelque lon- 
"ernent, Péconomie politique (Pinconséquence; car, après 
<lvoir déclaré qu'il n'y avail pas de relations entre la richesse 
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commune ct la richesse appüôpriée, elle a infirnié sa propre 
assertion et préparé le grief socialiste, le jour oii, contou- 
dantla valeur avec Futilité, elle a dit que les matériaux et 
les forces de la nature, c'est-à-dire les dons de Dieu, avaient 
une valeur intrinsèque, une valeur qui leur ctait propre; 
— car valeur implique toujours et nécessairement appro- 
priation. Ce jour-là, FEcouorhie politique a perda le droit 
et le moyen de justiíicr logiquement la Propriété. 

Ce que je viens dire, ce que j:affirme avec une conviction 
qui est pour moi une certitude absolue, c'est ccci: Oni, il y a 
une action constante du fonds approprié sur le fonds cotn- 
mun, et sous ce rapport la première assertion économiste 
est erronée. Mais la seconde assertion, développée et exploi- 
tée par le^ socialismo, estplus funeste encorc; car 1'action 
dont il s'agit ne s'accornplit pas eu cesens qu'elle fait passer 
le fonds commun dans le fonds approprié, inaisan contraire 
quVIle faitincessammenttomber ledomaine approprié dans 
le domaine commun. La Propriété, juste et legitime cn soi, 
parce,qu'elle correspond toujours à des serviços, tend à 
transformer Putilité onéreuse en utilité gratuito. Elle est cet 
aiguillon qui force 1'intelligence humaine ii tirer de 1'inerlic 
des forces naturelles latentes. Elle luttc, à sou profit sans 
doute, contre les obstacles qui rendent Putilité onéreuse. 
Et' quand Pobstacle est renversó dans une certaine mesure, 
il se trouve qu'il a dispam dans cette mesure au profit de 
tous. Alors Pinfatigable Propriété s'attaque à d'autres 
obstacles, et ainsi de suite et toujours,«élevant sans cesse le 
niveau humain, réalisant de plus en plus la Communauté 
et avec ellií 1'Egalité au sein de la grande famulc. 

Cest en cela que consiste PHarmonie vraiment mervcil- 
leuse de Pòrdre social naturel. Cette barmonie, je no ])uis 
la décrire sans combattre des objections toujours renais- 
santes, sans tomber dans de fatigantes réditos. N'importe, je 
me dévoue; que le lecteur se dévoue aussi un pen de sou 
cftté. 

11 faut bien se pénétrer de cette notion fondamentale : 
Quand il ipy a pour personne aucun obstacle entre le désir 
et la satisfaction (il n'y cn a pas, par exemple, entre nos 
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?fnix et la lumière dujour), il n'y a ítucun clíbrt à faire, 
'•ucun service à se rendre à soi-mème ou à rendre aux 
aidres,' aucune valeur, aucune Propriété possible. Quand 
Un obstacle existe^ toute la série se construit. Nous voyons 
''Pparaitre d'abord 1'Effort; — pois l'écbange volontaire 
' eseflbrtsou les Services; — [)iiis 1'appréciation comparée 
'Jes services ou la Valeur; — enfui, le droit pour chacun 
('e jouir des utilités attachées à ces valcurs ou la Propriété. 

Si, dans cette lutte contre des obstacles toujours égaux, 
e eoncours do la nature et celui du travail étaient aussi 
'oujours respectivement égaux, la Propriété et la Conmui- 
lnité suivraient des ligues parallèles sans jamais changer 
e Proportions. 

•^biis il n'cn est pas ainsi. L'aspiration universelle des 
joiiiines, dans leurs entreprises, est de diminuer le rapport 

' e 1'effort au résultat, et, pour cela, d'associer à leur tra- 
Vad une proportion toujours croissaáte d'agents naturels. II 
' y a pas sur toute la terre un agriculteur, un manufactu- 

llerj un négocicint, un ouvrier, un armateur, un artiste dont 
1° hq soit 1'éternelle préoccupation. Cest à cela (pie ten- 
1 e|it (outes leurs facultés; c'est pour cela «piais inventent des 
''"bis et des machines, ipPils sollicitentles forceschimiques 
1' '"écaniques des éléments, (ju'ils se partagent leurs tra- 
vf"x) qu'ils unissent leurs eíforts, Faire plus avec iiioins, 
. 0!>t 1 etemel pròblème qu'ils se posent en tons temps, en 

"s lieux, en toutes situations, en toulcs choses. Qu'eii 
''''a ils soient mus par 1'intérêt personnol, qui le conteste? 
^'"'l stimulant les inciterait avec la mème énergie ? (dia- 
'l"0 bomme ayant d'ailleurs ici-bas la responsabilité de sa 
l,ropre existence et de son développement, était-il possible 
íj" '1 portàt en lui-mêine un mobile permanent antro que 
""érét personnel? Vous vous récriez ; mais attendez la 

at vousverrez «me si chacun s'occupede soi, Dicu penso 
il tous. 

Notre constante application est donc do diminuer 1'eflbrt 
j,IOPOrtjonnellenient à 1'ellet utile chérché. Mais quand 
^•"lort est diminué, soit par la destruction do Pobstacle, 
'"" Par 1'invention dos machines, la séparation dos travaux, 



HARMONIES ÉCONOMIQUES. 

Funion des forces, Finterveutioii d'ua agent naturel, etc., 
ceteffort amoindri est moins apprécié comparativement 
aux autres; on rend un moindre service en le faisant pour 
autrui; il a moins de Yaleuc, et il est tròs-exact de dire que 
la Propriété areculé. L'effet utile est-d pour cela perdu • 
Non, d'après Fhypotiièse méme. Ou est-il donepassé ? Dans 
le domaine de Ia Communauté. Quant à cette portion d'ef- 
fort humain que Feffet ntile 11'absorbe plus, elle 11'est pas 
pour cela stérile ; elle se tourne vers d'autres conquôtes. 
Assez d'obstacles se présentent et se présenteront toujours 
devant 1'expansibilité indéfmie de nos besoins physiques, 
intellectuels et moraux, pour que le travail, libre d'uii 
côté, trouve à quoi se prendre de 1'autre. — El c'est aiusi 
que le fonds approprié restant le même, le fonds commun 
se dilate conuno un cercle dont le rayoa s'allongefait tou- 
jours. 

Sans cela, comment pourrions-nous expliquei- le progrès, 
la civilisation, quelque imparfaiíe qidelle soit ? Tournons 
nos regards sur nous-mômes; considérons notre faiblesse; 
comparons notre vigueur et nos connaissauces aveo la vi- 
gueur et les connaissances que supposent Icís innoinbrables 
satisfactiuns qu'il nous^est donné de puiser dans le milieu 
social. Certes, nous resterons convaineijs que, réduits à nos 
propres efíbrts, nousiden atteindrions pas la cent millième 
partie, mit-ou á la disposition de cliacun de nous des rnil- 
lions ddiectares de terre inculte. II est donccertain qidune 
quantité donnée d^ficirts lunnaiusréalise inunenséinent plus 
de résultats aujonrddini qu'au temps des Druides. Si cela 
n'títait vrai que d'un individu, 1'iuduction naturelle serait 
qu'il vitet prospère aux dépens d'autrui. Mais puisque lc 

phónomène samanifesledanstous les rnenibre|dela fainill6 

humaine, il fautbien arriver à cette conciusion consolante, 
que quelque chose qui n'cst pas de nous est venu à notre 
aide ; que Ia coopération gratuito de lanature s'est progres- 
sivement ajoutée à nos propres eílorts, et qiFelle reste gra- 
tuito a travei s toutes nos transactions; — 'car si elle n'était 
pas gratuito, elle n'expliquerait rien. 

Dece qui précède, nous devons déduire ces formules : 
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Toutepropriété est tinr- Valeurioute Valeu?' est une Pro- 
Pnétê. 

Q qui n'a fias fie valeur est gratuil; ee qui est ijratuit 
est commun. 

Maisse de valeur, c'esl approxiination vers la ijratuité. 
Approxmation vers la graíuüé, c'est réalisation partiellc 
(-onimunauté. 

II est des temps oii Ton ne peut-prononcer certains mots 
Sans s'exposer à de fausses interprétations. II ne manquera 
Pss de gens prèts à s^écrier, dansune intention laudativeou 
eritique^ selou le camp : « L'auteur parle de communauté, 
' 0||(> il est communiste. » Je m^y attends, et je ni'y resigne, 
''ds en acceptant d'avance le cálice, je n'en dois pas moins 

111 efforcer de l'éloigner. 
" faudra que le lectenr ait été bien inattentif (et c'esl 

Pcurcpioi la classe de lecteurs la i)lus redoutable est celle 
'lUinelit pas), "s"!! n'a pas vu rabíme qui separe la Coni- 
jbunauté et le Comnuinisine. Entre ces denx idées, il y atou te 
épaisseur non-seulement de la propriété, mais encore du 

de la liberte, de la justice, et même de la personna- 
"d humaine. 

'-ii Communauté s'entend des biens dont nous jouissons 
ei

)
1 commun, par destination providentielle, parce que, 

fjayant aucun effort à faire pourlesappliquerànotre usage, 
^ ne peuvent donc donner liou à aucun service, à aucune 
'•'"saction, à aucune Propriété. Celle-ci a pour íbndeinent 

droit que nous avonsde nous rendre deis services à nous- 
111,1'"cs, ou d'en rendre aux autres à charge de revanebe. 

que le Communiste veut mettre cn cómmun, ce n'est 
Pas jo don gratuitde Dieu, c'est 1'elFort humain, o'est le 
serviço. 

veut que chacun porte à Ia raasse le fruit de sou tra- 
ail, et il charge ensuite Pautoríté de faire decette masse 

l"ie répartition équitable. 

'h de deux choses Pune: ou cette répartition se fera 
f "Porlionuellement aux mises, ou elle sera assise sur une 
a,"re base. 

ans le preraier cas, le communisme aspire à réaliser, 
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quant au résultat, rordre actuel, se bornant à substituer 
Farbitraire d'un seul à la liberte de tons. 

Dans le secondcas, quelle sera la base de la répartition? 
Le Cominunisine répond : IFégalité. — Quoi! Fégalité 
sans avoir égard à la différence des peines ! On aura part 
égale, qu'on ait travaillé six heures ou douze, machina- 
lemeut ou avec intelligence! — Mais c'est de toutes les 
iuégalités la plus cboquaute; eu outre, c'est la destructiou 
de toute activité, de toute liberte, de toute dignité, de 
loute sagacité. Vous prétendez tuer la concurreuce ; mais, 
preuez garde, vous ne faites que la transformei'. Ou concourt 
aujourd'hui à qui travaillera plus et mietix. On coucourra, 
sous votre regime, à qui travaillera plus mal et moius. 

Le communisme méconnaít lanature même de 1'houunc. 
I/effort est pénible en lui-môme. Qu'est-ce qui nous y 
détermine? Ge ne peut être qu uu sentiment plus pénible 
encore, uu besoiu à satisfaire, une douleur à éloigner, un 
bieu à réaliser. Notre mobile est douc 1'intérèt personnel. 
Uuand on demande au communisme ce qu'il y veut sub- 
stituer, il répond par la bouche de Lonis 111 ano ; Le point 
<l'homeur, — et par eclle de M. Gabet: La fraternité. 
Faites donc que j'éprouve les sensations d'autrni, afm que 
jo sache au moiiís quelle direction je dois imprimer à mon 
travail. 

Et puis qu'est-ce qu'un poiut d'honneur, une fraternité, 
mis en oeuvre dausFhumanité entière par Fineitatiou etsons 
Finspection de MM. Louis Blanc et Gabet? 

Mais je n'ai pas ici à refuter le communisme. Tout çe 
(pie je veux faire remarquer, c'est qu'il est justement 
Fopposé, en tons poiuts, du système que j'ai cherché 
à établir. 

Nous reconnaissons à Fhomme le droit de se servir 
lui-même, ou de servir les autres à <los conditious librc- 
mcnt débattues. Le communisme uie ce droit, puisqn f 
centralise tous les services dans les mains d'une aulorité 
arbitraire. 

Notre doctrine est fondce sur la Propriété. Le Goiu- 
munisme est fondé sur la spoliation systématique, puis- 
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(jU i cons'ste a livrer à l'iiii, sans coinpensation, Io travail 
t 

e ' autre. Ei» effet, s'il distribuait à chacun selou sou 
availj il reconnaitrait la propriété, il ne serait plus le 

Ujrnmunisme. 
Notre doctrine est fondée sur Ia liberte. A vrai dire, 

Propriété et liberte, c'est à nos yeux une seule et même 
c lose; car ce qui fait qu'on est propriétaire de sou ser- 
^ce, c'est 1c droit et la faculte d'en disposer. Le Counuu- 
n'sme anéantit la liberté, puisqu'il ne laisse à personne Ia 
'bre disposition de son travail. 
. Notre doctrine est fondée sur la justice; lé Corumu- 

nisnie sur 1'injustice. Cela resulte de ce qui precede. 
;" n'y a donc qu'un point de contact entre les commu- 

'Hstes et uous: c'est une certaine sitnilitude des syllabes 
'l111 entrent dans les niots communisíe et communaulé. 

Mais que cette similitude n'égare pas Tesprit du lecteur. 
'■'Hlant que ie Communisme est la négation de la Pro- 

P^élé, nous voyons dans notre doctrine sur la Commu- 
"«aité Paffirmation la plus explicite et la démonstration Ia 
P us péremptoire de Ia Propriété. 

Çfr si la légitimité de la propriété a pu paraitre douteusc 
aiexplicable, même à des hommes (jui n'étaient pas 

|0rr>niunistes, c'est qu'ils croyaient qu'elle concentrait 
;i"'re les mains de quelques-uns, à 1'exclusion de quelques 
'"•res, les dons de Dieu connnuns à 1'origine. Nous 
ti'

0yons avoir radicalement dissipe ce douto, eu démon- 
,.l"d que ce qui était commun par destination providen- 
i 

0'le reste commun à travers toutes les transactions bu- 
s,?

lnes, le domaiue de Ia propriété ne pouvant jamais 
etendre au dela de la valcur, du droit onéreusençient ac- 

l"'s par (]es services rendus. 
dans ces termes, qui peut nier la propriété ? Qui 

^""''rait, saus folie, prétendre que les hommes n'ontaucim 
l( "d sur leur propre travail, qu'ils reçoivent, sans droit, 

s services volontaires de ceux à qui ils ont rendu do 
"'ontaires services ? 

" ''st mi autre mot sur loquei jo dois m'cxpliquer, car 
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dans ces derniers temps oa en a étrangement abusé. Cest 
le mot gr atui té. Ai-je besoin de dire que j'appelle gratuit, 
non point ce qui ne coíite rien à un homme, parce qu'oi> 
Ta pris à un autre, mais ce qui ne cofite rien à personne ? 

Quand Diogèue se çhauffait au soleil, on pouvait dire 
qu'il se chauflait gratuitement, car il recueillait de la libéra- 
litédivine une satisfaction qui n'exigeait aucun travail, ni de 
lui ni d'aucun de ses contemporains. J'ajoute que cettc 
chaleur desrayonssolaires restegratuitealors que leproprié- 
tairelafait servir à inúrirsonblé et ses raisins, attendu qii'en 
vendant ses raisins et son blé^ il se fait payer ses services 
et non ceux du soleil. Cette vue peut être erronée (en ce 
cas, il ne nousreste qu'à nous faire communiste); mais, en 
tous cas, tol estle sens que je donne et qu'emporte évidem- 
ment le mot gratuite. 

On parle beauconp, depuis la Republique, de crédi' 
gratuit, d'instruction gratuite. Mais il est clair qu'on enve- 
loppe un grossier sophisme dans ce mot. Est-ce que TEtat 
peut faire que 1'instruction se répande, comme la lumièrc 
du jour, sans qu'il en coüte aucun effort íi personne? Est- 
ce qu'il peut couvrir la France d'instilutionset de profes- 
seurs qui ne se fassent pas payer de maniííre ou d'autrel 
Tout ce (jue 1'État peut faire, c'est ccci: au licu de laisser 
chacnn réclamer et rémunérer volontairement ce genre 
de services, FÉtat peut arracher, par 1'impôt, cette rémn- 
nération aux citoyens, et leur faire distribuer ensuite l i"' 
struction de son cboix, sans exigeç d'eux une second" 
rémunération. En ce cas, ceux qui n'approunent pas payent 
pour ceux qui apprcnncnt, ceux qui apprennent peu poi"' 
ceux qui apprennent beauconp, ceux qui se deslinent au* 
travaux manuels pour ceux qui embraãseront les carrière» 
libérales. Cest le Comnumisme appliqué à une branebe dc 
1'activité humaine. Souscerégime,queje i/aipasàjuger icb 
on pourra dire, on devra dire ; 1'instruction esl commune> 
mais il serait ridicule do dire ; 1'instruction est gratuit' 
Gratuite ! oui pour quelques-uns de ceux (jui la reçoiven'? 
mais non pour ceux qui la payent, sinon au professeur, df 
moins au' ercepteur. 
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C(;" " ('st fica que 1'État ne puisse donnei' gratuiteynent à 
^^coniptej et si ce mot n'était pas une mystification, ce 
j s pas seulement rinstruction gratuite qu'il faudrait 

rnander à FÉtat, mais la nourriture gratuite, le vête- 
^^gratuit, le vivre etle couvert grahuls, etc. Qu'on y 

'nne garde. Le peuplc en estpresque là; du moins il ne 
'"ique pas de gens qui demandent en son nom le crédit 

* les instrumehts de travail gratuits, etc., etc. 
upes d'un mot, nous avons fait un pas dans le Commu- 
Srile; quelle raison avons-nous de n'en pas faire un se- 

j011'') puis un troisième, jusqu'a ce que toute liberte, 
^ ute propriété, toute justice y aient passé? Dira-t-on que 

fi
lnstruction est si universellement nécessaire qu'on peut, 

1 sa faveur, faire flécliir le droit et les príncipes? Mais 
lucii j est.ce fjUe 1'alimentatiou u'est pas plus nécessaire 

et ' ^rim" v'vere, deindcphilosop/iari, dirá le peuple, ne sais en vérité ce quon aura à lui répondre. 
Lui sait? ceux qui in'imputerout à commuuisme d avoir 

^0|istatc la communauté providentielle des dons de Dieu 
eiont peut-étre les mêmes qui violeront le droit d'appren- 

pf^t denseigner, c'est-à-dire la propriété dans sonessence. 
s 'nconséquences sont plus surprenautes que rares. 



IX 

PROPRIÉTÉ FONCIÈRE. 

Si l'idée dominante de cot écrit est vraie, voici coinment 
il faut se representei' l'Hamanité dans ses rapports avec 1c 
monde extérieur. 

Dieu a créé la terre. II a mis à sa surface et dans ses en- 
trailles uneíbule de choses atiles àl'liomme, ence qidelles 
sont proprcs à satisfaire ses besoins. 

En ontre, il a mis dans la matière des forces : gravita- 
tion, élasticité, porosité, compressibilité, calorique, lumière, 
électricité, cristallisation, vie végétale. 

11 a placé l'homme en face de ces matériaux et de ces 
forces. II les lui a livres gratuitement. 

Les hommes se sont mis à exercer lenr activité sur ce9 
matériaux et ces forces; par lã ils se sont rendn service à 
eux-mémes. lis ont aussi travaillé les uns, pour les autres J 
par là ils se sont rendn des services•reciproques. Ces ser- 
vices compares dans réchange ont fait naitre IMdée de Va- 
leur, et la Valcurcellc de Propriété. 

Chacnn est donc devenu propriétaire en proportion de 
ses services. Mais les forces et les matériaux, donnés pa1' 
Dieu gratuitement à riiomme dês 1'origine, sont dcmeuréS; 
sont encore et seront toujours gratuits, à travcrs toutes leí 
transactionshumainesjcar^danslesappréciationsauxquelles 
donnenl lieu les échanges, ce sont les services humains el 
non les dons de Dieu qui s'éualuent. 

II resulte de là qu'il ii'y eu a pas un seul parmi nous, tale 
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'llc les liansactions sont libres, qui cesse jamais d'étre 
^ufruitier deces dons. Une senle condition nonsest posée, 

c Pst d'exécuter le travail nécessaire pour les mettre à notre 
PWée, ou, si quelqu'un prend, cette peine pour nous, de 
Prendre pour lui une peine equivalente. 
, Si c'est là ia vérité, certes ia Propriété est inébran- 
lable. 

U universel instinct de l'Humanité, plus infailliblCqidau- 
flllle élucubration individuelle, s'en tenait, sans ranalyser, 
'' cette donnée, quand ia théorie est venue scruter les fon- 
' ''''lents de la Propriété. 

. lheureuseinenlelle debuta par une confusion : elle prit 
y, '"'té pour Ia Valeur. Elle attribua une valeur propre in- 
c cpendanle de tout service humain, soit aux rnatériaux, 
i10'1 aux forces de la nature. A 1'instant la propriété fut 
''Ussi injustifiable qidinintelligible. 

^ar IJtilité est nu rapport entre la chose et notre organi- 
s.ation. EUe n'irnplique nécessairement ni eíibrts, ni transac- 
l0nsj ni comparaisons; elle se pent concevoiren elle-même 

fitl'(ílativement à I boinmc isolé. Valeur, au contraire, est un 
'apport d'homme à honnne; pour exister il fautqu'elle existe 
. 1 double, rien d'isolé ne se pouvant comparer. Valeur 
'"'Plique (pie celui qui la détient ne la cède que contre une 
,a'cur égale. — La théorie qui confond ces deuxidéesarrive 

i 0llc à supposer qu'un homme, dans 1'échange, donne de ,11 I s S 
^ Pcetendue valeur de création naturelle contre de la vraie 
''leur de création humaine, de Eutilité qui n'a exigé aucun 

''avail contre de rutilitéqui cn a exigé,end'autrestermes. 
Ji11" pent proíiter du travail d'aulrui sans travailler, — La 

léÓi'ic anuela Ia Pronriété ainsi comprise d'abord appela Ia Propriété ainsi compr viono- 
néfassaire, puis vionopnle tout court, ensuite illêgiti- 
et íinalement vol. 

v 
1'<; Ce n'ost pas que toutes les industries ne fassenl inter- 

a"lrdans leur muvre des forces naturelles ; mais ccs forces 
"^uiifcstent d'une manière beaucoup plus éclatante, aux 

| •«XXXVtlXV^llb wc • 
-ll Propriété foncière reçut le premier choc. Cela dovait 

\Oi u une iinuuuit- xxv-txv.v    - ,  - 
1((j Jx «le la multitude, dans les phénomcnos de la vie végé- 

" 0 animalc, dans la produetion des aliments «d, de ce 
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qa'on nonime improprement mntières premières, «iuvres 
spéciales de Fagriculture. 

D'ailleurs, si un monopole devait plus que tout autre ré' 
voltei' la conscience hurnaine, c'était sans douto celui qu' 
s'appliquait aux choses les plus nécessaires à la vie. 

La confusion dont il s'agit, déjk fort spécieusc au poiid 
de vue scientiíique, puisque aucun théoricien que je sache 
n'y a éMiappé, devenait plus spécieuse encore par le spcc- 
tacle qu'offre le monde. 

On voyait souveut le Propriétaire foucier vivre sans tra- 
vailler, et Fon eu tirait cette conclusion assez plausible : 

« II faut bien qu'il ait trouvé le moyen de se faire rému- 
nérer pour autre chose que pour sou travail. » Cette autre 
chose, que pouvait-ellc ôtre, sinon la fécondité, la produe- 
tivité, la coopération de Finstrument, le sol ? Cest donc le 
renle da sol qui fut llétrie, selou les époques, des uoms de 
uiouopole nécessaire, privilége, illégitimité, vol. 

II faut le dire : la théorie a rencontré sur sou chemin un 
fait qui a dft eontribuer puissamment à Fégarer. Peu de' 
terres, eu Europe, ont échappé à la conquôte et à tons les 
abus quVlle enlraine. Lascieuce a pu confondre la mauière 
dout la Propriété foncière a étó acquise violemment avee 
la. mauière dout elle se forme naturellement. 

Mais il uc faut pas imaginer que la fausse défiuiliou du 
mot valeur se soil bornée à ébranler la Propriété foncière. 
Cest une lerrible et iufatigable puissance que la logique? 
qiFelle parte d'un bou ou d'uu mauvais príncipe! Com me 
la terre, a-t-ou dit, fait concourir à Ia producliou de la vü' 
leur la lumièrc, la chaleur, Félectricilé, la vie végétale;etc.> 
de méme le capital uc fait-il pas concourir à la produc 
tiou de la valeur le vent, Félasticité, la gravitaliou ? II y " 
donc des hommes, outre les agriculteurs, qui se fout payer 
aussi Fintervention des agents naturcls. Cette rémunératio'1 

leur arrive par Fiutérêt du capital comme aux propriétaire5 

fonciers par la rente du sol. Guerre donc à Fiutérêt comulC 

à la Rente! 
Voici donc la gradatiou des coups qu'a subis Ia Proprié1" 

au uom dece príncipe faux selou moi, vrai selou les écone' 
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istes et les égalitaires, à savoir : les agents naturels uni ou 

■'cnt de la valeur. — Òar, il faut bien le remarquei', c'est 
lle prémisse sur laquelle toutes les écoles sont d'accord. 
eur dissidence consiste uniqueinent dans Ja timidité ou la 

^rdiesse des déductious. 
. ^es Ecouomistes ont dit: la propriété (du sol) cst un pri- 

v'tége; niais il est nécessaire, il faut le maiutenir. 
Les Socialistes: la propriété (du sol) est un privilége; mais 

1 est nécessaire, il faut le maiutenir — eu lui demandant une 
Co'íipensation, le droit au trayail. 

,Les Communistes et les Égalitaires : la propriété (eu 
Senérai) esi l(n privilége, il faut Ia détruire. 

Et moi, je crie à tue-tète : La propriété n'est pas in 
''"ivilége. Votre commune prémisse est fausse, donc vos 
ro's conclusions, quoique diverses, sont fausses. La pro- 
''Uêté n'est pas iín privilége, donc il no faut ui la tolérer 
Par gràce, ni lui demander une compensation, ni la détruire. 

Passous brièvement en revue les opinions émises sur ee 
8rave sujet par les diverses écoles. 

sait que les économistes anglais ont posé cé príncipe 
loquei ilssemblent unanimes: la valeur vient du travail. 

■p 'Is s'accür(lent entre eux, c'est possible; mais s'accor- 
Gld-ils aveceux-mémes? Cest là ce qui eüt été désirable, 

'• le leeteur va eu juger. II verra s'ils ne confondent pas 
^"jours et partout PUtilité gratuito, non rémunérable, sans 

eur, avec 1'ütilité onéreuse, seule duo au travail, seule, 
après eux-mêmes, pourvuo (le valeur. 

■ /L'- Smitii. « Dans la culluro de la lerro, la nalure travnillo con- 
^'nienient avec riiocnme, el, quoique le travail de la nalure ne 
rite nucune dépense, ce qu'il produit n'en a pas moins sa valei ii, 
u'isi liien que ce que produisent los ouviicrs les |iliis chers. » 

Voici donc la nature produisant de la Valeur. II faut bien 
'lte ''acheteur du blé la paye, quoiqu'eIle n'aitricn coúté à 
l0l,sonne, pas méme du travail. Qui donc ose se présenter 

Pour recevoir celte prétendue valeur? A la place de ce 
"0L nieltez le mot utilité, et tout s'éclaireit, et la Propriété 
tst j,lstifiée, etla justice est satisfaite. 
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« Ou pout eonsidórcr Ia reme comme le produít de celle puissancc 
de la nalure donl le propriélairn prfile Ia jouissance au fennier..- 
Elleesl(la renle ! ) Voeuvre de la nalure, qui resle après qu'on a 
déduit ou compense tout ce quon peut regardcr comme Voeuvre de 
Vhomme. Cest raremenl moins du quart et seuvent plus du liers 
du produit total. Jamais une quanlilé éjfalo de travail liumain, em- 
ployé dans les manufaclures, ne sauiait opérer une aussi grande re- 
produclion. Dans cclles-ci, la nalure ne fait rien, c'est rhomme qui 
fait tout. » 

Peut-on accumuler en moins de mots plns d'erreurs dan- 
gereuses? Ainsi le quart ou le tiers de Ia valcur des subsis- 

^jiiuces est dtt à \'exclusive puissance de la nature. Et cepeu- 
dant le propriétaire se fait payer par le fennier, et le 
fermier par le prolétaire, cette prétendue valeur qui reste 
après que Vieuvre de rhomme est rémunérée. Et c'est siu' 
cette base que vous voulcz asseoir la Propriété ! Que faites- 
vous d'ailleurs de faxiome : Toute valeur vient du travail? 

Puis voici la nature qui ne fait rien dans les fabriques ! 
Quoi! Ia gravitation, 1'élasticité des gaz, la force des ani- 
maux nVident pas le manufacturler! Ces forces agissent 
dans les fabriques exactenient comme dans les champs, 
elles produisent gratuitement, non de la valeur, mais de 
1'utilité. Sans quoi la propriété des capitaux ne serait pas 
plus à Pabri que celle du sol des iuduetions communistes. 

Bpchanan. Ce commentateur, adoptant la théorie du 
maitre sur la Uente, poussé par la logique, le blâme de 

ravoir jugée avautageuse: 

« Smitl), en regardant la portion de la produetion tcrrilorialo qu' 
représenle le profit du fonds de terre (quelle langue I) comme avau- 
tageuse h la société, n'a pas réllóclii que la Uente n'csl que PelTet de 
la chorlé, et que ce que le propriétaire gagne de cette mauière, il "" 
le gagne qu'aux dépeus du consommaleur. I.a société no g.agne rien 
par la reproduclion du prolil des torres. Cest une classe qui profil" 
aux dépens des autres. » 

Ou voit apparaitre ici la déduction logique ; Ia rente est 
une iujusticc. 

ItiGARDO. « La rente est celle portion du produit de la terre <ilíf 
lon paye au propriélaire puur avuir le droil d'exploiter les faculte* 
produclives et impértssahles du sol. » 
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^ afin qu'on nc s'y trompe pas, rauteur ajoute: 

tal" con^on^ souvent la rente avec 1'inlérêl et le profit Ou capi- '1 cst évident qu'uno porlion Oe la rente represento rintérêt tlu 
^''Ptlal consacré à amender le terrain, à ériger les conslruclions né- 
r ^'tires, etc , le reste est paye' pour exploiter les propriétés nalu- e 'es et indeslruclibles du sol. — Cest i)ourqiioi, quand je parlerai 

e fente dans la suite de cel ouvraqe, je ne désignerai sous ce nom 
Jfe co que le fermier paye au propriélaire |iour le droil d'exploiler 
fs facultés primitives et indestructibles du sol. » 

Cullocu, « Ce qu'on nommo propreinenl la ilenle, c'est la 0n>m« payée pour 1'usage des forces naturelles et de la puissance 
J". re"'c au sol. Elle est entiérement distincte dé la sonime payée á 
i
ais,)n dos construclions, cldtures, routcs, et autres amélioralions fon- 

Clori;s. La Rente est donc toujours un monopolc. » 
Scropk, « La valeur de la torre et la faculte d'eii tircr une Rente 

Ouos á dcux circonstances : Io á 1'appropriation de ses puis- a"ces naturelles; 2" au travail appliqué á son amélioralion. » 

La conséquence nc se fait pas longtemps attendre: 

" Sons le premier rapport, la rente est un monopole. Cest une 
fstrictíon à Tusufruit des dons que le Créateur a fails aux hommes 

'"'ar la satisfaclion de leurs Lesoins. Celle reslriclion n'est juste 
autant qu'eUe est néccssaire pour le bien commun. » 

Qnelle nc doit pas être la perplexité des bonnes times qui 
?e refusent à admettre ciue rien soit néccssaire qui ne soit 
JUste! 

Enfin Scropc termine par ces inots: 

.e Quand elle dépasse co point, il Ia faul modifler on \erlu du prin- 
P® qui la Ht élablir. » 

L est impossible que le lecteur n aperçoive pas que ces 
""tteurs nons ònt menés à la négation de la Propriété, et 
J0"» y ont menés três logiquement en partant de ce point: 

Propriélaire se fait payer les dons de Dicu. Voici (jne le 1 'itiage est Ui1(> injustice que la Loi a établie sous 1 empire 
!' Li núeessité, qu'ello peut modiíier ou détruire sousl em- 

jl''0' <l'une autre nécessité. Les Cormmmistes n'ont jamais 
' "utre cliosc. 

< Les instrumenlí de la production sunt lo travail ct les 
"s naturels. Les agenls nalurels ayant Hè oppropriés, les pro- 



212 HAItMONIES ÉCONOMIQUES. 

pnélaires s'e?i font payer lusage, sous forme ilc Reme, qui n'03l l" 
recompense ifaucun sacrifice quelconque, et est recue par ceux qu' 
n'ünt ni travaillé ni fail des avances, mais qui se bornenl á lendre i'1 
main pour recevoir les uffrandes de la communaulé. » 

Après avoir porté ce rude conp à hi propriété, Sênior 
explique qu'uiie partie de la Rente répond à 1'intérèt du 
capital, puis il ajoute: 

« Le surplus est prélevé par le propriétaire des ayenls naturels, e' 
forme sa recompense, non pour avoir travaillé ou épargné, mais slm- 
plement pour ii'avoir pas gardé quand il pouvail garder, pour avoir 
permis que les dons de la nalure fussont acceplés. » 

On le voit, c'est toujours la même théorie. On suppose 
que le propriétaire sdnterpose entre la bouche qui a faim et 
1'aliment que Dieu lui avait destine, sous la condition du 
travail. Le propriétaire, qui a concouru à la produetion, se 
fait payer pour ce travail, ce qui est juste, et il se fait payer 
une seconde Íbis pour le travail de la uature, pour Tusage 
des forces produetives, des puissances indestruetiblea du 
sol, ce qui est inique. 

Cette théorie, développée .par les éconotnistes anglais, 
Mill, Malthus, etc., on la voit aveepeine prévaloir aussi sur 
1c continent. 

« Quand un franc de semence, dil Scialoia, donnecent franes de 
blé, celte augmentation de valeur est due, en grande partie, à 
turre. » 

Cest confondre l'Utilité et la valeur. Autantvaudrait direi 
Quand l'eau, qui ne coútait qu'un sou à dix pas dela source, 
coüte dix sous à cent pas, cette augincntation de valetu" 
est due en partie à 1'iutervention de la nature. 

Florez Estrada. « La rente est cette partie du prodult asricol0 

qui reste après gue tuus les frais de la produetion ont été cow 
verts. » 

Donc le propriétaire reçoit quelque cbose pourrien. 
Les éconotnistes anglais commencent tons par poscr c" 

príncipe: La valeur vient du travail. Ce n'est donc que p81 

une inconséquence qii'ils attribuent en suite dc la valeur ai»* 
puissances du sol. 
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Les^ économistes français, en général, voient la valeur 
ans Tutilité; mais confondant Tutilité gratuito avec 1 uti- 

1 e onéreuse, ils ne portent pas à la Propriété de moins 
ri,(les coups. 

• B- Sav. k La lerre n'esl pas lu seul agenl de la nature qui soit 
l)rr)üuciif; mais oVst le seul, uu à peu près, que Phomme ait pu 

aPproprier. L'eau de mer, des riviéres, par la facullé qu'idlo a do e,lre eu mouvemenl nos inacliines, de nourrir des poissons, de por- 
(i

er„"os baleaux, a bien aussi un puuvoir produclif. Le veut et jus- 
Ia'j- la cbaleur du soleil Iravaillent pour uous; mais hmreusement 
Pcrsonne n'a pu dite : Le venl et le soleil in appariieifflent, et Io ser- 

68 qubls rendem doil m'(!lre payé. > 

Say semble déplorer ici que quelqu'un ait pu dire : La 
erre m^ppartient, et le service qu'elle rend doit m'ètre 

Ijdyé. ■— Ueureusemení, dirai-je, il u'est pas plus au pouvoir 
''b propriétaire de se faire payer les serviços du sol que 
Ceiix du veut et du soleil. 

' Ba lerre est un atelier cbimique admirable, oü se combinem et 
elaborem une foule de malériaux et dVdements qui en sorltnt sous 

'x forme do froment, de fruils, de lin, ele. La nature a fail prdsenl 
yraluiteinent á 1'homme de ce vasle atelier, divise eu une foule de 

mpartimeuts propresà diversos produclions. Mais cerlaius honunes, 
"ro lous, s'en soul emparés, et unt dit: A moi ce com parti menl, á 
loi cet amre; ce qui en sortira será ma propriété exclusive, líl, cboso 
onnanto! ce privilége usurpe, loiu d'avoir été funesle á la commu- 
tuié, sest trouvé lui êlre avantajfeux. » 

Oui , sans doute, cet arrangement lui a été avautageux ; 
'fiais pourquoi? parce qu'il n'est ni privilége ni usurpe; 
barce tpie celui qui a dit: « A moi cc compartiment,» n'a 
'',as pu ajouter: « Ce qui en sortira sera ma propriété exclu- 
slv,' t » mais bien: Ce qui en sortira sera la propriété exclu- 
SlVo de quiconque voudra l'acheter} en me restituaut sim- 
P'ement la peine que j'aurai prise, celle que je lui atirai 
.ePargnee; Ia collaboration de la nature, gratuito pour moi, 
e aera aussi pour lui. 
• Say, qu'on le remarque bien, distingue, dans la valeur 
, ,)!«, la part de la Propriété, la part du Capital et la part 

' " Travai 1. 11 se donne beaucoup de peine, à bohne inten- 
l0n> pour justifier cette première part de rémunération qui 
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revient au propriétaire, et qui ifest la recompense d'aiicun 
travail antérienr ou acluel. Mais il n'y parvient pas, car, 
comme Scrope, il se rabat sur la dernière et la moins sa- 
tisfaisante des ressources : la necessite. 

« S'ü est impossible quo la productioa ail liçu nou-seulenienl sans 
fiinds de terre et sans capitam, mais saiis que ces moyens de produc- 
lion ne soient des propriétéi, no peul-on pas dire que leurs proprié- 
taires exercem une fonclion produclive, puisquc, sans elle, la produc- 
lion n'aurait pas lieu? fonclion commode, à la vérilé, mais qui, 
ccpendant, dans l'élat acluel de nos sociétès, a exigé uno accumula- 
lion, fruil d'une produclion ou d'une épargne, ele. » 

La confusion saule aux yeux. Ce qui a exige une accu- 
mulalion, c'est le rôle du propriétaire en tant que capi- 
tulistej et celui-là n'est pas conteste ni en question. Mais 
ce qui est connnodo, c'est le rôle du propriétaire en tant 
que propriétaire, en tant que se faisant payer les dons de 
Dieu. Cest ce rôle-là qu'il fallait justifier, et ii n'y a là ni 
accumulation ni épargne à alléguer. 

< Si donc les propriólés territorhales et capitales (pourquoi assimiler 
co qui ésl différent?) sont le fruil d'unB produclion, je suis fondd a 
représenler ces propriélés comme des machines travaillantes, pro- 
duclives, dont les auleurs, en se croisant les bras, tireraienl un 
loyer. » 

Toujours méine confusion. Celui qui a fait une machine 
a une propriété capiiale, dont il tire un loyer légitime, 
parce qu'il se fait payer, non le travail de la machine, mais 
le travail qiéil a exécuté lui-môme pour la faire. Mtiis 1c 
sol, propriété territoriale, n'est pas le fruit d'une produc- 
lion humaine. A quel titre se fait-on payer pour sa coope- 
ration? L'auteur a accolé ici deux propriétés de natures 
diverses pour indüire 1'esprit à innocenter l'unc par leshio- 
tifs qui innocentent 1'autre. 

Ucanqui. « Le cullivateur, qui labouro, fume, ensemonce et mois' 
sonne sou champ, fournil un travail sans lequel il no saurail rio'1 
recueillir. Mais 1'aclion de la terre qui fait fermenler la somence, ct 

celle du soleil qui conduil la plante à sa malurité, sont indépendantc^ 
de ce travail ct concourent á la formation des raleurs quo reprósenl® 
la rícolle...Smilh ct plusieurs économistos ont prétendu que Io ira' 
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a ' l!e 1 liumme élait 1'unique suurcu des valeurs. Kon, cerles, l in- 
'lehl'-0 t'U 'a')nureul' n'est pas 1'unique sourco de Ia vakur d'un sao 
ius 1 ■ ' ^ u" boiseean de pommcs do lerre. Jamais son lalent n'iia ^ íu à créer le phénoméne de la germination, pas plus que la pa- 
. ce; des alchimisles n'a découvert le secret de faire dc Por. Cela esl V|íeni. , 

" n'est pas possible de faire une confusion plus com- 
! ''tej d'abord entre 1'utilité etla valeur, ensuite entre l'uti- 
1 e gratuite et 1'utilité onéreuse. 

^ Joseph Gabnieb. « La rente du propriétaire dilTère essenliellemenl 
' s rélributions payécs á 1'ouvrier pour_ son travail, ou á Penlrepre- 
^llr pour le profil des avances par lui failes, en ce que ces deux 

(■''ires de rélribution som 1'indemnilé, Pun d'une peine, Paulre d'unc 
lVa,ion et d'un risque auqucl on s'esl soumis, au lieu que la Rente 

£ rPçue par le propriétaire plus gratuitement et en verta seulenient 
c"nvenHon légale qui rcconnaít et maintient á certains individus 

5e • í0'1 propriélé fonciére. » (Élémenls de 1'cconomie polilique, éd|t., p. 203.) 

Eu d'autres ternies, 1'ouvrier et 1'enfreprcneur sont 
l^yés, de par réquité, pour des services qn'ils rendent; le 
Propriétaire est payé, de par la loi, pour des services qtfil 
116 rend pas. 

rei' 'í<'S t1'113 ''urrti3 novateurs ne font aulre cbose que proposcr le y. Pincement de la propriélé individuelle par Ia propriéló colleclive... 
r,,. ,"nt bien, ce nous scmhle, raison en droit humain ; mais ils au- 
lap '"f Pratiquemcnt tant qu'ils n'anront pas su monlrer les avan- d un meilleur systéme économiquc... {Ibid., pag. 377 et 378.) 
W/e' longlemps encore, en avouant qüe la propriélé est un pri- 
litriq6' '"l m'm0P0^e< on ajoulera que c'esl un monopole ulile, na- 

f'1 résumé, on semble admcllrc, en économio polilique (bélas ! 
dit i*'.vo''a 'e mu'), que la propriélé ne découlo pas du droit divin, 
Sun domanial ou dc luut nutro droit spéculalif, mais bien dc "blilé. fe idesl qu'un monopole toléré dans 1'intérât dc toas, etc. » 

p> 
- est identiquement 1'arrôtprononcé par Scrope et répété 
j say en termes adotteis. 

li 0 erois avoir suffisamment pronvé que réconomie poli- 

oq/16' Par^ant de celle latisse donnéc : « Les agents mturels 
,(| "" eréent de In oaleur,» était arrivée à eette oonolusion ; 

propriélé (en tant qtdelle ttccapare et se fait payer 
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cette \aleur étrangère à tout service hurnain) est un privi' 
lége, un monopole, une usurpation. Mais c'est un privileg6 

nécessairej il le faut maintenir. » 
II me reste à faire voir que les Socialistes partent de lí1 

même donnée; seulement, ils modifient ainsi la conclusion: 

«La propriété est un privilége nécessaire; il le faut mai'1" 
fenir, mais en demandant au propriétaire une compensa- 
tion, sous forme de droit au travail, en faveur des prolé- 
taires. » 

Ensuite, je ferai comparaitre les connnunistes, qui diseiit? 
tonjours en se fondant sur la même donnée : La propriéte 
est un privilége, il la faut abolir. 

Et enfin, au risque de me répéter, je terminerai en reiP 
versant, s'il est possiblé, la communc prémisse de ces trois 
conclusions: les agenls natureh onl ou créent de lavaleur. s' 
j'y parviens, si je démontre (jue les agents naturels, mêm® 
appropriés, ne produisent pas de la Valeur, mais de 1'Lti' 
lité quí, passant par la main du propriétaire, sans y rie'1 

laisser, arrive gratuitement au consonimateur, — en ce eas, 
économisles, socialistes, communistes, tons devront enfi" 
s'accorder pour laisser, à cct égard, le monde tel qu'il est- 

M. Considisrant ('). « Pour voii1 commonl el à quclles condilions ^ 
1'rupriclé parliculière peut se manifesler cl se développer Légilim8' 
meiit, il nous faul possédor lo Príncipe, fondammlai du Droit de Pru' 
priété. Le voici: 

« Tout homme vossède Lègitimemunt la uhusií (jue son travaD' 
son intelligence, ou plus gónériilemenl uue son activitk a crkée. i.. 

« Cc Príncipe esl inconleslable, et il ost bon de remarquer <1" ' 
conlienl. implicilemenl la reconnaissance du üruit do lous à la 'IVrr®' 
En ciTet, la Terre iPayanl pas óté créée par |'hommo, il résulio ll1 

Príncipe fondamenlal de la Própriélé que la Terre, le fouds con' 
muu livré á 1'Espèce, ne peut en aueune façon élro légilimeraen' 
propriété absolue et exclusive de leis ou leis individus qui n'ont P ^ 
creé cclte valeur. — Consliluons dono la vraic Tbéorie de 1" ' 
priété, eu la fondant exclusivement sur príncipe irrécusablo 0 
asseuil la Liginnvtè de la Propriété sur le fail de la cuÈation de 
chose ou de la valeur possédée. Pour cela faire, nous allons rais01^ 
ner sur la créalkui de I Industrie, c'esl-à-dire sur Porigme el sur 
développement de la cullure, do la fabricalion, des arls, etc., d1"" 
Süciéló bmnaine. 

(1) Les mots cn italigues eí cnpiínles soittainui imprimés (Uni le tcxlt 
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Har '''P080"51 'luo sur le terrain (l'une ile isulée, sur lu sol d'unB ■ ç' lü"i ou sur Ia torre enliére iTétendue du tlicâtre de raction no 
I ailge ríen à l'a| précialion des fails), une gdnéralion humaine se 
c ,r? P0ur la premiére fois à Tinduslrie, pour Ia premiére fois elle 
j 'Ve> fabrique, ele. — Chaque génération, par son travail, par son 
(j . . f<Pnce, par Temploi de son activilé propre, erre des prodwts, 

el"ppe des valeurs qui n'oxislaient pas sur la torre bruto. PTcst-il 
' s parfaitemeuI évident que la Propriélc sera conforme au Droit 
c^

ns celle preiniére génération industrieuse, SI la raleur ou la ri- 
esse pruduiie par 1'activité de tous osl réparlie entre les producleurs • 

■'Roportion nu concoühs de cbacun à la création de la ricliessc 
'rale ? — Cela n'est pas conteslable. 

® fr, les résullats du travail de celle génération so divisent en doux 
,1 gories qu'il importe de bien dislinguer. 
le' ■ a emière calêqorie com.prend les produils du sol, qui appar- 
m 

n;t à celle preiniére génération en sa qualilé d'usufruilièrc. aug- 
C(." rafflnés ou fabriques par son travail, par son industrie.— "'s produils, bruls ou fabriques, consislent, soit en objels de con- 

fatiou, soit en instrumenls de travail. — II esl clair que ces 
, "''s appartiennenl en lonle et legitime propriété á ceux qui les 
Co Cr^s Pi,r 'eur activilé. Cbacun do coux ci a donc Droit, soil á ;son)iner immédialoiuenl ces produils, soil à les mellre en réserve 
éc|IJr Un ^lsPosei P'us 'ard ú sa convenance, soil à les employer, les 

• ®er, ou 'es donner ct les Iransmettre à qui bon lui semble, sans lr besoin pour cela de l autorisation de qui que co soit. Dans 
o.).8 bypolhèse, celle Propriélé esl évidemmcnt Legitime, rospec- )le. sacrée. On ne peul y porler alteinte sans allcnler á la Jus- 

e. au Droit et à la Liberté indmduelle, enfin sans exercer uno 
Pidialion. 

,1 * {'euxième catdgorie. Mais les crcalions duos á ractivilé in- 
^'^'rieuse de celte premiére génération ne sont pas tuutes conle- 
^ es dans la calégorie précédenlo. Non-seulemonl cetle génération 
s^

C|é« leS produils que nous venons de désigner I objels de con- 
p"""aliou et instruments de travail), mais encore cllo a ajoulé une 
sir"S t"'"e il 'a va^cur primitive du sol par la cullure, par les conr par tous les travaux de fonds cl immobiliers quelle a e*écutés. 
^ * f-cile Plus-value constilue évidcninieut un produil, une vaieur 
c"

e a ' activilé de la premiére génération. Or, si, par un moyen quel- 
^ '"luc (ne nous occupons pas ici de la queslion des moyens), si, par 
bL nio^0n queleonque,. la propriété do celle Plusvalue est équita- ij(.i"

!í'"i, c'esl-à dire propOrlionnelIemcnl au concours de cbacun 
ei,'s la création, dislribuée aux divers membres de la sociélé, rha- 
II <le ceux-ci possétb ra Légitimemenl la pari qui lui sera revenue. 
Ciini donc dísposer de celle Propriélé - individuelle légilimo 
citn "l".'1 ' efendra. Péclianger, la donner, la iransmettre sans qu'au- !ur 

08 autres individus, c'est-à dife Ia Sociélé, puisso jamais avoir, es valeurs, un droit cl une aulorilé quelconques. 
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« Nous ijuuvüiis donc parfaitement cuncevoir que quand la •sc' 
condo qénération acrivera, elle trouvera sur Ia lerre deux sortes de 
capitaux : 

« A. Lc Capital Primitif ou Naturel qui n'a pas élé créé par le3 

linmmes de la premiére genéralion , — c'est-à-dire Ia raleur dc If 
torre brutc; 

« B. Le Capital Créé par la premiére uénéralion , comprenanl; 
Iu prodiiits, denrées et insirumenls, qui n'auront pas élé con- 
sommés ou usés par la premiére génération; 2o la -Plus-valuc que le 
travail de la premiére génération aura ajoutée à la valeur de la terrc 
brute. 

« 11 est donc évidenl, et il résulle clairemenl et néccssairemcnl du 
Príncipe fondamenlal du Uroit de Propriélé, tout à Tlieure élabli, que 
chaque indiviilu de la deuxiéme génération a un l)roit égal au Capital 
Primitif ou Naturel, tandis qu'il n'a aucun Droit à 1'autre Capitab 
au Capital Créé par le travail de la premiére génération. Cliaque indi" 
vidu de celle-ci pourra donc dispuser de sa part du Capital Créé eu 
faveur de leis ou tels individus do la secunde génération qu'iM"i 
plaira cboisir, enfanls, amis, etc., sans que personne, sans que rÉla' 
lui-même, comme nons venons déjá de le diro, ait ricn á prétendro 
(au nom du Droit de Propriélé) sur les ilisposilions que le donaleur 
ou le légateur aura failes. 

v Remarquons que, dans notre hypolbèse, Pindividu dc la seconde 
génération est déjá avantagé par rapporl à celui de la premiére, 
puisque, outre lc Droit au Capital Primitif qui lui est conservé, ü :l 

la chance de recevoir tine part_du Capital Créé, c'e»t-à-dire une 
valeur qubl n'aura pas produite, et qui représente un travail anlá' 
rieur. 

«'Si donc nous supposons les cboses consliluées dans Ia Sociéte 
de lelle sorte : 

« Io Que le Droit au Capital Primitif, c^st-a-dire à 1'Usufruit d" 
sol dans son état brut, suit conservé, ou qu'un Droit équivai.ex"' 
soit reconnu á chaque individu qui nalt »ur Iu terre á une époque 
quelconque ; 

« 2» Que le Capital Créé soit reparti conlinuellemenl entro les liou'" 
tncs, à nientre qu'il se produit, cn proporlion du concours do cbacu" 
á la produclion de ce Capital; 

« Si, disons-nous, Io mécanisme do Porganisation sociale salisfe1' 
á ces deux condilions, la Prophiété, sous un paroil régimo, ser"' 
constituée dans sa Léoitimitií absolue, — Io Fait serait conforme a" 
Droit. » (Théorie du droit de propriélé et du droit au travail, 3" éd'1' 
p. 17.) 

Ou voit ici l'auteur socialiste distinguer tlotix sortes d" 
valeurs : la valeur créée, qtti est robjet d'ime propriélé 1"' 
gitime, et la valeur incréée, nommée encore vnleur.de (" 
terre hrute, capital primitif, capital naturel, nui ne saiu''" 
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! <neoir propriété individuelle que par usurpation. Or, selou 
ll 1'iéorie que je m'efforce de faire prévaloiiq les idées 

exprimées par ces mots ; incréé, primitif, naturel, exclueut 
'•'dicalemeut ces autres idées : valeur, capital. Cest pour- 
(luoi la premisse est fausse qui conduit M. Cousidérarit a 
('ette triste conclusion : 

4 Sous lê Uéjims qui conslitue la P|op3été dans loules les na- 
"'js civilisées, 1c fomis comrnun, sur lequel Pespéce loul enliére a 
ei" droil d'usufruit, a élé envahi; il se trouve confisque pac le 

j.";'1' noinliro á l'exclusion du gfrand nombre. Ei» bien ! n'y eút-il en 
a qu'un seul bomme exclu de sou Droit à )'Usufruil du fonds coni- 

Uln par Ia nalure du Kéjfime de la Propriété, celte exclusion consti- 
Çrait á ellc seule une atteinle au Droil, el lo regime de Propriété 

'a consacrerait serait cerlaineinenl iujusle, illégitime. » 

Cependant, M. Considérant recoimait que la terre ne 
Peut ôtre cultivée que sous lo regime de la propriété iudi- 
"melle. Voilà le monopole necessaire. Comment donc faire 

Pour tout conciliei', et sauvegafder les droits des prolé- 
'ures au capital primitif, naturel, incréé, à la valeur de Ia 

tem '■'e brute 1 

I, * '-b bien! qu'une Sociéló induslrieuse, qui a pris possession do 
(
a lerre et qui enleve à Piiomme la faculte d'exercer á Paventure et 
" Hberté, sur la surface du sol, sos qualre Droits nalurels; quo celte 
.'jctété reconnaisse à Pindividu, en compensation da ses Droits donl 

e le dépouille, lu Droit au Tbavail. » 

'l y a quelque chose d'évident au monde, c'est que 
'.''Pe tbéorie, sauf la conclusion, est exaclcment celle dcs 
ponoinistes. Celui qui achète un produit agricole rémunère 
q'018 choses : Io Le travail áctuel, rien de pliís legitime; 
~ ';i plus-valuc donnée au sol par le travail antérieur, rien 

1 Plus légitime encorej 11" enfin, le capital primitif ou 
'"'"re/ou incréé, cc don gratuit de Dieu, áppelé par Con- 
!t|érant valeur de la tem brute; par Smitli, puissances in- 
:esí)yctibles du sol; par Ricardo, facultes producíives et 
**Perjssables de la terre ; par Say, ageuts nalurels. Cest la 

/l"'1 a élé usurpe, selou M. Considérant j c est LAce qui 
\'ilr Usurpê, d'après J. 15. Say. Cest la ce qui constituo 

le9'tiimté et la spoliatinn aux yeux des socialistes ; c'est 
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la ce qui constitue le monopole ct le prioilége aux yeux des 
économistes. L'accord se poursuit encore quant à la neces- 
site, à 1'utilité de cet avrangement. Sanslui, la terre ne pro- 
duirait pas, disent les disniples de Smith; sans lui, nous re- 
viendrions à Tétat sauvage, répètentles disciplesdeFourier. 

On voit qu'en théorie, en droit, Tentente entre les deux 
écoles est beaucoup plus cordiale (au moins sur cette 
grande question) qu'on n'aurait pn 1'iinaginer. Ellcs ne se 
séparent que sur les conséquences à déduire législativernent 
du fait sur lequel on s'accorde. « Puisque la propriété est 
entachée d'illégitimité en ce qu'elle attribue aux proprié- 
taires une part de rémunération qui neleur est pas due, et 
puisque, d'un autre còté, elle est nécessaire, respectons-la 
et demandons-lui dcs indemnités. — Non, disent les Éco- 
nomistes, quoiqu'elIe soit un monopole, puisqu'elle est né- 
cessaire, respectpns-la et laissons-la en repôs. » Encore 
présentent-ils faiblement cette molle défense, car un de 
leurs derniers organes, .1. Garnier, ajoute : «Vous avez 
raison en droit humain, mais vous aurcz tort pratiquemcnt) 
tant que vous n'aurez pas montré les etfets d'un meilleur 
système. » A (pioi les socialistes ne manquent pas de ré- 
pondre : « Nous 1'avons trouvó, c'est le droit au travail- 
essayez-en. » 

Sur ces entrefaites, arrive M. Proudhon. Vous croyez 
peut-êtrc que ce fameux contradicteur va contrediro 1" 
grande premisse Economiste ou Soqialiste'! Point du tout. 
II n'a pas besoin de" cela pour demolir la Propriété. 11 s'em' 
pare, au contraire, de cette premisse; il la serro, il la presse, 
il en exprime la conséquence la plus logique. « Ab ! dit-ib 
vous avquez (jue les dons gratuits de Dieu ont non seule- 
ment de 1'utilité, mais de la valeur; vous avouez (pie leS 

propriélaires les usurpent et les vendent. Donc, la pi'0' 
priété, c'est le vol. Donc, il ne faut ni la maintenir, ni lul 

demander des compensations, il la faut abolir.» 
M. Proudhon aaccumulé beaucoup d'argumenls contra 

la Propriété foncière. Le plus sérieux, le seul sérieux eS, 
celui que lui out fourni les aüteurs en confondant 1'utib'1' 
et la valeur. 
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'* Uui a droil, dil-il, de faire payer l'usagc du. sol, de oelle ricliessa 
a11' 11 esi pas le fail de rhomme? A qui est dft lo fermaqe do Ia iene? 
ai1 P''oducteur de Ia terre, sans douto, (.lui a fail la lerre? Dieu. En ce 
'-as. proprii-taire, relire-loi. 

* .liais le créateur de Ia terre ne la vend pas, 11 la donne; et. on la donnanl, il ne fail aucune acception de personnes. Commenl 
llonc, parmi lous ses enfanls, ceux-là se trouvent-ils traités en aínés, 
Ceax-ci en bâlards ? Comment, si Fégalilé des lots fut le droil orijfi- 
"e'. l'iné(falilé des conditions est-elle le droil poslhame? » 

Képondant à J. B. Say, qui avalt assirnilé la turro a mi 
'Istrunient, il dit: 

"■ Je tombe d'accord que la terre es 1 un inslrunienl; mais quel cst 
' ouvrier ? Est-ce le propriélaire? Esl-ce lui qui, par la vértu efllcace 

droit de propriélé, lui communigue la vigueur et la fécoiulilé!' 
0iIà précisémenl en quoi consiste le mooopole du propriélaire que, 

" ayanl pas fail 1'insirumenl, il s'en fail payer le service, Que le Créa- 
'"ur se présenle el vienne lui-même réclamer Io fermajfe de la lerre, 
nuus comptcrons nvec lui; ou bien que lo propriélaire, soi-disanl 
l(|ndé de pouvuirs, monlro sa procuralinn. 

, Cela est évident. Ces trois systòmes u'en font qi^un. 
Cconomistes, Socialistes, Égalitaires, tons adressent à la 
fropriété foncière mi reproche, et le mème nyroche, celui 
'le ftiire payer ce qu'elle n'a pas droit de faire payer. Ce 
'ort, les uns l'appellent monopole, les autrcs iliéijitiirnté, et 
'es troisièines vol; ce n'est qidiinegradatiou dans le mème 
ftrief. 

Maintenant, j'en appollcà tout lecteur attentif, ce griel 
est-il fondé? N'ai-je pas démontré qu'il ii'y a qtdune chose 
Mui se place entre le dou de Dieu et Ia lionelte alianuuq 
'■ est le service humain ? 

Economistes, vous dites : « La rente est ce qu on paye 
;|u proprietaire ponr 1'usage des facullés prodncliveset in- 
'lestmctibles du sol. » Je dis : Non. La rente, c est ce qu ou 
paye au porteur d'eau ponr la peine qn il s'est donnee ti 
'aire une brouelle et des roues, et i'eau notis cofiterait da- 
Víiutage s il la portait snr son dos. üe même, le hlé, le lin, 
1'' laitte, le bois, la viande, les fruits nons conteraient plus 
' lier si le propriélaire n'eiit pas perfectionne l instruinent. 
Mui les donne. 
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Sociulistes, vous dites: « Primitivement les masses jouis- 
saient de leurs droits à la terre sons la condition du travail, 
maintenant elles sont exclaes et spoliées de leur patri- 
moine naturel.» Je réponds : Non, elles ne sout pas exclues 
ni spoliées; elles recueillent gratuitement l'utilité claborée 
par la terre, sons la condition du travail, c'est-à-dire en 
restituant ce travail à ceux qui le leur épargnent. 

Egalitaires, vous dites : « Cest en cela que consiste le 
monopole du propriétaire, que, n'ayant pas fait rinstru- 
n\ent, il s'en fait payer le service. » Je réponds: Non. 
Lknstrument-terre, en tant que üieu l'a fait, produit de 
Vutilité, et cettc utilité est, gratuito; il n'ost pas au pouvoir 
du propriétaire de se la faire payer. L'instruinent-terre, en 
tant que le propriétaire l a préparé, travaillé, cios, dessé- 
ché, amendé, garni d'autres instruments nécessaires, pro- 
duit de la valeu?', laquelle représenle des scrviccs lunnains 
effectifs, et c'est la seule chose dont le propriétaire se fasse 
payer. Ou vous dovez admettre la légitimité de ce droif, ou 
vous devez rejeter votre propre príncipe : la mutmlité des 
serviços. 

Afin de savoir quels sont les vrais éléinents de la valeur 
territoriale, assistons à la formation de la Propriélé fon- 
cière, non point selon les lois de la violence et de la con- 
quéte, maisselon les lois du travail et de 1'échange. Voyons 
comment les clioses se passent aiix États-Unis. 

Frère Jonathan, laborieux porteur (Pean de New-York, 
partit pour le Fun- West ernportant dans sou escarcelle un 
rnillier de dollars, fruit de sou travail et de ses épargncs. 

11 traversa bien de ferliles contrées oii le sol, le soleil, le 
pluie accomplissentleurs miracles, et qui néanmoins rioni 
aucune valeur dans lo sens éconornique et pratique dií 
inot. 

Comme il était quolque peu philosophe, il se disait: 
a II faut pourtant, quoi qu'en disent Sinith et Ricardo, qne 

la valeur soit autre chose que la puissance productive natu- 
relle et indestrucliblc du sol.» 

Enlin, il arriva dans 1'Etat d'Arkansas, et il se trouva en 
face d'une belle terre d'envii'on ceut acres que Jegouverne- 
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jjient avait fait piqueter pour la vendro an prix tFiiu dollar 
' acre. 

, Uu dollar Tacre! se dit-il, c'est bien p u, si peu qu'en 
|Crité cela se rapproche de rien. J'achèterai cette torre, je 
'a défricherai, je vendrai mes moissons, et, de porteur d^eau 
que j'étais, je deviendrai, moi aussi, Propriétaire! 

Frère Jonathan, logicien impitoyable, aimait à se rendre 
raison de tout. 11 se disait: Mais pourquoi cette terre vaut- 
qjlc même un dollar l acre? Nul n'y a encore mis la main. 
File est vierge de tout travail. Sinith et Ricardo, après eux 
'a série dos théoriciens jus(ia'à Proudhon, auraient-ils rai- 
Sou ? La terre aurait-elle une valeur indépendante de tout. 
1''avail, de tout service, de toute intervention bumaiue? 
''aiidrait-il admettre que les puissances productives et in- 
ucstructibles du sol valent? En.ce cas, pourquoi ne mlent- 
e"cs pas'dans les pays que j'ai traverscs? Et, en outre, 
Puisqu'elles dépassent, dans une proportion si énorme, le 
'alcut de 1'homme qui n'ira jamais jusqu'à créer le phéno- 
'uèiie de la germination, suivantla judicieuse remarque de 
'• Rlanqui, pourquoi ces puissances merveilleuses ne 

"afou-elles qu'un dollar? 
Mais il ne tarda pas à comprendre que cette valeur, 

<:uinine toutes les autres, est de création humaine et so- 
Clale. Le gouvernement américain demandait uu dollar 
POur ia cession de chaque acro, mais d'nn aulre côté il 
(''crnettait de garantir, dans une certaine mesure, la sécu- 
1 "c de 1'acquéreur; il avait éhauché quelque route aux 
f'"virons, il facilitait la transmission dos lettres et jour- 
laux, etc., etc. Service pour service, disait Jonathan; le 

jíouvernement mo fait payer un dollar, mais il merend bien 
, ''quivalont. Dòslors, n'en déplaise à Ricardo, je m'explique 
uuiiainoinont la Valeur de cette terre, valeur qui serait plus 

qjunde encore si la route était plus rappochée, la poste 
P us accessible, la protection plus efficace. 

l'uut en dissortant, Junathan travaillait; car il faut lui 
?0dre cette justice qu'il mène babituellement ces deux 

«es de iront. 
^près avoir dépciisó ie flo. sos dollíirs en bâtissos, 

'■'•Os 
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clôtures, défrichements, défonceraents, désséchenients» 
arrangements, etc., après avoir foui, labouré, hersé, sen»' 
et inoissonné, vint le moment de vendre la récolte. « Je vais 
eníin savoir, s5écria Jonathan toujours préoccupé da pi'0' 
hlème de Ia valeur, si en devenant propriétaire foncier, je 

me suistransformé enmonopoleur, en aristocrate privilégié- 
en spoliateur de mes frères, en accapareur des libéralités 
divines. » 

II porta dono son grain au marche, et s'étant abonei»' 
avec un Yankee : —Ami, lui dit-il, combien me donnerez- 
vous de ce mais ? 

— Le prix courant, fit l'autre. 
— Le prix courant? Mais cela me donnera-t-il quelq»6 

chose au dela de 1'intérêt de mes capitaux et de la rémuné- 
ration de mon travail ? 

— Je suis marchand, dit le Yankee, et il faut bien quí" 
je mo contente de la recompense de mon travail ancien o» 
actuel. 

— Et je m'en contentais quand j'étais porteur d'eaib 
repartit Jonathan, mais me voici Propriétaire foncier. Les 

économistes anglais et français m'ont assuré qu'en celb' 
qnalité, outre la double rétribntion dont s'agit, je devais 
tifer profit despuissancesproductives et indestructibles du soli 
prélever une aubaine snr les dons de Dieu. 

— Les dons de Dieu appartiennenl n tout le mondo 
ditle marchand. Je me sers bien"de la puissance producUD6 

du vent pour pousser mes navires, mais je ne la fais p'1'' 
payer. 

— Et moi j'entcnds que vous me payiez quelque chosr 
pour ces forces, afin que MM. Sênior, Considérant e 

Proudhon ne m'aient pas eu vain appele monopoleur '' 
usurpateur. Si j'en ai la honte, c'est bien le moins que j'el 

aic le proíit. 
— En ce cas, adieu, frère; pour avoir du mais je m r 

dresserai à «Pautres propriétaires, et si je les trouve dm» 
les mémes dispositions que vous, j'en cultiverai moi-n»"11" ' 

Jonathan comprit alors cette vérité que, sons un régi"1 

de liberte, n'est [ias monopoleur (jui vent. Tant qu'i' • 
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a"ra (ieS ferres à défricher dans rUnion, se dil-il, je iie 
Set'ai que le metteur en oeuvre des fameuses forces prodnc- 
tües et indestructibles Ou mo payera ma pcine, et voilà 
0l't, absohiment comrne quand j'étais porteur d'eau on me 

Pilyait inon travail et non celui de la nature. Je vois bieu 
(|Ue 1c véritable usufrultier des dons de Dieu, ee idcst pas 
<!el'ii qui cultive le blé, mais celui que le blé nourrit. 

Au bout de qnelques années, une autre entreprise ayaut 
s,iduit Jonathan, il se mit à chercher un fermier pour sa 
erre. Le dialogue qui intervint entre les deu\ contrac- 
ants fut très-curieux, et jetterait un grand jour sur la ques- 
'0n si je le rapportais en entier. 

En voici un extrait; 
. Ae propriétaire. Quoi ! vousne me voulez payer pour fer- 
'"ageque 1'intérét, au cours, <iu capital que j'ai déboursé ? 

Le fermier. Pas nu centime au dela. 
Le propriétaire. Pourquoi cela, s'il vousplait? 
L-e fermier. Parce qidavec nu capital égal je puis mettre 

Une torre juste dans Tétat oü est la vôtre. 
Le propriétaire. Ceei parait décisif. Mais considere/ que 

0,,sque vous serez mon fermier, ce n'cst pas seulemenl 
111011 capital qui travaillera pour vous, mais encore la 
I"issauce produetive et mdeslructible du sol. Vousaurezà 
Citro service les merveilleux cífcls du solei 1 et de la lime, 

0 Eaffinité et de 1'électricité. Faut-il que je vous cede tout 
'■'a pour rien ? 

Le fermier. Pourquoi pas, puisque cela ne vous a rien 
'""té, que vous n'en tire/ rien, et (|U(^ je n'en tirerai rien 
no" plus. 
. Le propriétaire. Je n'en tire rienl J'cn tire toul, mor- 

! sans ces phénomènes admirables, toute mon indus- 
10 ne ferait pas pousser nn brin ddierbe. 
Le fermier. Sans doute. Mais rappelez-vous le Yankee. 

( "a pas voulu vous donner une obole pour toute cette 
, "opératiou de la nature, pas plus que, quand vou# étiez 
(j
0l'teurd'eau, lesménagèresde New-York ne voulaient vous 
('"uier une obole pour Padmirable élaboralion au moyen 

1 "'quelle la nature alimente la source. 
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Lepropriétaire. Cependant Ricardo ot, Proudhon... 
Le fermier. Je me moque de Ricardo. Traitons sur les 

bases que j'ai dites, ou je vais défrichcr de la terre à cote 
de la vôtre. Le soleil et la lune m'y serviront grátis. 

Cétait toujours même argumeut, et Jonathan commeu- 
çaità comprendre que Dieu a pourvu avec quelque sagessc 
à ce qu'il ne füt pas facile d'intercepter ses dons. 

Un peu dégoüté du métier de propriétaire, Jonathan 
voulut porter ailleurs son activité. 11 se decida à raettre sa 
terre en vente. 

Inutile de dire que personne ne voulut lui donner phis 
qu'elle ne lui avait coúté à lui-mètne. 11 avait beau invoquei' 
Ricardo, alléguer la prétendue valeur inhérente à la puis- 
sance indestructible du sol, on lui répondaittoujours: «H y 
a desterres à côté.» Et ce seul mot mettait à néant scs exi- 
gences connne ses illusions. 

11 se passa même, dans cette transaction, un !ait qui a 
uno grande importance cconomique et qui n'est pas asse/ 
remarqué. 

Tout le monde comprend que si un manufacturier voulait 
vendre, après dix ou quinze ans, son matériel, même à 
Pétat neuf, la probabilité est qu ilscrait íbrcé de subir une 
peite. La raison en cstsimple : dix ou quinze ans ne se 
passent guòre sans amener quelque progrès en mécanique. 
Cest pourquoi celuiqui exposesurle marche un appareil q'11 

a quinze ans do date ne pcut pas cspérer qu'on lui res- 
titue exactcment tout le travai! que cet appareil a exigéi 
car avec un fravail égal 1'acheteur pcut se procurcr, vu !es 

progrès accomplis, des machines plus perfectionnées, — 
ce qui, pour le dire en passant, prouve de plus en plus qu1' 
la valeur n'est pas proportionnelle au travail, mais aux 
services. 

Nous pouvons conclure de lã qu'il est dans la nature dcs 
instruments de travail de perdre de leur valeur par la seul'1 

adiou du temps, indépendamment de la deterioraiin" 
qidimplique Tusage, et poser cette formule : « Un des effetí 

du progrès, c'estdedimiriuer la valeur de tous les imtrumeid* 
existants.» 
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1 '' est clair, eu eflet, que plus le progrès est rapide, plus 

s Instruments anciens ont de peine à soutenir larivalité 
1165 instruments nouveaux. 

•fe ne m'arrêterai pas ici à signaler les conséquences har- 
lloniques de cette loi; ce que je veux faire remarquer, c'est 
'fe la Propriété foucière u'v écliappe pas plus que toute 
aiItre propriété. 

Prère Jonathan eu fit Fépreuve. Car ayant tenu à sou 
cquéreur ce langage : — «Ce que j'ai dépénsé sur cette 
erPe eu améliorations permanentes représeute millejour- 

fiees de travail. J'entends que vous me remboursiez d'abord 
tífluivaleut de ces mille journées, et ensuite quelque cliose 

'11 sus pour la valeur iuhérente au sol et indépendaute de 
0nte ceuvre humaiue. » 

L'aquéreur lui répondit : 
" Eu prender lieu, je ne vous donnerai rien pour la va- 

eur propre du sol, qui est tout simplemeut de 1'utilité dout 
a terre à còté est aussi bien pourvueque la vôtre. Or, celle 
'"'üté native, extra-humaine, je puis 1'avoir grátis, ce qui 
Pfouve qu'elle u'a pas de valeur. 

" Eu second lieu, puisque vos livres constatent que vous 
avez employé mille journées à mettre votre domaine daus 

e'atoü il est, je nc vous eu restituerai que buit cents, et 
l"1' raison est qu'avec huit cents journées je puis faire au- 
JOurd hui sur la terre à côté ce qu'avec mille vous avez fait 
'""•'ofois sur la vôtre. Veuillczcousidérer que, depuis quinze 
' is, l'art de dcssécher, de défricher, de bfttir, de creuser des 
ijüits, de disposer les étables, d'exécuter les transports a fait 
es progrès. Chaque résultat donué exige moins de travail, 

f 1 je ue veux pas me soumcttre à vous donner dix do ce 
puis avoir pour huit, d'autant que le prix du blé a 

, ""inué daus la proportion de ce progrès, qui uc profito ui 
^ vous ni à moi, mais à rhumauité tout eutière. » 
j Ainsi Jonatbau fut placé daus 1'alteruative de vendre sa 

^e à perte ou de la garder. 
Saus douto la valeur des torres n'est pas alfectée par un 

A1' pbéuomène. D'autres circonstances, comme Ia con- 
p|>etiou d'un canal ou la fondatiou d'une ville, jinuiTont 
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agir dans ic seus de la liausse. Maiscelle (]iie je siguale, tlul 

est très-générale et inévitable, agit toujours et nécessairfi' 
ment dans le sens de la baisse. 

La conclusion de tout ce qui precede, la voici: Aussi 
iongtemps que dans im pays ily a abondance de terre à dr- 
tricher, le propriétaire foncier, qu'il cultive, afferme d' 
vende, ne jouit d'aucun privilége, d'aucuii monopold 
cbaucun avantage exceptionuel, et notamment il ne prélève 
aucune aubáine sur les libéralités gratuiles de la naturc- 
Comment eu serait-il ainsi, les hommes étant supposés li' 
bres ? Est-ce que quiconque a des capitaux et des bras níl 

pas le droit dc choisir entre ragriculture, la fabrique, U' 
connnerce, la pêche, la navigation, les arts ou les professions 
libérales ? Est-ce que les capitaux et les bras ne se dirig'" 
raient pas avec plus tfinjpctuosité vers celle de ces cai" 
rières qui donnerait des prolits extraordinaires? Est-cÇ 
qu'il$ ne déserteraiont pas eelles qui laisseraienl de la pertc ■ 
Est-ce (pie cette iufaillible distributiou des forces hUmainc^ 
ne suffit jias pour établir, dans 1'liypolhèsc oii nous sommeS; 
1'équilibre des réinunérations ? Est-ce qu'on voit auN 
États-Unis les agriculteurs faire plus pomptement fortun0 

(jue les négociants, les armateurs, les banquiers ou les rp®' 
decins, ce qui arriverait iufaillibleinent s'ils recevaient d fl' 
bórd, comme lesautres, le prixde leur travai!, etcn outr''; 
de plus que les autres, ainsi qidon le prétend, le pris d" 
travail inconimensuralile de la luiture ? 

Oh 1 veut-on savoir comment lê propriéraire foncier pou1" 
rait se constituer, même aux Etats-Ums, un monopole■'(>í'' 
sayerai de le faire comprendre. 

Je suppose que Jonathan réunlt tons les propriélaires Io'1' 
ciers dc 1 Union et leur tint ce langage : 

J'ai voulu vendre mes récoltes, et je n'ai pas trouvé qu c" 
in'en donnât un prix assez élevé. J ai voulu alfermcr i". 
terre, et mes prétentions ont rencontré des limites.J' 
voulu raliéner, et mo suis heurté à la méme décepbd1' 
Toujours on a anêté mes exigences par ce mot, il y 
iems à còté. De.tellc sorte, chose liorrible, que mes s® 
vices dans la commuuauté sont estimes, comme tons 
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••utres, ce qu'ils valent, malgré les douces promesses des 
^éorieiens. On ne m'accorde rieiij absolument rien pour 
Cette puissance produçtive et indèstructible du sol, pources 
''Sents naturels, rayons solaires et lunaires, pluie, vent, 
'^sée, gelée, que je croyais bieu ma propriété, et dont jene 
Sliis au foud que propriétaire nominal. N'est-ce pas une 
^liose inique que je ne sois rétribué que pour mes services, 
et encore au taux oü il plait à la concurrence de les ré- 
duire ? Vous subissez tous la même oppression, vous êtes 
tfus victimes de la concurrence anarchique. II n'en serait 
Pas ainsi, vous le comprenez aisément, si nous organisivns 
'a propriété tbncière, si nous nous concertions pour que md 
désormais ne fút admis à défricher un pouce de cette terre 
''Amérique. Alors, la population, par sou accroissement, 
SG pressant sur une quantité à peu près fixe de subsistances, 
bons ferions la loi des prix, nous arriverions à d'iminenses 
•''eliesses : ce qui serait un grand bonheur pour les autres 
lasses, car étant riches, nous les ferions travailler. 

Si, à la suite de ce discours, les propriétaires coalisés 
s eniparaient de la législature, s'ils décrctaient un acte par 
'cquel lout nouveau défrichement serait interdit, il n'est pas 
jlouteux qidils accroitraient, pour un temps, leurs prpfits. 
c dis pour un temps : car les lois sociales manqueraient 

" barmonie, si le châtiment d'un tel crime ne naissait natu- 
''cjlement du crime même. Par respect pour la rigueur 
Cientifique, je ne dirai pas que la loi nouvelle aurait com- 
'buniqué de la valeur à la puissance du sol ou aüx iigenfs 
"atureis (s'il en était ainsi, la loi ne ferait tort à personne), 
"'ais je dirai : L equilibre des services est violemment 
Cinpu; une classe spolie les autres classes; un príncipe 
'' esclavage s'est introduit dans le pays. 

, Passons à une autre hypothèse, qui, à vrai dire, est Ia 
fcalité pour les nations civilisées de I Europo, celle uii tout 
0 xol est passé dans le domaine de la propriété privée. 

Nous avons à rechercher si, dans ce cas encore, la massc 
08 consommateurs, ou la óornmunouté, continue à être 

"Cfruitière, à titre gratuit, de la force produçtive du sol et 
' "s agonls naturels; si les détenteurs de la terre sonl pro- 
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priétaires d'aiitre chose que de sa valeur, c'est-à-dire do 
leurg loyaux services appréciés selou les lois de la coucur- 
rence ; et s'ils ne sont pas forces, comme tont 1c monde, 
quand ils se font rémunérer pour ces services, de donner 
par-dessus le marche les dons de Dieu. 

Voici donc tout le territoire de l'Arkansas aliéné par le 
gouverncment, divisé en héritages prives et spumis à la cul- 
ture. Jonathan, lorsqidil mel en vente son blé ou même sa 
terre, se prévaut-il de la puissance productive du sol et 
veut-il la faire entrer pour quclque chose dans la valeur ? 
Ou ne peut plus, comme dans le cas précédent, 1'arrèter par 
cette réponse accablante . « II y a des terres en fricbe au- 
tour de la Vôtre. » 

Ce nouvcl état do choses implique que la population 
s'est accrue. Elle se divise en deux classes : Io Celle qui 
apporte à la commuuauté les services agricoles; 2" celle 
(jui y apporte des services industrieis, intellectuels ou 
antros. 

Or, je dis ceci qui mo semblc évident. Los travailleurs 
(antros que les propriétaires fonciers) qui veulcntse procu- 
rer duble, étant parfaitement libres de s'adresserà Jona- 
tban ou à ses voisins* ou aux propriétaires des Etats limi- 
trophes, pouvant même aller défricber des terres incultos 
bors des frontières de l'Arkansas, jl est, absolument impos- 
sible à Jonathan do leur imposer une loi injusto. Leseul fab 
qu'il existe des teiTes sans valeur quelque part opposc ati 
privilége un obstacle invincible, et nous nous relrouvons 
dans I hypothèse précédente. Les services agricoles su- 
bissent la loi de ruíiiverselle compétitiou , et il est radi' 
calement impossible de les faire accepter pour plus qu'ils 
ue valent. Êajoute qu'ils ne valeut pas plus [cwlerK 
parihus) que les services de toute autre nature. De même 
que le inanufaeturier, après s'ètre fait payer de son ternps? 
de ses soins, de ses peines, de ses risques, de ses avances, 
de son habileté, (toutes choses qui cònstituent le serviço 
humain et sont représentées par la valeur) ue peut rien n" 
clamor pour la loi de la gravitation et de rexpansibililé de 
la vapcur dont 11 s'est fait aider, de même Jonathan ne po"' 
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^ire entrer dans la valeurde son blé que la totalité de ses 
serviees personnels anciens ou récents, et non point 1'assis- 
ance qu'il trouve dans les lois de la physiologie végétale. 

Equilibre des serviees n'est pas altéré tant qu'ils s'échan- 
pnt librement les uns contre les autres à prix débattu, et 

-s dons de Dieu, auxquels ces serviees servent de véhicule, 
'^onnés de part et d'autre par-dessus le marché, resíentdans 

domaine de la communauté. 
Ou dira sans doute qu'en fait la valcur du sol s'accroit 

S:i'is cesse. Cela est vrai. A inesure que la population devient 
plus dense et plus riche, que les moyensde coinmunication 
sont plus faciles, le propriétaire foneier tire un meilleur 
Parti de ses serviees. Kst-ce que c'est là une loi qni lui soit 
Particulière, et n'est-elle pas la même pour tous les travail- 
'ftnrs? A égalité de travail, un médecin, un avoeat, un 
c'1anteur, un peintre, un manoeuvre ne se procurent-ils pas 
PPis desatisfactionsaudix-neuvième siècle qu'au quatrièrne, 
:i Paris qu'en Bretagne, en Fçance qu'au Maroc? Mais ee 
sureroU de satisfaction n'est acquis aux dépehs de personne. 

oilà ce qu'il faut comprendre. Au reste, nous approfon- 
•'■rons eette loi de la valeur (inétonyrnique) du sol dans une 
"utre partie dece travail et quand nousenserons à la théorie 
de Ricardo. (V. tome II, discotirs du 29 septembre I8í(j) 

Pour le rnoment, il nous sutíit de constatèr que Jonathan, 
"ans 1'liypothòse que nous étudions,ne peut exercer aueune 
jPpression sur les classes industrielles, pourvu que 1'échange 
"es serviees soit libre, et ((ue le travail puisse, sans aueun 
''"'líèchenient legal, se distribuer, soit dans 1'Arkansas, soit 
"jdours, entre tous les genres de produetion. Cette liberte 
i5 Oppose à ce que les propriétaires pnissent inlcreepler à 

Ur profit les bienfaits gratuits de la nature. 
, '' n'en serait pas de mèine, si Jonatban et ses confrères, 

Seniparantdu droit de légiférer, proscrivaient ou entra- 
V:iient lu liberte des échanges, s'ils faisaient décider, par 
'^''"iple, que pas un grain de blé étranger ne pourra pé- 
''"trer dans le territoire de 1'Arkansas. En ee cas, la valeur 
1 'J serviees écbangés entre les propriétaires et les non-pro- 
P^étaires ne serait plus réglée par la justice. Les seconds 
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n'aiiraieiit aucun moyen de contenir les prétentions cies 
premiers. Une telle mesure legislativo serait aussi iniqne 
que celle à laquelle nous faisions allusion tout à rheure. 
L'efFet serait absolument le même que si Jonathan, ayant 
porté sur le marche un sac de blé qui se serait venda quinze 
frahcs, tirait un pistolet de sa poche, et ajustant sou acqué- 
reur, lui disait: Donne-moi trois francs de plus, ou je te 
brúle la cervelle. 

Cet ettct (il faut bien 1'appeler par son nom) s'appelle 
extorsion. Ilrutnlc ou légale, cela ne change pas son carac- 
tère. Brutale, connne dans le cas du pistolet, elle viole la 
propriété. Légale, comrnc dans le cas de la prohibition, elle 
viole encore Ia propriété, et, en outre, elle en nie le prín- 
cipe. On n'est, nous Tavons vu, propriétaire que dó valeurs, 
et Valeur c'pstappréciation de deux services qui s'écbangent 
librement. II ne se peut donc rien eoncevoir de plus anta- 
gonique au príncipe rncme de la propriété que ce qui al- 
tère, au nom du droit, réquivalence dcs services. 

11 n'est peut-être pas inutilc de faire remarquei' que les 
lois de cette espòce sont iníquos et désastreuses, (inelle que 
soit à cet égard 1'opinion des oppresseurs et même celle 
des opprimcs. On voit, eu certains pays, les classes labo- 
rieuses se passionner pour ces restrictions parce qu'elles 
enricbissent les propriétaires. Elles ne s'aper "ivent [ias «pie 
c'est à leurs dépens, et, je le sais par expérience, il n'est 
pas toujours prudent de le leur diré. 

Chose étrange ! le peuple écoute volontiers les sectaires 
qui lui prêchent le Comniunisme, qui est 1'esclavage, puis- 
«pie n'ètrp pas propriétaire de ses serv ices c'est étre esclave; 
— et il dédaigne ceux qui défendent partout et toujours O 
Liberté, qui est la Communauté des bienfaits de Dieu. 

Nous arrivons à la troisième hypothèse, celle oii la totalite 
de la surface cultivable du globo sera passée dans le do- 
maine de 1'appropriation individuelle. 

Nous avons encore ici deux classes en présence : cell® 
qui possède le sol et celle qui ne le possède pas. La prfi' 
mière ne sera-l-elle pas en mesure d'opprimer la seconde ■ 
et celle-ci ne sera-t-elle pas réduite à donnor toujours pb|S 
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''e travail contre une égale quantité de subsistances ? 
Si je réponds à l'objection, c'cst3 on le comprendra, 

Pourrhonneur de la science; car nous sommes séparés par 
Plusieurs centaines de siècles de 1'époque oü rhypothèse 
Seí'íl une réalité. 

Mais entin, tout annonce que le temps arrivera oü il ne 
Sera plug possible de contenir les exigences des propriétaires 
Pilr ces mots : II y a des terres à défricher. 
, -ie prie le lecteur de remarquer que cette hypothèse en 
"Aplique une autre ; c;est qu'a cette époque Ia population 
Sera arrivée à la limite extreme de ce que la terre peul faire 
Sld)sister. 

Cest là un éléinent nouveau et considérable dans Ia 
^"estion. Cest à pcu prós comme si l'on me demandait: 
Uu arrivera-t-il quand il n'y aura [ilus assez d'air dans l'at- 
^osphère pour les poitrines devenues trop nombreuses? 

Qnoi qu'on pense du príncipe de la population, il est au 
l0ins certain qu'ello peut augthenler, et méme qidelle temi 

d "ugmenter, puisqu elle augmente. Tout 1'arrangement 
economique de la société semble organisé en prévision de 

tendance. Cest avec cette tendance qu'il est en par- 
'"'•e harmonie. Le propriétaire foncier aspire toujours à se 
:i"'epayer l'usage desagentsnaturels quil détient; mais il 
^ sans cesse déçu dans sa folie et injuste prétention par 
•''bondance d'agents naturels analogues qiTil nc détient 

P'15- La libéralité, relativement indéfinie, de la uature, fait 
I;e bii un simple détenteur. Maintenant vous nTacculez à 
ePoque oü les hommes ont trouvé la limite de cette libé- 

!,,'ité. 11 n'y a plus rien à attendre de ce côté-là. II faut 
'"•-'vitablement (jue la tendance humaine à s'accroitre soit 
Pu-alysée, que la population süirrètc. Aucun regime éco- 
"^'uique ne peut 1'all'ranchir de cclle necessite, UansLhy- 
Pothèse donnée, tout accroissement de population serait 
ePt'imó par la mortalité; il n'y a pas de philanthropie, 

(
(|Ue'que optimisle qidelle soit, qui aille jusqu'à prétendre 
'jUe le nombre d(;s êlres bumains peut continuer sa pro- 
P^'Ssion, quand la progression des subsistances a irrévoca- 
' <i|"ent tini la sienne. 

25. 
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Voici donc un ordre nouvéau; ot les lois du mondo so- 
cial no seraient pas harmoniques, si elles n'avaient pourvu 
à un état do clioses possible, quoique si différent de celui 
oü nous vivons. 

La difficulté proposée revient à ceci : Étant donné, au 
milieu de 1'Océan, un vaisseau qui en a pour un mois avant 
d'atteindre la torre et oii il n'y a do vivres que pour quinze 
jours, que faut-il faire ? Évidemment réduire la ration de 
chaque matelot. Ce idesl pas dureté de coeur, c'est pru- 
dence et justice. 

De mòme, quand la population será portée à Fextrèrne 
limite de ce que peut ontretenir le globe entier soumis à la 
culture, cette loi ne será ni dure ni iujuste, qui prendra les 
arrangements les plus doux et les plus infailliblos pour que 
les bommos ne continuent pas de multiplier. Or, c'est la 
propriété foncière qui ollro encore la solution. C'est olle 
(pd, sons le stimulant de 1'intérêt personnel, fora produire 
au sol la plus grande quantité possible de subsistances. 
Cest ollo qui^ par la division dos héritages, mettra chaque 
famille en mesure d'apprécier, quant à ello, le danger d'une 
multiplication imprudente. Ilost bien clair que tout autrc 
regime, le Communisme par exemple, sorait tout à la fois 
pour la production un aiguillon moins actif ct pour la popu- 
lation un freiu moins puissant. 

Après tout, il me semble (pie 1'économie politifjuo a 
rempli sa tâche qtiaud ello a prouvé que la grande et justo 
loi do la mutua liié d es services s'accomplira d'uiio mauièro 
harmonique, tant quele progrès no sera pasinterdil à l'hu- 
manité. N'est-il pas consolant de ponsor que jusquo-là, et 
sons le regime de Ia liberte, il nVst pas en la puissanco d ono 
classe (Fon opprimer uno antro? La Science économiquo 
est-olle tenue de résoudre cette antro queslion : Étant 
donnée latendanoe des hommesà multiplier, qu'arrivera-t-il 
quand il iFy aura plus d'espaco sur la torre pour do nduvoaux 
babitants? Dieu tiont-il en reserve, pour cette époque, quoi- 
que cataclysme créateur, quelque morvoilleuse manifosla- 
tion de sa puissanco infmie? Ou bien faut-il croiro, ave" 
le dogme chrétien, à la destruction de ce monde ? Évidei»- 
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'iiont ce ne sont plus là cios problèmes économiquos, ot il 
J1 y a pas cie science cjui n'iirrive à dos difficultés analoguos. 
j-168 physiciens savent bion que tout corps qui se meut sur 
a surface dn globe desccnd et ne remonte plus. Dapròs 
^'a, un jour doit arriver oü les montagnes auront comblé 
e.s vallées, oü bemboucbure des fleuves sera sur le mème 

^'Veau que leur source, oü les eaux ne pourront plus cou- 
'01'5 etc., etc. : que surviendra-t-il dans o,es temps-là ? La 
P^ysique doit-elle cesser cbobserver et cfadmirer l'harmònie 
''a monde actuel, parce qidelle ne peut deviner par quelle 
autre harmonie Dieu pourvoira à un état de choses très- 
^'oigné sans doute, mais inévitable? II me semble que c'est 
"'en ici lecas, pour 1'Économiste comme pour lephysicien, 
'[a substituer à un acte de curiosité un acte de confiance. 

qui a si morveilleuscment arrangé le milieu oü nous 
^(vons, saura bien préparer un autre milieu pour d'autres 
c'rconstances. 

Nous jugeons de Ia productivité du sol et de 1'habileté 
''amaine par les faitsdont nous sommes témoins. Est-ce là 
Unerègle rationnelle 1 Mème eu 1'adoptant, nous pourrions 
"ous dire : Puisquül a faliu six mille ans pour que la 
''Í*ième partiedu globe arrivàt à une chétive culture, com- 
"('n s'écoulera-t-il decentaines desièclesavant que toute sa 

Sui>face soit convertie eu jardin ? 
Encore danscette appréeiation, déjà fort rassurante, nous 

■"'Pposons simplemenl lagénéralisation de la science ou plu- 
do 1'ignoranco actuelle on agriculturo. Mais ost-co là, je 

r<''pòle, une règlo admissiblc; et 1'analogie ne nousdit-ello 
Ilas qu'un voile impénétrablenous cache la puissance, pout- 
"'''PindéCmio, de l'art ? Le sauvage vitdechasso, ot il lui faut 
""a lioue carrée de terrain. Quelle ne sorait pas sa sur- 
í,r'se3 si ou venait lui dire cpie Ia vic pasforale peut faire 
Sllbsistor dix fois plus d'hommes sur le mème espace! Le 
l)||steur nômade, à sou tour, serait'tout étonné d'apprendro 
I1"' Ia culture trionnale admet aisémont une population 
''"coro décuple. Ditos au paysan rouliniorquàmoautre pro- 
^''ssion ógalo sera le résuPat de la culture alterne, et il ne 
vous croira pas. La culture alterne elle-mème, qui est le 
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dernier mot pour jious, cst-elle le dernier mot pour rhu- 
manité? Rassurons-nous dtmc surson sovt, lessiècless'ofí'rent 
devant elle par mille; el, en tous cas, sans demander à 
réconomie politique de résoudre des problèrnes qui rie 
sont pas de son domaine, remettons avec confiance les des- 
tinées des races futures entre les mains de celui qui les aura 
appelées à Ia vie. 

Résumons lesnotions contciiues dans ce cliapitre. 
Ces deux phénoinènes, Utilité etYaleur, concoursde la 

nature et concours de Tliomine, par conséquent Commu- 
nauté et Propriété, se rencontrent darts Fceuvre agricole 
commedanstoute autre. 

II se passe dans la produetion du blé qui apaise notre 
faim quelque cbose d'anaIogue à ce qu'on remarque dans 
la formation de l'eau qui étanche notre soif. Économistes, 
rOcéan qui inspire le poete ne nous oífre-t-il pas aussi un 
beau sujet de méditations ? Cest ce vaste réservoir qui doit 
désaltérer toutes les créatures humaiues. Et counncnt cola 
se peut-il fairc, si clles sont pfacées à une si grande distance 
do son eau, (Eailleurs impotable ? Cest ici qu'il faut admi- 
rer la merveilleuse industrie de la nature. Voici que le soleil 
échautfe cetle masse agitée et la soumet à une lente éva- 
poration. Ccau prend la forme gazeuso, et, dégagée du 
sei qui 1'altère, elle s'élève dans les hautes régions de l'at- 
mospbère. Des brises, se croisantdans toutes les directions, 
la poussent vers les continents habitéâ, Là, elle rencontre 
le froid qui la condense et 1'attaclic, sons forme solide, aux 
ílancs des montagnes. Rientôt la tiedeur du printemps la 
liquélie. Entrainée par son poids, elle se filtre et 8'épure ii 
travers des couches de schistes et de graviers; elle se ranií- 
fie, se distribue et va alimentei' des sources rafralchissantes 
sur tous les poiuts du globc. Voilà certes une inimensc et 
iugánieuse industrie accomplie par la nature au protit de 
rinunanité. Changement de formes, changement de lieux, 
utilité, rien n'y manque. Oii est cependant la valeur? Elle 
n'cst pas née encore, et si ce qu'on pourrait uppeler le 
travail de Dieu se payait (il se payerait s'il valuit), qui peid 
dire ce que vnudrait une seuie goutte d'eau? 
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Ccpendant fous les lionimos 11'ont pas à lours pieds une 
^ rce d eau vive. Pour se désaltérer, il leur reste une peine 
], pi endre, un effort à faire, une prévoyance à avoir, une 

<l 1 eté à exercer. Cest ce truvail humain complémentairc 
J"! donne lieu à des arrangementSj à des transactions, à des 

Q uotwns. Cest donc en lui qu'est 1'origine et le fonde- 
erd de Ia valeur. 

j,. hoinme ignore avant de savoir. A Forigine, il est donc 
"lt a ídler chercher l'cau, à accompür le travai! complé- 

entaire que la nature a laissé à sa charge avec le maximum 
Possible de peine. Cest le temps oü, dans Técliange, 1'eau 
J >' plus grande valeur. Peu à peu, il invente la brouette et 

''oue, il dompte le cheval, il invente les tuyaux, il décou- 
'a loi du siplion, etc.; bref, il reporte sur des forces 

1'irelles gratuites une partie de son (ravaib et, à mesure, 
ydeur de 1'eau, mais non son utilité, diminue. 

et '' 80 passe ici quelque chose qu'il faut bien constatei1 

^'"I^Klre, si l'on ne veut pas voir la discordance là oü 
' hannonie, Cest que 1'acheteur de 1'eau Pobtieut à do 

(1 leures conditions, c'est-à-dire cede une moins grande 
<JP0rtion de sou travail pour en avoir unequantité donnée, 

/-'baque Íbis qu'un progrès de ce genre se réalise, encore 
J'6' dans ce cas, il soittenu de rémunérer 1'instrument au 

duquel la nature est contrainte d'agir. Autrefois il 
travail daller chercher 1'eau ; maintenant il paye 

br(
< <: trava'' et ce'u' (lu a faliu faire pour confectionner la 

Ü )U(!tle, la roue, le tuyau, — et cepcndaut, tont compris, 
Paye moins; par oii l'on voit (pielle est la triste et fausse 

^^'" cupatiou de ceux qui croient que la rétribution atie- 
(,(|' *' au capital est une charge pour le consommateur. Ne 
(^'"Prendront-ils donc jamais que le capital anéautit plus 

/avail, pour chaque effet donné, qu'il n'en exige ? 
p ce qui vient d'être décrit s'applique exactement à Ia 
I "'uction du blé. Là aussi, antérieurement à 1'industrie 

bi ,"ÍUne» f y a une immense, une incommensurable indus- 
les' "aturelle dont la science la plus avancée ignore encore 
dai fcs gaz, des seis sont répandus dans le sol et 

's' atrnosphère. L'éleclricitó, Paffmité, le veut, la pluiú, 
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Iíi lumière, la chalcur, la vio sout siiccessiVement occupési 
souvenlànotrfi insu, à transportar, transformar, rapprocher, 
(Jiviser, combinar ces élóments ; et cette industrie merveil- 
leuse, dont 1'àctivité et rutifilé échappent à notre apprécia- 
tion et même à notre imagination, n'a cependant aucune 
valeur. Celle-ci apparait avec la première intervention de 
1'homme qui a, dans cette affaire autant et plus que dans 
Taufre, un travail complémentaire à accomplir. 

Pour diriger ces forces naturelles, écarter Ias obstacles 
qui gênent leur action, 1'homme s'empare d'un instrument 
qui est le sol, et il le fait sans nuiro à personne, car cet 
instrument n'a pas de valeur. Ce n'est pas lã matière àdis- 
cussion, c'est un point de fait. Sur quelque poiut du globe 
(juc ce soit, montrez-moi une terre qui n'ait pas subi Ti"' 
(luence directe ou indirecte de 1'action humaine, et je vous 
montrerai une terre dépourvue de valeur. 

Cependant 1'agriculteur, pour réaliser, concurremmen* 
avec la nature, la production <lu blé, exée.ute deux genres 
de travaux bien Uistincts. Les uns se rapportent inunédiate- 
ment, directement à la récolte de 1'année, ne se rapportent 
qu'à elle, et doivent être payés par elle: tels sout la se- 
maille, le sarclage, Ia moisson, le dépiquage. Les autres, 
comme les bãtisses, desséebements, défricheinents, elò- 
tures, etc., concourent à une série indéterminée de récoltes 
snccessives : la charge doit s'cn repartir sur une suite d'an* 
nées, ce à quoi on parvient avec exactitude par les e.ombi' 
naisons admirables qu'on appelle lois de riutérèt et d" 
ramortissement. Les récoltes forment la recompense d" 
1'agriculteur s'il les consomme lui-même. S'il les échangf;) 
c'est coutre dcs services d'un autre ordre, et rappréciatio" 
des services écbangés constitue leur valeur. 

Maintenant il estaisé de comprendre que toute cette ea- 
tégorie de travaux permanents, executes par l'agriculte,ir 

sur le sol, est une valeur qui n'a pas encore reçu toute sa 
compense, mais qui ne peut manquer <le la reeevoir. b 
peut ètre tenu de déguerpir et de laisser une autre person"^ 
se substituer à son droit sans compensation. La valeur s^-1 

jncorporée, confondue dans lesol; e'est pourquoi on pour1'' 
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dire par métonymie : le sol vaut. — II vaut, en 
vi, puisque mil ne peut plus Farquérir sans donner en 

Jliauge Féquivalent de ces travaux. Mais ce que je soutiens^ 
esl que cette terre, à laquelie Ia puissance naturelle de 

moduire nJavaitoi'iginairementcommuniquéaucune valeur, 
eii a pas davantuge aujourd'hiii à ce titre. Cette puissance 
aturellc. qui était gratuito, Fest encore et le sera toujours. 

peut bien dire cette terre vo.ut, mais au fbnd ce qui vaut, 
est le travail humain qui Fa améliorée, cbst le capital qui 

^ a été répandu. Dès lors il est rigoureusement vrai de dire 
sou propriétaire n'est en définitivc propriétaire que 

l,rie valeur par lui créée, de services par lui rendus; et 
fmelle propriété pourrait ôtre plus legitime? Celle-là 11'est 
^éée aux dépens de qui que ce soit; elle n'intcrcepte ni ne 

<lxe aucun don du ciei. 
,, Çe n'est pas tout. Loin quele capital avance, et dont Fin- 

rôt doit se distribuer sur les récoltes successives, en aug- 
, le|ite le prix et constitue une chargo pour les consomma- 

Urs, ceux-ci acquièrent les produits agricoles à des 
/"'ditions toujours meilleures à mesure que le capital 
Emente, c'est-à-dire, à mesure que la valeur du sol s'ac- 

,ro'C Je ne doute pas qu'on ne prenne cette asserlion potir un 
pbuloxe entaché (Foptimisme exagere, tant on est Jiabitué 
'f 

Cí>nsidérer la valeur du sol comme une calamité, si ce n'est 
.."fnie une injustice. Et inoij'affirrae ceci ;ce n'est pas assez 

( que la valeur du sol n'esl créée aux dépens de qui que 
jj „soil; ce n'est pas assez dire, qu'elle ne nuit à personne, 

a|it dire qiFeüe profite à tout le monde. Elle n'esl pas 
i ''lement légitime, elle est avantageuse, même aux pro- 
'etaires. 
^ 1,;i nous voyons en effet se reproduire le phénomène que 
0
0lls constátions tout à Fheure à propos de Feau. Le jour 

I" 'e porteur d'eau, disions-nons, a inventé Ia bronette et 
(j roue, il est bien irai que Facqucrenrde Feau a dú payer 
/'"ígenres de travaux au licu (Fnn : Io le travail aceompli 
|, exécuter la roue et la brouette, ou plutôt Fintérêt et 
c^ortissoment de ce capital; 2n le travail direct (jui reste 

core à ia charge du porteur (Feau. Mais ce qui est égale- 
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ment vrai, c'est que ces deux travaux réunis n'«gíilent po-''1 

le travail unique auquol 1'liumanitó était assujettie avao' 
rinvention. Pourquoi? parce qu'clle a rejeté une partie d®! 
1'oeuvre sur les forces gratuites do la nature. Ce n'est niêm®, 
qu'à raison de ce décroissement de labeur humain que l i'1'! 
vention a été provoquée et adoptée. 

Les choses se passent exactenient de même à propos de, 
la ferre et du bló. A chaque fois que 1'agriculteur inetdlIi 
capital en améliorations permanentes, il est incontestabl® 
que les récoltes successives se trouvent grevées de 1'intérêt 
de ce capital. Mais ce qui u'est pas moins incontestablO 
c'est que Pautre catégorie de travail, le travail brut et actud 
est frappé d'inutilité dans une proportiou bien plus forte 
encore; de telle sorte que chaque récolte s'obtieut par 1® 
propriétaire, et par conséqucnt par les acquéreurs, à desl 
conditious moins onéreuses, Pactiou propre du capital con* 
sistant précisément à substituer de la collaboration natu- 
rclle et gratuile à du travail humain et rémunérable. 

Exemple. Pour que la récolte arrive à bien, il faut (p"' 
le champ soil débarrassé de la surabondance (Pluimidit®' 
Supposous que ce travail soit encore dans la première cat®' 
gorié ; supposons que Pagriculteur aillc tous les matin5' 
avec un vase, épuiser Peau stagnante là oü ellc nuit. II 
clair qu'au bout do Pan le sol iPaura acquis par ce fait 
cuno valeur, mais le prix de la récolte se trouvera énorn"'* 
ment surchargé. II en sera de même de celles qui suivro" J 
tant que Part en sera à ce procédé primitif. Si le propriétai''1 TB 
fait un fossé, à Pinstant le sol acquiert une valeur, car c," 
travail appartient à la secondo catégorie. 11 est do ccux 1" I 
8'incorporent à laterre, qui doivent ôtre rcmbourséspai''''3! 
produits des aunées suivantcs, et nul nc peut prétendre a^l 
quérir le sol sans rémunérer cet ouvrage. N^st-il pas 
cependant qu'il tend à abaisser la valeur des récoltes? N'®8 I 
il pas vrai (pie, quoiqiPil ait exigé, la première année, i 
eífort extraordinaire, il en épargnc cependant en définit^,, 
plusqiPil iPen occasionne? N'est-il pas vrai quedesoru" J 
le desséchement se fera, par la loi gratuile de Phydrost®^! 
que, plus économiquement qu'il no se faisait à forc' I 
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I J|ras •' N'est-il pas vrai que los acquéreursde blé profiterout 
Ie <!('de opération? N'est- il pas vrai qirils devront s'estimer 
"'iipeux que le sol ait acquis cette \aleur uouvclle? Et^ 

| 11 généralisant. n'pst-il pas vrai enfin que la valeur du 
| } "tteste un progrès réaliséj non au profit de son pro- 
* yOdairo seulement. maisau profit de riiumanité ? Combien 

0rio ne serait-elle pas absurde et ennemie d'elle-même, 
a c'de disait: Ce donton grève le prix du blé pour rinté- 

et l'amortissement de ce fossé, ou pour ce qu'il repré- 
nte dans Ia valeur du sol, est un privilége, un monopolc, 

"i \ol i — A ce compte, pour cesser d'ôtre inonopoleur et 
■ 0'eur^ lepropriétaire n'aurait qu'à combler sou fosse et re- 
'''endre la manoeuvre du vase. Prolétaires, en seriez-vous 
í)lus avances? 
, Passez en revue toutes les améliorations permanentes 

j.|,)nt 1'enseinble constitue la valeur du sol, et vous pourrez 

fo lf',Sur chacune la mêinc remarque. Après avoir détruitle sse, détruisez aussi la clôture, réduisant l'agriculteur à 
I 0nter la garde autour de son champ; détruisez le puits, 

,8range, le chemin, la charrue, le nivellement, rhumus 
tificiel; replacez dans le champ les cailloux, les plantes 

J^ll'asites, les racines d'arbrcs, alors vous aurez réalisé I'u- 
l"e égalitaire. Le sol, et lo genre humain avec lui, sera 

jj.^uà Létatprimilif: il n'aura plus do valeur. Lesrécoltes 
^aiirout plus rien à démêler avec le capital. Leur prix sera 
ai 8agé de cot élément maudit qu'on appelle intérêt. Tout, 
^^olument tout, se fera par du travail actuel, visible à Toeil 

'■ '■''economie politique sera fort simpllfiée. La Franco 
a vivre un hoinino par lieue Carrée. Tout le resto aura 

ri,
ri '1 inanition ; — mais on ne pourra plus dire ; La pro- 

est un monopole, une illcgitimité, un vol. 

itii soyPns ('onc P:1S insensibles à cos harmonies écono- gj^Tbes qui se déroulent à nos yeux, à mesure que nous 

d,,1' ^SOns '<isidéesd'échange, de valeur, do capital, d'intérôt, 
(|.' Pfopriété, de communauté. — Oh ! me sera-t-il donné 
S(||" parcourir le cerclo tout entier? — Mais pout-être 

3ü(.1"i'eS"n<H,s ass('z avances pour rcconnattre que lo monde 
'u' 'te porto pas moins que le monde matériel Tempreinte 



ilAKMONIES ÉCONOMIQÜE?. 

d'une main divine, d'oii découlent la sagesse et la lioid^ 
vcrs laquelle doivent s'élever notre admiration et notrc i'|' 
connaissance. 

Je ne puis m'empêcher de revenir ici sur une pensée de 

M. Considérant. 
Partant de celte donnée quele sol a une valeur propre» 

indépendante detoute oeuvre humainc, qu'il est un capital 
primitifet incréé, il conclut, avecraison àson poiutde viif; 
de Vappropriation à Yusurpation. Cette prétendue iniquil6 

lui inspire de véhémentes tirados contre le regime des so- 
ciétés modernes. D'un autre côté, il convicnt que les aniC' 
liorations permanentes ajoutent une plm-valuc à ce capi"1' 
primitif, accessoire tellement confondu avec le principal 
qu'on ne peut les séparer. Que faire dono 1 car on est cn 
présence d'une Valeur totale composée de deux éléments, 
dont l'un, fruit du travail, est propriété legitime, et 1'autrc, 
oeiivre de Dieu, est une inique usurpation. 

La difficultó n'est pas petite. M. Considérant la résout paf 
le droit au travail. 

« Le développcmenl de l lliimanilé sur Ia Torre exi(jo òvidemmrn' 
que le sul nesoil pas laissé dans Lélat inculte et sauvage. LaDestiné" 
de 1'Huinanité elle-même s'uppuse donc á co que Io Droit de 1 honini" 
it la Terro conserve sa Fohme prirnitive et brute. 

,* Le sauvaqe jouit, au milieu des íorêls et des savancs, des quaa" 
Droits naturels, Chasse, 1'ôclie, Cueillelte, Pâture.-Tello est la pre' 
mièro formo du Droit. 

« Dans toutes les sociélós civilisécs, 1'lioninio du peuple, le Prol®' 
laire qui n'licrilo de rien et no posséde rien, est puremcnt et simpL"' 
menl dépouillé de ces droits. On no peut donc pas dite (jue le Dro1' 
primitif ait ici clianqó de forme, puisqu'il iPexislo plus. La For®' 
a dispam avec le Fond. 

« Or, qnellc serail la Forme sons laquelle le Droit pourrait se cof' 
cilier avec les conditions d'une Société industrieuse ? La réponse cS 

facilo. 
« Dans 1'ítlat sauvage, pour user de son Droit, Pliomme est obl'Sc 

d'agir. Les Travanx do la Pèclic, de la Chasse, de la Cueillelte, l|e 

la Pâlura sonl les conditions de Fexercico de son Droit. Le Droit P'1 

milif n'ost donc que le Droit á ces travam. 
« Eli bienl qu'unc Sociéló industrieuse, qui a pris posscssion de 1 

'feiTC et qui enleve à 1'liomme la facullií d'exercer á Pavenlure et 
liberlé, sur la surfacc du sol, scs quatro Droits naturels, que cette b" 
ciélé reconnaisse á Pindividu, en compensalion de ces Droits do 
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apr°|.lfi ''^pouille, i.k Droit au Tbavail : alors, pn príncipe el sauf 
^ '' iilion convcnable, rindividu n'aura plus ü se plaindre. 

<ion(, 11 ' ondili"n sine quá nonpour Ia Léffitimilé de Ia Pfopriélé est 
ei n .''Ue 'a Sociéié reconnaisse au Prolélaire le Droit au Tbavail, 
Uti e"L' 'u' assure au moíns aulant de moyens de subsislance, pour 
(ja 

Xe,',ciee d'acliviié donné, que cel exercice cút pu lui en procurer 
"s 1 Piai priroitif. » 

tio'0 110 ux P'ls'Ine rópétant à satiété, discuter la ques- " (lu íond avec M. Considérant. Si je lui démontrais quo 

'pi'' ''Ppelle capital incréé n'est pas un capital du tonl ; 
''!rü, Ce <'11'' noni,ne plas-value du sol n'en est pas la p/us- In:i':s 'a toale-valuc, il devrait reconnãltre que sou 

E^nt!lt'ün s ^C1'0u'e tout entière, et, avecelle, tousses 
Pos ('0,,'ro 'e niotle selou lequel 1'huinanité.a juqé à pro- 
pop, ■ se constituer et de vivre depuis Adam. Mais cette 
mim'11"'110 in'('n,niinprait à redire tout ce que j'ai déjà dit 

j íl gratuito essentielle et indélébile des agents nalurçls. 
jpoj.f '."e toruerai à faire observei- que si M. Considérant 
aço 0 í)uro'e au 110,11 «los prolétaires, en vérité il est si 
pio clu'''s pourront se croire trahis. Quoi! les 
Vt Pfetaires ont usurpo et la torre et lous les miracles de 
Pi ^1 lí!tÍ011 qui s'y aecomplissent! ils ont usurpe le soleil, 
q,/1 'a rosée, 1'oxygène, 1'hydrogène et Pazote, entant 

"""s qiidis concourent à la Ibrmation des produits 

''iat ' 'S' ~ ct v0"s 'e"1" demandez d assurer au prolcta- 
dst'' " ^'npcnsation, au moins autant de moyens de sub- 
ricò"","5 ',0U1 un ('xma< e d'a(-tivité donné, que cetexer- 

M, Pu 'ui 011 procurei-dans Tétat primitif ou sauvage! 
iitte|'U|S ne voyez-vous pas (pie la propriéfé foncière n'a pas 
géii! Vos óijonctions pour ôtre un million de fois plus 

^ ''"use? car, enfin, á quoi se borne votre requête? 
Cueiu"8 ' "tat primitif, vos quatre droits, pêche, chasse, 
W^e et pâture, faisaient vivre ou plutôt végéter dans 
lieilo s s hon eurs du dénôment à peu près un homme par 

L'usurpation de la terre será dono légitimée, 
viv,.,. 8 Vous, si ceux qui sT-n sont rendus coupables fònt 

'"'aiit'" 'lornine Par üoue carrée, etencore en exigeant de 
'"'tdaetivité qn'en déploie un Huron ou un Iroquois. 
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Veuillez remarquei' que laFranco n'aque trente millelicue5 

carrées; que, par conséquent, pourvu qnVllo entretieíft|e 

trente mille habitants à cet état de bien-être qu'oflre la vie 

sauvage, vous renoncez, au nom des prolétaires, à ric" 
exiger de plus de la propriété. Or, il y a trente millions d6 

Français qui n'ont pas un pouce de torre; et dans le non1' 
bre il s'en rencontre plnsieurs: président de la républiqu6' 
ministres, magistrais, banqdiers, négociants, notaires, avO' 
cats, médecins, courtiers, soldats, marins, professei»'5' 
journalistes, etc., qui ne changeraient pas ledr sort cdní1'® 
celni d'un Yoway. 11 faut dono que la propriété fonciè1'" 
fasse beaucoupplus que vous rdexigez d'elle. Vous lui de* 
mandez le droit au travail jusqidà une limite détcrmiueC' 
jusqu'à ce qidelle ait répandu dans les masscs, — et ccf1 

contre une activité donnée, autant de subsistances que pouf 
rait le faire la sauvagerie. Elle fait mieux : elle donne pi111, 

que le droit au travail, elle donne le travail lui-même, d; 
ne fil-elle qidacquitter 1'impôt, c'est cent fois plus que vou» 
n'en demandez. 

Ilélas ! à mon grand regret, je n'en ai pas Uni avec 
propriété foncière et sa valeur. 11 me reste ii poser et réf')' 
ter, en aussi peu de mots que possible, une objection spt;" 
eieuse et même sérieuse. 

On dirá : 
— « Votre théoric est démenlie par les faits. Sans dou'c' 

tant qn'il y a, dans un pays, abondancé ile torres incul^8' 
leur seule présenee empêche que le sol cultive n'y acquié'' 
une valeur abusive. Sans douto eneore, alors mèmequeto11 

le territoire est passe dans le domaine approprié, si les i):l' 
tioiis voisines ont (Fimmcnscs espacesà livrer à la charr»6' 
la liberte des transactions suffit pour contenir dans de jus'1 

bornes la valeur de la propriété foncière. Dans ces de"^ 
cas, il semble que Io Prix des torres ne peut représeu"^ 
que le capital avance, et la Rente que Fintérét de ce cap1 

tal. De lã, il faut conclure, comme vous faltes, ipie Facb0 

propre de la terre et 1'intervéntion dos agents naturels, 1',' 
comptant pour rien et ne pouvant grever le prix dos 
coltes, restcnt gratuitos et partant communes. Tout i'1 
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Gsf spécieux. Nous pouvons être embarrassés pour décou- 

p^1'1' 'e \ ice de cettc argumentation, et pourtant ello est vi- 
<:lei|se, Pour s'en convaiucrc, i! suffit de constatei' ce fait, 
qu'il y a en France des torres cultivées qui valent depuis 
Çent francs jusqu'à six mille francs Fhectare, différence 
enorme qui s'explique bien mieux par celle des fertilités 

■lU(> par celle des travaux antérieurs. Ne niez donc pas que 
'íl fertilité ii'ait sa valeur propre ; il n'y a pas un acte de 
vente qui ue 1'atteste. Quiconque achète une terre examine 
f*1 qualité et payeen conséquence. Si, de deux champs placés 
a còté l'un de 1'autre et présentant les mèmes avantages de 
Sltuation, Pun est une grasse alluvion, Tautre un sable aride, 
a coup sür lo premier vaudra plus que le second, encore 
que Pun et Pautre aient pu absorber le même capital; et, à 
Vrai d ire, Pacquéreur ne s'inquièle en aucune façon de 
cetto circonstance. Ses ycux sont lixes sur Pavenir et non 
s,1i' le passe. Ce qui Pintéresse, co n'est pas ce que la terre 
a eoúté, mais ce qiPelle rapportera, et il sait qiPelle rappor- 
era en proportion de sa fécondité. Donc cette fécondité a 

une valeur propre, intrinsèque, indépeudante de tout tra- 
Va'l humain. Soutenir le contraire, c'(íst vouloir faire sortir 
a légitiinité de Pappropriation individuelle d"une subtilité 

0,1 plutôt d'un paradoxo. 
— Cherchons donc la vraie cause de la valeur du sol. 
Et que lo lecteur veuille bien ne pas pordre de vue que 

a question est grave au temps oii nous sommes. Jusqu'ici 
0"e a pu être négligéc ou traitée légèrement par les écono- 
Uiistes; elle iPavait guère pour eux qu'un intérôt de curió- 
Slte. La légitlmité de Pappropriation individuelle iPétait 
Pas contestée. II n'en est plus de même. Dos théòries, qui 
11 ont (.u que trop de succès, ont jeté du douto dans les 
"ifilleurs esprits sur le droit de propriété. Et sur quoi cos 
meories fondent-ellcs leurs griefs? précisément sur Pallé- 
gution contenue dans Pobjection que je viens de poser. 

, isémentsur ce fait, malheureusement admis par toutes 
('s éeoleSj que le sol lient de sa fécondité, de la nature, 

Uno valeur propre qui ue lui a {ias été humainement com- 
"""'iquéc. Or, la valeur ne se cede pas gratuitement. Son 

20. 
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nom mêmfi exclui Tidée de gratuito. On dit donc au pro- 
priétaire : Yous me demandez une valeur qui estle fruitde 
mon travai 1, et vous ndoffrez eu échange une autre valeur 
qui n'est le fruit ni de votre travail, ni d'aucun travail, mais 
de la libéralité de la hature. 

Et ce grief, qu'on le sache bien, serait terrible s'il était 
fondé. II n'a pasété mis en avant par MM. Considérant et 
Proudhon. On le rctrouve dans Smith, dans Ricardo, dans 
Sênior, dans tons les économistes sans exception, non 
comme théorie seulement, mais comme grief. Ces auteurs 
ne se sont pas bornés à attribner au sol une valeur extra- 
humaine, ils ont encore assez hautement déduit la consé-' 
quence et iníligé à la propriété foncière les noms de privi- 
lége, de monopole, d'usurpation. A la vérité, après bavoir 
ainsi ílétrie, ilsl ont défendue au nom de la nécessité. Mais 
qu'est-ce qu'une telle défense, si ce n'est un vice de dia- 
lectiiiue que les logiciens du communisme se sont bàtés de 
réparer ? 

Ce n'est donc pas pour obéirà un triste penchant vers les 
dissertations subtiles que j'aborde ce sujet délicat. .1'aurais 
voulu épargner au lecteur et ndépargner à moi-mème l'en- 
nui que d'avanco je seus planer sur la fin de ce chapitre. 

La repouse à 1'objection que je me suis adressée se trouve 
dans la théorie de la valeur exposée au chapitre V. Làj'ai 
dit: la valeur idimplique pas essentiellement lo travail; 
encore moins lui est-ellc nécessairement proportionnelle. 
J'ai montré que la valeur avait pour fondement moins la 
ptineprise par celui qni la cède que lapeine épargnée à celni 
qui la rcçoit, et c'est pour cela que je dai fait rcsider dans 
quelque chose qui embrasse ces deux éléments : le service. 
On peut rendre, ai-je dit, un grand service avécuntrès-léger 
effort, comme avec un grand eílbrt on peut ne rendre 
qu'nn très-médiocre service. Tout ce (|ui cn resulte, c'est 
que le travail idobtient pas nécessairement une rérnunéra- 
tion toujours proportionnelle à sou intensité. Cela idest pas 
pour dhomme isolé plns que pour dhomme. social. 

La valeur se fixe à la suite d'un débat entre deux con- 
traetants. Or, chacun d'eux apporte à ce débat sou poinl 
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jio vue. VousmJoffrez dti blé. Quo in'iinportent le tompsot 
^ peine qu'il vons a coútés? Ce qui me préoccupo surtout^ 

est le temps et la peine qu'il m'en coüterait pour m'en 
PPOcurer ailleurs. La connaissance que vous avez de ma 

' Uation peut vous rendre plus ou moins exigeant; celle 
P,e j "ai de la vôtre peut me rendre plus ou moins empressé. 
0lic, il n y a pas une mesure nécessaire à la recompense 

vous tirerez de votre labeur. Cola dépend des circon- 
ances et du prix qu'elles donnent aux deux services qu'il 

d'échanger entre nous. Bientòt nous signalerons une 
rce exterieure, appelée Concurronce, dont la mission est 

ft régulariser les valeurs et de les rendre de plus en plus 
'Oportionnelles aux eíforts. Toujours est-il que cette pro- 
ortionnalité n'est pas de 1'essence même de la valeur, 

tiilg^lj'e"e ne s l110 sons la pression d'un fait con- 

o "eoi rappelé, je dis que Ia valeur du sol naít, tlotlCj se 
v(i
f'0mme celle de Por, du fer, de 1'eau, du conséil de l'a- 

0(
Cat> de Ia consultation du médecin, du cbant, de la danse 

n'11'", ta^'(au de 1'artiste, comrne tontos les valeurs; qu'elle . _0'H'it pas à des lois cxceptionnclles; qidelle forme une 
0Priété de même origine, de même nature, aussi legitime 

,0ldp antro propriêtc. — Mais il ne s'ensuit nullement, 
V;| 

011 (loit rnaintenaot le comprendre, — que de deux tra- 
h 1X appliqués au sol, l'un ne puisse êtro beaucoup plus 

''vusement rémunéré que 1'autre. 

et |" v''nons encore à cette industrie, la plussimple de fontes, 
|e ^ P'us propre à nous montrer le point délicat qui separe 
|a |)

avai' Oiiéreux de Pliomine et la eoopêration gratuito de 
i, ''dure, je veux parler de Lhumble industrie du porteur 
''au. 

Èst 'i '10,nirie a recueilli et porte cbez lui une tonne d'eau. 
'''•11'. P^Prúitaire d'une valeur nécessairement proportion- 
tl{tn(0 

SOn ■ Kn ce cas, cette valeur serait indtipen- 
iiii,,''serviço qu'elle peut rendre. lüen plus, elle serait 
% '''''le, carie travail iiassé n'est plussusceptible de plus 

ji/ "'uins. 
)If>n) 'e lendcmain du jour oii la tonne (Le.au a été rc- 
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cueillie et transportée elle peut pordre toufe valeur, si, par 
exemple, il a plu pendant Ia nuit. Eu ce cas, chacuu cst 
pourvu; elle ue peut rendre aucun service; ou n'en ve«' 
plus. Eu langage économique, elle n'est pas demandée. 

An coutraire, elle peut acquérir une valeur considérablc 
si des besoius extraordinaires, imprévus et pressants se 
mauifesteut. 

Que s'ensuit-il? que rhomme, travaillant pour Tavenir, 
ne sait pas au juste d''avance le prix que eet avenir reserve 
à sou travail. La valeur iucorporée daus uu objet matériel 
sera plus ou moins élevée, selou qu'il reudra plus ou moius 
de services, ou, pour mieux dire, le travail humain, origine 
de cette valeur, recevra, selou les circonstanees, uue re- 
compense plus ou moins grande. Cest sur de telles éven- 
tualités que s'exerce la prévoyance qui, elle aussi, a droit f 
être rémunérée. 

Mais, je le demande, (piei rapport y a-t-il entre ces íluc- 
tuations de valeurs, entre cette variabilité dans la recom- 
pense qui attend le travail, et la merveilleuse industrie na- 
turelle, les admirables lois physiques qui, sans nutre 
participation, ont fait arriver l'ean de 1'Océan à la source- 
Parce que la valeur de cette tonne d'eau peut varier avec le® 
circonstanees, faut-il en conclure que la nature S(í fait payef 
quelqnefoisbeaucoup, quclquefois peu, quelquefois pas dn 
tout, 1'évaporation, le transport des nuages de 1'Oeéan anN 
montagnes, la congélation, la liquéfaction, et tonto cettfi 

admirable industrie qui alimente la source? 
II en est de même des produits agricoles. 
La valeur du sol, ou plntôt du capital engagé dans le sob 

n'a pas qu'un élément: elle en a deux. Elle dépend non- 
seulement du travail qui y a été consacré, mais encore d® 
la puissance qui est dans la société de rémnnérer ce travai' j 
de la Demande aussi bien (pie de LOlfrc. 

Voici uu champ. II idest pas d'anuéo oii l'on n'y j1'"' 
quelque travail dont les eílets sont d'une nature pcrm'1' 
nente, et, de ce cbef, resulte nn accroissement de valeur. 

En outro, les routes se rapprochent et se peiTectioiinc" > 
la sécurité devient plus complete, les debouchés s'étendcnb 
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'd population s'accroU nn nombre et en riclirsse; une nou- 
^elle carrière s'ouvi"e à Ia variété des cultures,. à bintelli- 
Sence, à Fbabileté : et de co changement de milieu, de 
' ette prospérité générale^ resulte pour 1c travail actuel ou 
•mtérieur un excédant de rémunéralion ; par contre-coup, 
Pour lé champ, un accroissement de valeur. 

" n'y a là ni injustice ni exception en faveur de la pro- 
foncière. 11 n'est aucun genre de travail, depuis Ia 

'' inque jusqidà la rnain-íFceuvre, qui ne presente le môme 
Phénomène. II n''en est aucun qui ne voie amélíorer sa ré- 
íjHmération par le seul fait 4c 1'amélioration du milieu oü 
11 «'exerce. Celle action et cctte réaction de la prospérité de 
pacun sur la prospérité de tous,etréciproqucnnent, est Ia 
oi même de k valeur, II est si faux qu'on en puisse con- 
' hire à une prétendue valeur qidaurait revôtue le sol lui- 
Oieme ou ses puissances productives, que le travail intel- 
''ctuel, que les professionset métiers oü n"interviennent ni 
'' JDatière ni le concoürs des lois physiques jouissent du 
''icnie avantage, qui n'est pas exceptionnel, mais universel. 

' fvocat, le médecin, le professeur, 1'artiste, le poete, sont 
"iieux rémunérés, à travail égal, à mesure que la ville et la 
"nlion à laquelie ils appartiennent crbissent en bieu-étre, 
'l^e le goütou le besoin de leurs serviços se répand, quelo 
Puulic les demande davantage, et est à la fois plns obligé 
|.f; pias en mesure dc les mieux rétribuer. La simple cession 

4ne clientèle, d'une étude, d'uno chalandise se fait sur ee 
Pfneipe. Bien plus, le géant basque et Tom Pouce, qui 

lvent de la simple exbibition de leur stature anormale, 
''xposent avec plus d'avantage la curiosité de la foule 
oinbreuse et aisée des grandes métropoles qu'à celle de 

yielques rares et pauvres villageois. lei, la demande ne 
^'"itribue pas seulcment à Ia valeur, elle la fait tout entière. 
I ""ntieni pourrait-on trouvcr exceptionnel ou injuste que 

' ;ií|ande inlluât aussi sur la valeur du sol ou des produits 
picolés? 

e ^"éguera-t-on que le sol peut atteindrc ainsi une valeur 
Coux quilo (lisent n'oiit sans douto jamais ré- 

d a riumienso quantité do travail que la torro cultivablé 
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a absorbée. .bose affirmer qu'il nVst pas un champ on 
France qui vaiüe ce qibil a coúté, qni pnisso s'échanger 
contre autant de travail qu'il en a cxigé bpur èlrq mis à 
bétat de productivité oti il se trouve. Si cette observation 
est fondée, elle est décisive. Elle ne laisse pas siibsister le 
moindre iudice (binjustice à la charge de la propríété foii- 
cière. Cest pourquoi j'y reviendrai lorsque j aurai à exami- 
ner la théorie de Ricardo sur la rente. J'aurai à montrer 
qu'on doit aussi appliquer aUx capitaiix fonciers cette loi 
générale que j'ai exprimée en ces termès : A mèsure que le 
capital s'accroit, les produits se partagent entre li^s capita- 
listes ou propriétaires et les travaillenrs, de telle sorte que 
la part relative des premiers va sans cesse diminuant, quoi- 
que leur part absolve augme.itte, tandis que la part des se- 
conds augniente dans les denx sens. 

Cette illusion qui fait croire aux hommes que les ])nis- 
sances productives ont une valeur propre, parco qidellcs 
ont de Tutilité, a entraíné après ellebien des déceptions ct 
bien des catástrophes. Cest elle qui les a souvent jioussés 
vers des colonisations prématnrées dort 1'liistoire n'est 
qu'un lamentablc maftyrologe. Ils ont raisonné ainsi: Dans 
notre pays, noiis ne pouvons obtenir de la valeur que par 
le'travail; et quand nous avons travaillé, nous n'avons 
qu'une valeur proportiônnelle à notre travail. Si nous al- 
lions dans la Guyane, sur les bords du Mississipi, en Aus- 
tralie, en Alriqne, nous prendribns possession de vastos 
terrains incultos, mais fertiles. Nous dcviendrions proprié- 
taires, pour notre récompense, et de la valeur que nous 
aurions créée, et de la valeur propre, inbérente à ces ter- 
rains. On part, et une crnelle expérience ne tarde pas a 
confirmer la véritó de la théorie que j'expose ici. On tra- 
vaille, on défricbe, on s'exlénite; on est exposé aux priva- 
tions, à Ia sòuffrance, aux maladies; et puis, si l'on veut 
revendre la terre qu'on a rendue propre à Ia production, ou 
n'en tire pas ce qu'elle a coúté, et l'on est bien force de 
reconnaitre que Ia valeur est de création hmnaine. Je deli'' 
((u'on me cite une colonisation qui n'ait cté, à borigine, uu 
(lésastre. 
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« rius de mille ouvriersfurent diriges sur Ia riviérc du Cygne; mais 

''Xtrínie bas prix de Ia lerre (I sh. (! d. Tacre ou tnoins de 2 fr.) el le 
llux exlravagant de Ia n)ain-d'oeuvre leur douua le désir et lafacililé 
e ilevenir propriélaires. Les capilalisles ne trouvèrenl plus personne 

Pour travailler. Un capiial de cinq millions y péril, et Ia coionie devinl 
ne scéne de désolalion. Les ouvriers ayant abandonné leurs palrons, 

rjour obéir á Tillusoire sálisfaclion d'èlre propriélaires de lerre, les 
"sirumenls d'agriculture se rouillérent, les semences moisirenl, les 
r,Jupeaux périrent faule desoins. Une famine affreuse putseuleguérir 
es travailleurs de leur infaluation. Ils revinrenl demander du Iravail 
"xcapilalisles, maisil n'élait plus lemps. » (Proceedings of the South 
^tralian association.) 

L^issociatiorij attribuant ce desastre au bon marché des 
.^res, en porta le prix à 12 sh. Mais, ajoute Carey à qui 
J cinpruntc cette citation, la véritable cause c'est que les 
?l|vriers, s'étant persuade que la terre a une Valeu?- propre 
"dópeudante du Iravail, s'étaient ernpressés de s'einparer 
e cette prétendue Valeur à laquelle ils supposaient la 

P^ssance de contenir virtuellement une Rente. 
La suite tne fournit un argument plus péremptoirc en- 

"Ore. 

^ hn 1836, les propriétés fonciòres do la riviére du Cygne s'obte- 
des acquércurs primilifs à un sclielling rncrc. « (New Monlhly 

"Oazine.) 

Aiiisi, ce sol vendu par Ia compagnie à 12 sb. — sur le- 
J,le' 'es acquércurs avaient jeté beaucoup de travail et 

'"'gent, ils le revendirent à un schelling ! Oii étail donc la 
''cs puissances produetives naturelles ct indcslruc- lf>les (i, v 

Pus ^ VaS^e importánt sujei de la valeur des torres irest I)(i 
ePuisé, je le sens, par ce çhapitre écrit à batons rona- 

;lii nulieu d'occupalions incessantes ; j'y reviendrai; 
Cie ne pnis terminer sans soumeltre une observation 

'''cteurs et parliculièrerneut aux économistes. 
sei 0s siivants illustres qui ont fait faire tant de progrès à Ia 

dont les écrits et la vic respirent la bienveillance et 

Ricardo. 
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Ia philanthropie, qui ont révélé, au moins sous un certain 
aspec.t et dans le cercle de leurs recherches, la véritable 
solutioii du problème social, les Quesriay, les Turgot, les 
Smith, les Malthus, les Say n'ont pas échappé cependant, 
je ne dis pas à la réfutation, elle est toujours de droit, mais 
à la calomnie, au dénigrement, aux grossières injures. Atta- 
quer leurs écrits, et même leurs intentions, est devenu pres- 
que uue mode. — Ou dirá peut-ètre que dans ce chapitro 
je fournis des armes à leurs détracteurs, et certos le moment 
serait très-mal choisi de me tourner contre ceux que je 
regarde, j'en fais la déclaration soleunelle, comme mes iui- 
tiateurs, mes guides, mes maitres. Mais, apròs tout, le droit 
suprôme n'appartient-il pas à la Véritc, ou à ce que, sincè- 
rcment, je regarde comme la Yérité? Quel est le livre, a» 
monde, oú ne se soit glissée aucune erreur? Or, une erreur, 
en économic politique, si ou la presse, si ou la tourmente, 
si on lui demande ses conséquences logiques, les conticiit 
toutes; elle aboutit au chãos. U n'y a donc pas de livre 
dont on ne puisse extraire une proposition isolée, incoiH* 
plète, fausse, et qui ne renferme par conséquent tout "H 
mondo d'erreurs et de désordres. Eu conscience, je crois 
que Ia définition que les économistes ont donnée du uiot 
Vn/eur est de ce nombre. On vient de voir que celtc défi'11' 
tion les a conduits eux-mêmes à jeter sur la légitimité de 'll 

Propriété foncièrc, et, par voie de déduction, sur le cap1' 
tal, un doute dangereux; et ils ne se sunt arrêtés dans cette 
voie funeste que par une inconséquence. Cette incense' 
quence les a sauvés. lis ont repris leur marche dans la vo" 
du Vrai, et leur erreur, si c'en ést une, est dans leurs livre» 
une tache isolée. Le socialismo est venu qui s'cst empar 
de la fausse définition, non pour la réfuler, mais pour 1ll' 
dopter, la corroborei', en faire le poiul de départ de sa pr0,j 
pagando, et en exprimer toutes les conséquences. II y aV'lv 

lã, de nos jours, un danger social imminent, et c'cst p011 ^ 
quoi j'ai cru qu'il était de mou devoir de dire tonto i"' 
pensée, de remontei' jusqiPaux sources de la fausse théor'^ 
Que si Pon en voulait induire que je me sépare de 
maitres Smith et Say, de mes amis Blanqui et Garnier,1,11 
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'lUernent parce que, dans une ligue perdue au milieu de leurs 
Sl,vants et excellents éci'its,ils auraient fait unefausse appli- 
r;at-ion, selou moi, du mot Valeur; si l'ou eu coucluáit que 

i n'ai plus foi daus l'économie politique et les économistes, 
: ^ ne pourrais que protester, — et, au reste, il y a la plus 

^ergique des protestatious daus le titre môme de ce livre. 



X 

CONCURREiNCE. 

I7ccoiioiriie politique n'a pas, danstout son vocabulaii'^ 
mi motqui aitautant excite la fureur des réformateurs i»0' 
demes que le mot Concurvence, auquel, pour lo rendre p'1'5 

odieuXj ils ne manquent jamais d'accoler répithète : anu'" 
chique. 

Üuc signifie Concurrence anarchique ? Je Fignore. U"" 
peut-on mettre à saplaco? Je ne le sais pas davantage. 

J'entends bien ipFou mo crie: Organisation! AssorM1' 
tion ! Mais, qu'est-ce à dire ? 11 faut nous entendre une f015 

pour toutes. 11 faut enfin ipie je sache qucl genre d'aul"' 
rité ces écrivains entendent exercer sur moi et sur tous b'5 

hommes vivant à la surface du globo; car, eu vérilé, je I" 
leur en reconuais qu'uue, celle/le la raisou s'ils peuvent b 
mettre de leur côté. Eb bien, veulent-ils me priver du drç1 

de me servir de mon jugement quand il sbigit de mou cx|S' 
tence ? Aspirent-ils à ni'òter la faculte de eomparer lesse1' 
vices que je rends à ceux que je reçois ? Entendent-ils 
j'agisse sous Fiulluence de la contrainte par eux excrcée e 

non sous celle de mou intelligence ? S'ils me laissent i" 
liberte, la Concurrence reste. S'ils me la ravisserit, je 
suis que leur esclave. — L'associatiou será libre el vol0'1 ^ 
taire, disent-ils. A la bonneheure ! Mais alors eliaque gro11!'^ 
d'associés sera à Fégard des nutres groupes ce que ã0 , 
aujourddmi les individus entre eux, et nous aurons e"1'0^^ 
la Concurrence. — L'association sera intégrale. — Ob' c 
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Passe la plaisantorio. Quoi ! Ia concniTfince anarchique dé- 
SoIg actuellement la société ; et il nous faut attendre, pour 
périr de cette maladie, que, sur la foi do votre livre, tous 
es hoinmes de ia terre, Français, Anglais, Chinois, Japo- 

na's, Cafres, Hottcntots, Lapons, Cosaqucs, Patagons, se 
pient misd'accord pour s'encha!ner à tout jamais à une des 
0|,mes (Fassociation que vous avez imaginées ? Mais prenez 

^'"de, c'est avouer que la Concurrence ost indestructible ; 
^ oserez-vous dire qu'un phénomòne indestructible, par 
'-Onséquent providentiel, puisse être malfaisant ? 

Kt après tout, qu'est-ce que la Concurrence? Est-ce une 
Vvo ^ • . M * I 1 . 1 ' . fW pose existant et agissant par elle-môme comme le choléra ? 

J\fm í^.. ' i . . • . . m 0Ib Concurrence, ce n'est qu'absence d'oppression. En ce 
Iln r.. i / • i • • • * . fIl1' iu'intércsse, je veux choisir pour moi-mème et ne veux 

Pasr ' ....   qu'un autre clmisisse pour moi, malgré moi; voilà tout. 
. s' quelqu'un prétend substituer son jugement au mien 
aris les affaires qui me regardent, je dernanderai do substi- 

q'01' Io mien au sien dans les transactions qui lo concernent. 
.u est Ia garantie que les clioses eu iront mieux ? II est évi- 

|.0nt quo la Concurrence, c'est la liberté. Détruire la 
( ''Tlé d'agir, c'est détruire la possibilite et par suite la fa- 
"'léde choisir, de juger, de comparer; c/est tuer 1'intelli- 

P"ce, c'est tuer la pensée, c'est tuer Fhomine. Ue quelque 
P'õ qiCils partent, voilà oii aboutissent toujours les réfor- 

'•'eurs modernos; pour améliorer la société, ils commen- 
"ont Ítíll* * IIX f a < I V 1 t i kl 1 ^ i • a / 1 ■ « . ■ ^ I a a rwl ai 4 /\ T S\ 11 r\ F /A 11 r» I/xo WX A 11 (;ii"lpar anéantir 1'individu, sous prétexte que tous les maux 

'pennent, comme si tous les biens n'en venaient pas aussi. 

St. ?Us avons vu quo les serviços s'échangent contre dos 
p ices. Au fond, chacun de nous porte ou ce mondo la 

jpPonsabilité de pourvoirà sos satisfactions par ses éfforts. 
nu homme nous épargne une pcine; nous devons 

f 1 Çn épargner une à notre tour. II nous confere une satis- 
hlCti ' »   —      "On résultant de son ctfort; nous devons faire do meme 
Pour iui_ 

|)(,j 
i,is 1"' fera la comparaison ? car, entre ces efforts, ces 

(.(ii"
Psj ces serviços échangés, il y a, de tonto néccssité, une 

ti^paraison à faire pour arrivor à 1'équivalence, à la jus- 
' u moins qu'on no nous donno pour règle 1'injustice, 
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rinégalité, lo liasard, ce qui ost une antro manière do 
mettre riutelligence luiniaine liors dc causo. II faut dono n" 
jugo ou dos jugos. Qui le será ? N'est-il pas bien nalurcl que* 
dans chaque circonstance, les besoins soientjugéspar coiK 
qui les éprouvent, les satisfactions par ceux qui les reclici" 
chent, les efforts par ceux qui les écbangeni? Et est-ce 
sérieusement qu'on nous propose de substituer à cette uni' 
verselle vigilance des intéressés une autorité sociale (fiit-cc 
celle du réformateur lui-rôême), cbargée de décider sur tons 
les points du globe les délicates conditions de ces écbanges 
innombrables ? Ne voit-on pas que ce serait créer le pb,s 

faillible, le plus universel, le plus immédiat,.Ie plus inquisi- 
torial, le plus insupportable, le plus actuel, le plus intime^ 
et disonS;, fort heurcusement, le plus impossible dc tous U-S 
despotismeS que jamais cervelle de pacha ou do mufli nit 
pu concevoir? 

II suCfit de savoir que la Concurrence 11'cst autre cbos® 
que 1'absence d'une autorité arbitraire comme juge dei 
écbanges, pour en conclurc qu'elle est indestructible. b'1 

force abusive peut certainement restreindre, contrariei"; 
gcner la liberte do troquer, comme la liberte de marcher? 
mais elle ne peut pas plus anéantir Time que Tautrc saf® 
anéantir 1'homme. Cela étant ainsi, reste à savoir si la Coii' 
currence agit pour le bonbeur ou le malheur de Ebum8' 
nitc; question qui revient à celle-ci : L'humanité est-ell" 
naturellement progressivo ou fatalement rétrograde ? 

Je ne crains pas de le dire : la Concurrence, «pie u0,'? 

pourrions bien nommer la Liberté, malgré les repulsio"5 

qu'elle soulève, en dépit des déclamations dont on la poi'1" 
suit, estla loi démocratique par essence. Cestla plus p1'0' 
gressive, la plus égalitaire, la plus communautaire de toi'^ 
celles à qui la Providence a coníié le progrès des sociób'- 
bumaines., Cest elle qui fait successivement tomber da"' 
!(> domaine commun la jouissance des biens que la nat"1'' 
ne semblait avoir accordés gratuitemcnt qü^à certaincs 
trées. Cest elle qui fait encore tomber dans le don"1"^ 
commun toufes les conquètes dont le gcnie de chaque s'" )t 

accroit le trósor des générations qui le suivent, nc lais»1 
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!"11si en présence qno des travaux complémentaires s ecban- 

entre eux, sans réussir, cornme ils lo voudraient, à se, 
aire rétribuer pour le concours des agents naturels; et si 

Ces travaux, comme il arrive toujours à Torigine, ont une 
bileur qui ne soit pas proportionnelle à leur intensité, c'est 
e 11 core la Concurrence qui, par sou action inaperçue, mais 
'"cessante, ramène un equilibre sanctionné par la justice et 
fus exact que celui que tenterait vainement d'établir la sa- 
"llc'tó faillible d'une magistrature humaine. Loin que Ia 
-oncurrence, comme on Teu accuse, agisse daus le seus de 

. "tégalité, on peut affirmer que toute inégalité factice est 
"«Putable à son absence; et si Tabime est plus profond 
Çntre le graud lama et un paria qu'entre le président et un 
^'tisan des États-ünis, cela tient à ce que la Concurrence 
■0u la liberte) comprimée en Asie, ne Test pas en Amé- 
'"lue. Et c'est pourquoi, pendant (pie les Socialistes voient 

"Cs la Concurrence la cause de tout mal, c'est dans les 
"tteintes qu'elle reçoit qu'il faut chercher Ia cause pertur- 
'"tricc de tout bien. Encore que cette grande loi ait été 
""cconnue des Socialistes et de leurs adeptos, encore qidelle 
S(J1t souvent brutale dans ses procedes, il n'en est pas de 
Yus féconde en harmonies sociales, de plus bienfaisante 
' "Ps ses résultats géncraux, il n'en est pas qui atteste d'unc 
'Canière plus éclatante 1'incommensurable supériorité des 

esseins de Dieu sur les vaines et impuissantes combinai- 
S0||s des homines. 

•'c doisrappeler ici ce singuliermaisincontestable résul- 
"t (lel'ordresocial sur lequel j'aidéjà attiré l'attention du lec- 
<:ilr (page 211), et que la puissance del'habitude dérobetrop 

SoCvent à notre vue. Cest que : I.n sornme des saíisfoclions 
aboutit à c/iaque rnembre de la société est de beuucoup su- 

'"''''eure á cclle qn'il pourrait se procurer .par ses propres 
'/hrts. — En d'autres termes, il y a une disproportion évi- 
'""c entre nos consommatious et notre travail. Ce phéno- 

v ''CCj (|ue cliacnn de nous peut aisément constatei-, s'il 
c
0,1t tourner un instant sesregards sur lui-mème, devrait, 

cie semble, nous inspirei- quelque reconnaissance pour 
' ^Ociété à qui nous en sommes redevables. 

31. 
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Nous arrivons dénués detout sur cette Icitp, tourmuntií3 

de besoins sans nombre et pourvus seulementde facultes 
pour y faire face. II semble, u jtriori, que tout ce à quo> 
nous pourrions prétendre, c'est d'oblenir des satisfactioU5 

proportionnelles à notrc travail. Si nous cn avons plus, iO' 
finimentplus, «aqui devons-nous cet excédant? Précisément 
à cette organisation naturelle contre laquelle nous décla- 
mons sans cesse, quand nous ne cherchons pas à la détruire- 

En lui-même, le phénomène est vraimenlextraordinaire- 
Que certains hornines consomment plus qu'ils ne produ'' 
sent, rien de plus aisément explicable, si, d'une façon ou 
d'une autre, ils usurpent les droits d'autrui, s'ils reçoivent 
des services sans en rendre. Mais comrnent cela peut-il étre 
vrai de tous les hommes à la íbis ? Comrnent se íait-il qu'a- 
près avoir éehangé leurs services sans contrainte, sans spO' 
liation, sur le pied de Véquivalence, chaque hornme puisse 
se dire avecvérité : Je détruis en un jour plus que je n6 

pourrais eréer en un siècle ! 
Le lecteur comprend que cet élément additionnel q11' 

résoul le problème, c'est le concours toujours plus efficadl 
des agents naturels dans 1'oeuvre de la production; c'est 
1'utilitégratuite venant tomber sans cessedans le domaii'6 

de la communauté; e'est le travail du chauçl, du froid, de 1" 
lumière, de la gravitation, de l'affinité, de Télasticité ve- 
nant progressivement s'ajouter au travail de rhomme et 
diminuer la valeur des services qn les rendant plus faciles- 

J'aurais, certes, bien mal exposé la théorie de la valei'1') 
si le lecteur pensait qu'elle baisse immédiatementel d'elle- 
mème par le seul fait de la coopération, à la décharge 'b' 
travail hmnain, d'une force naturelle Nou, il n'en est p'13 

ainsi; car alors on pourrait dire, avec les économistcs an- 
glais : La valeur est proporlionnelle au travail. Celui q1" 
se fait aider par une force naturelle et gratuite rend pi"3 

facilement ses services; mais pour cela il ne lenonce paS 

volontairement à une portion quelconque tle sa rómunérn- 
tion accoutumée, Pour l'y détcrminer, il faut une coercitio» 
extérieure, sévère sans étre injustc. Cette coetcition, cf3 

la ConcuiTence qui 1'exeree. Tant qiPelle ndst pas intervc 
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nue. tantque celui qui a utilisé un agéntnaturel ost maitre 
son secret, cet agenl naturel est gratuit, sans doute, mais 

'1 n'est pas encore cornmun; Ia conquête est réalisée, mais 
f-lle Test au profit d'un seul homme ou d'une.seule classe. 
Elle n'est pas encore un bienfait pour rimmanité cnticre. II 
^'y a encore rien de changé dans le monde, si ce n'e5t 
nu'une nature de services, bien que déchargée en partio.du 
'frdeau de la peine, exige cependant la rétribution inté- 
Rrale. 11 y a, d'un côté, un homme qui exige de tous ses 
semblables le même Iravail qu'autrefois, quoiqu'il ne leur 
0ffre que sou travail réduit; il y a, de 1'autre, rimmanité 
<í,itière qui est encore obligée de faire le mème sacrificede 
'enips et de labeur pour obtenir un produit que désormais 

nature réalise en partie. 
Si les choses devaient rester ainsi, avec toute invention 

J'11 principed'inégalité indéfinies'iutroduirait dans le monde, 
^on-seulement on ne pourrait pas dire : la valeur est pro- 
Portionuelle au travail, mais ou ue pourrait pas dire davan- 
'age : La valeur tend à se proportionuer au travail. Tout ce 
'lu<! nous avons dit dans leschapitres précédents de Yutilité 
Ufatuite, de la communauté progressive, serait chimérique. 

'te serait pas vrai qmí les services s cchangent contre les 
Servioes, de tellc sorte que les dons dc Dieu se transmettent 
tniain en main par-dessus le marché, jusqu'au destina- 
.'llre qui est le consommateur. Chacun se ferait payer à tout 
'"•i/iis, nutre son travail, la portion de forces naturelles 

jj" '' serait parvenu à exploiler une fois; en un mot, l'hu- 
v '"tité serait constituée sur le príncipe du Monopole uni- 

rsel au lieu de l'étre sur le príncipe dc la Communauté 
Hressive. 
s 'a's il n'en est pas ainsi; Dieu, qui a prodigué à toutes 
j,s créatures la cháleur, la lumière, la gravitation, l"air, 
.t',^ 'a torre, les merveilles de la \ ie végétale, 1'électricité 
(10 

a"l dautres bienfaits inuombrables qu'il ne m'est pas 
d"('!numérer, Dieu, qui a mis dans l'iudividualité 

tollt - ' l'e>'sonnel qui, comme un aimaut, attire toujours 
(àii| 11 ' a placéaussi, au sein dc bordre so- 

' "a antre ressnrt auquel il a confié le soinde conservei1 
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à ses bienfaits leur destination primitive : la gratuité, la 
communauté. Ce rossort c'est la Concurrence. 

Ainsij 1'Intérêt personnel est cette indomptable force in- 
dividualiste qui nous fait chercher le progrès, qui nous le 
fait découvrir, qui nous y pousse baiguillon dans le flane, 
mais qui nous porte aussi à ie monopoliser. La Concur- 
rence est cette force humanitaire non moins indomptable 
qui arrache le progrès, à mesure qu'il se réalise, des rnains 
de 1'individiialité, pour en faire Lhéritage commun de la 
grande famille humaine. Ces dcux forces qu'ün pent criti- 
quer, quand on les considere isolément, constituent dans 
leur ensemble, par le jeu de leurs combinaisons, 1'Harino- 
nie sociale. 

Et, pour le dire en passant, il n'est pas surprenant que 
Lindividualité, représentée par 1'intérêt de l'homme en tant 
que produeteur, s'insurge depuis le commencement du 
monde contre la Concurrence, qu'elle la réprouve, qu'elle 
chercheà la détruire, appelant à son aide la force, la ruse, 
le privilége, lesophisme, le monopole, la restriction, la pro- 
tection gouvernementale, etc. La moralité de ses moyens 
dit assez Ia moralité de son but. Mais ce qu'il y a d'étonnant 
et de douloureux, c'est que la science elle-même, — f'1 

falisse science, il est vrai, — propagée avec tant d'ardeui' 
par les écoles socialistes, aunom de lapbilanthropie, del'é' 
galité, de la fraternité, ait épousé la cause de Llndividua' 
lisine dans sa manifestation la plus étroite, et déserté celle 

de 1'humanité. 
Voyons maintenant agir la Concurrence. 
Ldiomme, sousTinlluerice de 1'intérét personnel, recbe'" 

che toujonrs et nécessairement les circonstances qui pc"' 
vent donner le plus de valeur à ses serviees. II ue tarde P8 

à reconnaltre qn'à 1'égard des dons de Dieu il pent êlre f8 

vorisé de trois manières : (V. la note de In page 1(50.) 
I" Ou s'il s'empare seul de ces dons eux-mêmes; . 
2" Ou s'il connalt seul le procede par lequel il est possiP 

de les utiliscr ; ^ 
3» Ou s'il possèdeseul Vinslrument au moyen duqucl " 

pent les faire eoncourir. 
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Dansl'une ou rautre do cos circonstances, il donne peu 
( e son travail contre beaucoup de travail d/autiui. Ses scr- 
^icos ont une grande valeur relative, et Ton est disposé à 
' ''oire que cet excédant de valeur est inhérent à Fagent na- 
Ul'el. S'il en était ainsi, cette valeur serait irréductible. La 

Preuve que la valeur esidans le service, c'est que nous al- 
0lls voir la Concurrence diminuer l'une en même temps 

flue l'autre. 
Io Les agents naturels, les dons de Dieu ne sont pas ré- 

Piirtis dàinc manière uniforme sur la surface du globe. 
«nelle infinie succession de végétaux, depuis la région du 
sapin jusqu'à celle du palmier ! Ici la terre est plus féconde, 
u 'a chaleur plus vivifiante ; sur tel point on rencontre la 
P'erre, sur tel autre le plâtre, ailleurs le fer, le cuivre, la 
'onille. 11 n'y a pas partout des chutes d'eap ; on ne pent 

Pas profiter également partoqt de 1'action des vonts. La 
S(ílile distance ou nous nous trouvons des objets qui nous 
S0lit nécessaires différencie à 1'infini les obstacles que ren- 
^ontrent nos efforts ; il n'est pas jusqu'aux facultes de 

honame qui ne varient, dans une certaine mesure, avec 
es climats et les races. 

"est aisé de comprendre que, sans la loi de la Concur- 
rence, cette inégalité dans la distribution des dons de Dieu 
atiènerait une inégalité correspondanfe dans la condition 
(leíi honunes. 

Uuiconque serait à portée d'un avantage naturel en pro- 
"eruit pour lui, mais n'en ferait pas profiter ses semblables. 

. "e permettrait aux autres honunes d'y participer, par son 
"itonnédiaire, que moyennant une rétribution excessive 
, 0,|t savolonté lixerait arbitrairement la limite. II attacherait 
j ses services la valeur qu'il lui plairait. Nous avons vu que 
I 8 deux limites extrémes entre lesquelles elle se fixe sont 

peine prise par celui qui rend le service et la peine épar- 
■me à celui qui le reçoit. Sans la Concurrence rien n'em- 
j dierait (!(■ la porter à la limite supérieure. Par exemple, 
s "-""me des tropiques dirait à 1'Enropéen : « Grâce à mon 
c, ''"'j je puis obtenir une quantité donnée de suere, de 

de cacao, de coton avec uno peine cijale à dix, landis 
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qu'obligé, flans votre froide région, d'avoir roconrs au* 
serres, aux poôíes, aux abris, vous ne le pouvez qidavecune 
peine egalc à cent. Vous me demandez mon sucrç, mon 
café, mon coton, et vous ne seriez pas fâché que, dans Ia 
transaction, je ne tinsse compte que de la peine que j'ai 
prise. Mais moi jeregarde surtout celleque je vous épargne; 
car sachant que c'est la limite de votre résistance, j'en fais 
celle de ma prétention. Comme ce que je fais avec une 
peine égale à dix, vous pouvez le faire cbez vous avec une 
peine égale à cent, si je vous demandais en retour de mon 
sucre un produit qui vous coíitât une peine égale à cent vn, 
il est certain que vous me refuseriez; mais je n'exige 

qu'une peine de quatrc-vingt-dix-nenf. Vous pourrez bicn 
bouder pendant quclque temps; mais vous y viendrez, car 
à ce taux il y a encore avantage [lour vous dans fécbangn- 
Vous trouvez ces bases injustes ; mais après tout ce n'est 
pas à vous, ( 'est à moi que Diou a fait don d'une tempcra- 
ture élevée. Je me sais en mesure d'exploiter ce bienfait de 
la Providehcc en vous en privant, si vous ne consentez à 
payer uno taxe, car je n'ai pas de concurrents. Ainsi, voilf 
mon sucre, mon cacao, mon café, mon coton. Prenez-les 
aux conditions que je vous impose, ou faites-lcs vous- 
raéme, ou passez-vous-en. » 

11 est vrai que 1'Européeu pourrait à sou tour tenir 11 

PJiomme des tropiques un langage aualogue. « Bouleversr^ 
votre sol, dirait-il, creusez des puits, cherchez du for et dc 

la houiíle, et félicitez-vous si vous en trouvez : car, sinoib 
c'est ma résolution de pousser aussi ii 1'extréme mcs ex"' 
gences. Dieunousafaitdeux donsprécieux. NousenprenQ118 

d abord ce qu'il nous faut, puis nous ne soulfrons jias d1 

(Tautres y touchent sans nous payer un droit d'aubaine." 
Si les clioses se passaient ainsi, la rigueur scientifique i"1 

permettrait pas encore d'altribuer aux agents natureis ''j 
Valeurqui reside essentiellement dans les services. Mal51 

serait permis de s'y tromper, car le résultat serait absolunie" 
le mêrne. Les serviços s'écbangeraienl toujours contre ^ 
services, mais ils ne manifesteraient aucune tendanco il ^ 
mesurer par les elforts, par le travail. Les dons de 
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dos priviléges personnels et non dos l)ieiis commnns, 
e' PPut-être pourrions-nous, avec quelquc fondement, nous 
Plaiiidre d'avoir etc traités par PAutcur des choses d une 
"lanière si irreinédiablement inégale. Serions-nous frères 
•ci-bas ? Pourrions-nous nous considérer comme les fds 
( nu p{.re commun 1 Lc défaut de Concurrence, c'est-à-dire 
..e Liberté, scrait d'abord ua obstacle invincible à TÉga- 

Lc défaut d'égalité exclurait toute idée de Fraternité. 
np resterait rien de la devise républicaine. 
Mais vienne la Concurrence, et nous la verrons frapper 
"'ipossibilité absolue ces marchés léonins, ces accapare- 

j, erits des dons de Dieu, ces prétentions révoltantes dans 
,aPpréciation des services, ces inégalités dans les elforls 
^ctiangés.' 

Et remarquons d'abord que la Concurrence intervient 
orcétnent, provoquée qu'ello est par ces inégalités mémes. 

tPavail se porte instinctivement du côté oii il est le mieux 
7 et ne manque pas de faire cesser cct avantage 

"Ormal; de telle sorte c[uc 1'ínégalité n'cst qu'un aiguillon 
'Ijd nous pousse malgré nous vers FÉgalité. Cest une des 
' Usbelles inteníions findes du mécanisme social. II semble 
('

IU; la Bonté infinie, qui a répandu ses biens sur la terre, ait 
)oisi 1'avide producteur pour eu opérer entre tons la dis- 
1 )ution équitable; et certes c'est un mervcilleux spectacle 

celui de Fintérêt privé réalisant sans cesse cc qu'il évile 
j "Jours. L homme, entantque producteur, estatliré fata- 
f ''^"t.. nécessairement vers les grossesrémunérations, qu il 
t(. Par cela môme rentrer dans la règle. 11 obéit à son in- 
"t proprc, et qu'est-cc qu'il rencontre sans lc savoir, 

s,'e vouloir, sans le chercher? L'intérét général. 
P), sb pour revenir à notre exemple, par ce motif que 
„ online des tropiques, exploitant les dons de Dieu, reçoit 

^'nunération exeessive, il s'attire la Concurrence. Lc 
tjy liutnain se porte de ce côté avec une ardeur propor- 

si je puis m'exprimer ainsi, à Famplitude de 
• et il n'uura pas de paix qu'il ne 1'ait effacée. 

cha< ,'Ss'vementi on voit le travail tropical (f/ol à dix s'é- 
'ó'01', sons Faction de la Concurrence, contre du travail 
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euiopéen égal à quatre-vingts, puis à soixante, puis à ciu- 
quante, à quarante, à vingl et enfin à dix. 11 n'y a aucuiie 
raison, sons Tempire dcs lois sociales naturelles, pour que 
les clioses n'eii viennent pas là, c'est-à-dire pour que les ser- 
vices échangés ne puissent pas se mesurer par le travail, paf 
la pcine prise. les dons de Dieu se donnant de part ct 
d'autre par-dcssus le marché. Or, quand les choses en sont 
là, il faut bien apprécier, pour la bénir, la révòlution qui 
s'est opérée. — D'abord les peines prises de part et d'autrc 
sont égales, ce qui est de nature à satisfaire la conscience 
bumaiue toujours avide de justice. — Ensuite, qu'est dc- 
venu le don de Dieu ? — Ceei mérite toute 1'attention du 
lecteur. — II n'a été retiré à personne. A cet égard, n® 
nous en laissons pas imposer par les clameurs du producteui' 
tropical. Le Brésilien, en tant qu'il consonime lui-rnêmo du 
sucre, du cotou, du café, profite toujours de la chaleur de 
son soleil; car Castre bienfaisant n'a pas cesse de 1'aidci' 
dans 1'ceuvre de la produetion. Ge qu'il a perdu, c'est seU' 
lement 1'injuste faculté de prélever une aubaine sur la cofl' 
sommation dcs habitants de 1'Europe. Le bieufait provi' 
dentiel, parce qu"ll était gratuil, devait devenir et est 
devenu commun : car graluité et communauté sont de mém6 

ossence. 
Le don de Dieu est devenu comiimu, — ct jc prie 1® 

lecteur de ne pas perdre do vue que jc me sers ici d'un f"1' 
spécial pour élucider im phénomène universel, — il ^ 
devenu, dis-je, commun à tons les hommes. Ce n'est ["f 
là de la déclamatipn, mais 1'expression d'une vérité inatl'®' 
matique. Pourquoi ce beau phénomène a-t-il été méconuu• 
Parce que la communauté se réalise sons forme de vaU^ 
anéantie, et (jue nolre esprit a beaucoup de peine à sais" 
es négations.Mais, jc le demande, lorsque pourobtenir u''' 
quantité de sucre, de café ou de colou, je ne cède qu® , 
dixième de la peine qn'il me fandrait prendre pour 
produire moi-méme, et cela parce qu'au Brésil le soleil b" 
les neuf dixièmes de 1'oeuvre, n'est-il pas vrai que j'échaUo,^ 
du travail contre du travail ? et n'obtiens-je pas très-pusl \ 
vement, en outre du travail brésilien, et par-dessus le i"'11 
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la coopération d« climat dcs tropiques.? Ne pnis-je pas 
•'ffivnier avec une exactitude rigoureuse que jc suis devenu, 
llUe tons les honimes sont devenus, au mème titre que les 

"Üens et les Américains, c'est-à-dire à titre gratuit, parti- 
C|Pants de la libéralité de la nature, eu tant qu'elle cou- 
Ceriie les productions dout il s'agit? v 

" v a un pays, l'Angleterre, qui a d'abondantes mines de 
'louille. Cest l;i, sans doute, uu graud avantage local, sur- 
toRt si Ton suppose, comme je le ferai pour plus de simpli- 
.Clté dans la démonstration, <pi'il u'y a pas de liouille sur 
'e coutineut. — Tant que Féchauge uTntervieut pas, l avau- 
tll8e qir'onl les Anglais, c'est d'avoir du feu en plus grande 
"bondance que les autres peuplcs, de s'en procurer avec 
moins de peine, sans eutreprendre autaut sur leur temps 

Sitôt que Téchauge apparait, abstraction faite de la 
■oncurrcnce, la possession exclusive des mines les met à 

•bônae de demander une rémunération considérable et 
('e mettre leur peine à haut prix. Ne pouvant ni prendre 
'•etle peine nous-raêmes, ni nous adresser ailleurs, il faudra 
'Jen subir la loi. Lo travail anglais, appliqué à ce genro 

? exploitation, será très-rétribué; en d'autres termes, Ia 
Jouiiie sera chère, et le bienfait de la naturc pourra être 

(:oUsidéré comme conféré à un peuple et non à ITiumanité. 
. ^'ais cet état de choses ne peutdurer ; il y a une grande 
01 "aturelle et sociale qui s'y oppose, la Concurrence. Par 

mème que ce genre de travail sera tròs-rémunéré en 
'mgleterre, il y sera très-recherché, car les hommes recher- 
' á

e,H toujours les grossos rémunérations. Le nombre des 
"diieurs s'accroitra à la lois par adjonction et par géné- 
'^'On; iis s'offriront au rabais; ils se contenteront dTme 
'-'Uunération toujours décroissante jusqu'à ce qu'elledes- 
^'"de à ['état normal, au niveau de celle qu'on accorde 
^"éralement, dans le pays, à tons les travaux analogues. 

^ veut dire que le prix de la houille anglaise baissera en 
(.^Rce; cela veut dire qu'une quantité donnée de travail 

obliendra une quantité de plus en plus grande 
(|'

: "aiille anglaise, ou plutòt de travail anglais incorpore 
,tlls 'le la liouille cela veut dire enfin, et c'est lã ce que je 
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prie (l'observei^ que le dou que la nature semblait avoir fait 
à TAngleterre, elle ba conféré, eu réalité, à rhumanité tout 
entière. La houille de Newcastle est prodiguée (jratuilemerd 
à tous les houinies. Ce u'est là ni un paradoxe ni uue cxage- 
ratiou : elle leur est prodiguée à titre gratuit, comme 1'eaU 
du torrcnt, à la seule condition de prendre la peine de 
1'aller chercher ou de restituer cette peine à ceux qui le 
prennent pour nous. Quand nous achetons la houille, ce 
n'est pas la houille que nous payòns, mais le travail quf 
a faliu exécutcr pour bextraire et la transportei'. Nous nous 
bornons à donner un travail égal que nous avons llxé diuis 
du vin ou de la soie. II est si vrai que la libéralité de la na- 
ture s'est étendue à la Frauce, que le travail que nous res- 
tituons ibest pas supérieur à celui qual ciit faliu accomplú' 
si le dépôt houiller eüt été eu Frauce. La Concurrence a 
amené bégalité entre les deux pcuples par rapport à Ia 

houille, sauf biuévitable etlégère diíférence qui résulle dei" 
distance et du transport. 

J'ai cité deux exemples, et, pour rendre le phénomèu® 
plus frappant par sa grandeur, j'ai choisi des relations i'1' 
ternatiouales opérées sur une vaste óchelle. Jecrains d eti'c 

ainsi tombé dans binconvénient do dérober à boeil du Iuc' 
teur le mcme phénomòne agissant incessamment autoU' 
de nous et dans nos transactions les plus familières. Qu 1 

veuille bien prendre dans ses mains les plus humbles d1' 
jets, un verre, unclou, un moreeau depain, une étoffe, u" 
livre. Qibilseprenne à méditer sur ces vulgaires produijs- 
Qu'il se demande quelle incalculable masse dhitilitégratu'1" 
serait, à la vérité, sans la Concurrence, demeuréè grato'"' 
pour le producteur, mais n'aurait jamais été gratuito p0"1 

bhumanité, c'est-à-dire ne serait jamais devenue comrnu116^ 
Qibilse dise bien (jue, grâce à la Concurrence, en aclio""^ 
ce pain, il ne paye rien pour baction du soleil, rien pour 
pluie, rien pour la gelée, rien pour les lois dela physiolo» 
végétale, rien même pour baction propre du sol, quoi 'l11 ^ 
en dise ; rien pour la loi de la gravitation mise en ®11 ^ 
par le méiinier, rien pour la loi do la combustioa nus" ^ 
(jeuvre par le boulanger, rien pour la force animale nnsc 
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^'Uvre par le voiturier; qu'il ne paye que des services rendus, 
espeines prises par les agents humains; qu'il sache que, 

Jans la concurrence, il lui aurait faliu en outre payer une 
axe pour 1'intervention de tous ces agents naturels; que 

Cette taxe n'aurait eu d'autre limite^que la difficulté qii'il 
ePrOuverait lui-même à se procurer du pain par ses propres 
"orts; que, par conséquent, une vie entière de travail ne 
111 suffirait pas pour faire face a la remunération qui lui 

Ser;iit demandée;qu'il songequ'il n'use pasdiui seul objet 
'Pu ne puisse et ne doive provoquer les mêmes réflexions, 

'pie ces réflexions sont vraies pour tous les hommes vi- 
ant sur la surface du globe : et il comprendra alors le vice 
0s théories socialistes qui, ne voyant que la superfície 

(es choses, 1'épiderme de la société, se sont si légèrement 
j'levées contre la Concurrence, c'est-à-dire contre la Liberte 
^maineil comprendra que la Concurrence, maintenant 
1,lx dons que la nature a inégalcment répartis sur le globe 
,,ft donble caractère de Ia gratuité et do la communauté, il 

'a considérer comme le príncipe d une juste et natu- 
( 'e égalisation; il faut 1'admirer comme la force qui tient 

1 áchec fégoisme de Cintérêt personnel, avec loquei elle 
pombine si artistement, qu'elle est en mêine temps un 

|. (''npour son avidité et un aiguillon pour son activité; il 
. '" 'a bénir comme la plus éclatante manifestatidn de fim- 

' Jtiale sollicitude de Dieu envers toutes ses créatures. 
"e co qui précède, ou peut déduire la solution d'une des 

1 ''ístions les plus controversées, cclle de la liberte com- 
firciale de peuple à peuple. S'il est vrai, comme cela me 
1'ait iuctmtestable, que les diversos uationsdu globe soient 

(| ''"éès par la Concurrence à iféchanger entre ellcs que 
''"avail, de la peine de plus en plus nivelée, et à se ceder 

(y 'P^oquement, par-dessus le marché, les avantages na- 
eil e's que chacune d'ellesa asa portée; combien ne sont- 

Pas aveugles et absurdos celles qui repoussent légis- 
ij ^''fiient les produits étrangers, sous prétexte qifils sont 

,narcbá, qu'ils ont peu de valeur relativement à leur 
trio"'' '0'a'e) c'pst-Í!-dirc préciscment parceqifils renfer- 11 "ne grande pnrtiou d'utililégratuito ! 
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Je Tai iléjà dit et jo le repete: une théorio m'inspire de 
la confiance quand je la vois d'accord avec Ia pratique uiú- 
versellc. Or, il est positif que les nations feraient entre 
elles certains échanges si on ne le leur interdisait/wr la force- 
11 faut la baionnette pour les ernpêcher, dono ou a tort de 
les ernpêcher. 

2o Une autre circonstance qui place certains homtnes 
dans une situation favorable et exceptionnelle quant à 1? 
rémunération, c'est la connaissance exclusive des procédés 
par lesquels il est possible de s'eiriparer des agents naturels- 
Ce qu'on nornme une invention est une conquête du génie 
bumain. II faut voir comment ces belles et pacifiques con- 
quêtes, qui sont, à forigine, une source de rrchesses pouf 
ceux qui les font, devierment bienlôt, sous 1'action (le U 
Concurrence, le patriraoine commun et gratuit de tous les 
hommes. 

Les forces de la naturc appartiennent bien li tout le 
monde. La gravitation, par exemple, est une propriéte 
ôommune; elle nous entoure, elle nous penetre, elle nous 
domine : cependanf, sbl n'y a qu'un moyen de la faire coO" 
courir à un rcsultat utile et déterminé, et (pfun hornnie 
qui connaisse ce moyen, cet homme pourra mettre sa peii'6 

sV haut prix, ou refuser de la prendre si ce ifest en échangc 

d'une rémunération considérable. Sa prétention, à cetcgard; 
n'aura d'autres limites que le point oit il exigerait des coii' 
sommateurs un sacrifice supérieur à celui que leur impose 
le vieux procede. II sera párvenu, par exemple, à anéaii' 
tir les neuf dixièmes du travail nécessaire pour produi1'í! 

robjetx. — Mais x a actuellement un prix courant détei'' 
miné parla peine quesaproduetion exige selou laméthod® 
ordinaire. L'inventeur vend x au cours; en d'autres tei'' 
mes, sa peine lui est payée dix fois> plus que celle de se 
rivaux. C'est là la prcmicre phase de 1'inventfon. 

Remarquons d'abord qifelle ne blesse en rien la justi^' 
II est juste que celui qui revele au monde un procede n'11 

reçoive sa récompensc : A chncun selon sa capacite. 
Remarquons encore que jusqu'ici 1'humanité, moins ' 

venteur, n'a rien gagtíé que virtuellement, en perspcct'* 
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P0ur ainsi d ire, pnisque, pouracquérir le produitx, ello est 
tcnue aux mêmes sacrifices qu'il lui contait autrefois. 

^ependant rinvention entre dans sa seconde phase, celle 
e Vimitation. II est dans la nature des rémunérations ex- 

Cessives d'éveiller la convoitise. Le procede nonvcau seré- 
Pa"d, le prix de x va toujours baissant, et la rémunération 
'^croit aussi, d'autant plus que 1'imitation s'éloigne de Té- 
Poque de rinvention, c'est-à-dire d'aiitant plus qu'elle de- 
Vlent plus facile, moins chanceuse et, partant, moins méri- 
|oire. H n'y a certos rien là qui ne püt être avóué par la 
legislation laplus ingénieuse et laplusimpartiale. 

. Enfm 1'invention parvient à sa troisième phase, à sa pé- 
tlüde définitive, celle de la di/fusion univCrselle, de la com- 
^unauté, de la gratuité; son cycle est parcouru lorsque la 
-oncurrence a ratnené la rémunération des producteurs dex 

ai1 taux général et normal de tons les travaux analogues. 
Alors lesneuf dixièmesde la peine épargnéepar 1'invention, 
dans l'hypothèse, sont une conquéte auprofitde l'hiunanité 
tntièrq. L/utilité de x est la même; mais les neuf dixièmes 
J 0'it été mis par la gravitation qui était autrefois commune 
'l tous en príncipe et qui est devenue commune à tous dans 
(;ette application spéciale. Cela est si vrai, que tous les 
Co'isonnnateurs du globe sont admis à acheter x par le 
j^rifice du dixième de la peine qu'il coütait autrefois. 

0 surplus a été entièrement anéanti par le procédé nou- 
veau. 
, Si l'on vcut bien considérer qu'il nhíst pas une invention 
'^'Uaine qui n'ait parcouru ce cercle, que x est ici un signe 

^ gebrique qui représente le blé, levêtement, les livres, les 
'"sseaux, pour la production dosquels une masse incalcu- 
able de Peine ou de valeur a été anéantie par la cbarrue, 
^'Jtachine àfiler, 1'imprimerie et la voile; (jue cette obser- 
Jdipn s'applique auplusbumble d(ís outilscomme au mé- 
c'

lI|isme le plus compliqué, au ciou, au coin, au levier, 
o

0"Une à la machine à vapeur elau télégraphe électrique : 
I'eoniprcmlra, j'espère, comment serésout dans Lbuma- 

' '' rh and problème : Ouiaie masse, toujours plus consi- uMe et toujours plus érjalement répartie, d'utiiités ou de 
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jomssances, viçnne rémmércr chague quantité fixe de tra- 
vail humain. 

•i0 J'ai fait voir que la Goncurrence fait tomber, dans 1c 
domaine de la commumuté et de la gratuité, et les forces 
naturelles et les procedes par lesquels on s'en empare; ü 
me reste à faire voir qu'elle remplit la même fonction, 
quant aux instruments au moyen desquels on met ces 
forces eu oeuvre. 

II ne suffit pas qu'il existe dans la nature une force, cha- 
leur, lumière, gravitation, élcctricité ; il ne suffit pas que 
rintelligence conçoive le moyen de 1'utiliser; il fautencore 
des instruments pour réaliser cette conception de fesprit, et 
dcs approvisionnements pour entretenir pendant l'opération 
Texistence de ceux qui s'y livrent. 

Cost une troisième circonstancc favorable à un homme 
ou à une classe d'hommes, relativement à larémunération, 
que de posséder des capitaux. Celui qui a en ses maius 
Toutil nécessaire au travailleur, les matériaux sur lesquels 
le travail va s'exorcer et Iesmoyonsd'existence qui doivcnt 
se consommer pendant le travail, celui-là a une rcmunéra- 
tion íi stipuler; le príncipe cn est certainement équitablc, 
car le capital n'est qu'une peine antérieure, laquelle n'apas 
encore étc rétribuée. Lc capitaliste est dans une bonne po- 
sition pour impuser la loi, sans doute; mais rcmarquous 
que, mêmeaffranchi do toute Goncurrence, il est une limite 
(jue ses prétentions ne peuvent -jamais dépasser; cette li' 
mite est le point oii sa rémunération absorberait tons les 
avantages du service qu'il rend. Cela étant, il ivcst pa® 
permisde parler, commeon le fait si souvent, do la tyronnie 
du capital, puisque jamais, momo dans les cas les plus eX- 
trêmes, sa présonce no peut nuire ]>liis que sou absence » 
la condi)ion du travailleur. Tout ce que peut faire lc capita' 
liste, comme Í'homme des tropiques qui dispose d'une i'1' 
tensité de chaleur que la nature a refusée à d'autreSj conuiic 
fiinventeur qui a le secret d'un procédé inconnu à ses sen1' 
blables, c'est de leur dire : « Voulez-vons disposer de n':l 

peine, j'y mets tel prix; le trouvez-vous trop élevó, faitcS 

comme vous avez fait jusqufici, passez-vous-en. » 



CONCURRENCE. 331 

. «ais la Concurreace intervient parmi les capitalistes. Des 
^'mnaents, des rnatériaux, des approvisionnements n'a- 

0,1tissent à réaliser desutilités qu'à lacondition d'êfre mis 
- 'oeuvre ; il y a donc émalation parmi les capitalistes pour 
0iiver de Temploi aux capitaux. Tout ce que cette émula- 

■ 011 les force de rabattre sur les prétentions extrêmes dont 
V|ens d'assigrier les limites, se résolvant en une diminu- 
11 dans le prix du produit, est donc un profit net, un gain 
Wuit pour le consommateur, c'est-à-dire pour rhumanité! 

■'j il est clair que la gratuiié ne peut jamais êtrc absolue ; 
J' lslue tout capital représente une peino, il y a toujours 

'"i le príncipe de larémunération. 
I(j. 

es transactions relatives au Capital sont soumises à Ia 
1 universelle des échanges, qui ne s'accomplissent que 

1 ilrce qu'ii y a p0lir ies deux contractants avantage à les 
Coinplir, encore que cet avantage, qui tend às'égaliser, 

j, llsse être accidentellemeht plus grand pour l'un que pour 
'llltre. || y a à la rótribution du capital une limite au dela 

'aqueileon ifemprunte plus; cette limite estzéro-service 
|, Ur ''emprunteur. De même, il y a une limite en deçà de 

ou ne prête pas; cette limite, c'est zéro-rétribution 
le prèteur. Cela est évident de soi. Que la prétention 
(ipg contractants soit poussée au point do réduire à 

, 1'avantage de rautre, et leprêt est impossible. La ré- 
^ ""ération du capital oscille entre ces deux termes extrê- 

Poussée vers la limite supéricure par la Concurrence 
p s Piiiprnnteurs, ramenée vers Ia limite inférieure .par la 
'^urrence des prêteurs; de tcllc sorte que, par une né- 

r' 
Slte en harmonie avec la justice, elle s'élève quand le 

" Pdal est rare et s'abaisse quand il abonde. 
ft;uicoup (1'éconojnistes pensent que le nombre des em- 

^"teurs s'accrolt plus rapidement qu\il n'est possible au 

'lat 80 ''01'inel'j d'oü il s'ensuivrait que la tendance 
(.n Jlr<'lle de rintérêt est vers la hausse. Le fnit est décisif 

civirVf'l.Ir de 1'opinion coutraire, et nous voyons partout la 
p ''«"ion faire baisser le loyer des capitaux. Ce loyer se 
2(1' dit-on, ÍK) ou AO ponr ccnt à Home ;il se paye encore 

P"Ul' cent au Brésil, lOpour centàAlger,8 pourccnten 
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Espagne, G pour cent cn Italie, ripour centea Allemaun®' 
4 ponr cent en Francè, 3,pour cent en Angleterre et iiioi»5 

encore en Hollande. Or, tout ce que le progrès anéuntit sur 
le loyer des capitaux, perdu pour les capitalisles, n'est paS 

perdu pour 1'hurnanité. Si Finterêt, parti de 40, airive 3 
2 pour cent, c'est 38 parties sur 40 dont tons les produits 
seront dégrévés pour cet élément des frais de production- 
lis parviendront au consommateur affranchis de cctte 
charge dans la proportion des 19 vingtièrnes; c'est uóe 

force qui, comine fes ar/enls naturels, corame les procéd^ 
expéditifs, se résout en abondance, en égalisalion, et, défi" 
nitivement, en Élévation du niveau général de Tespece bü' 
maine. 

II me reste à dire quelques mots de la Concurrence qlie 

le travail se fait à lui-même, sujet qui, dans ces deriiici'5 

temps, a suscite tant de déclamations sentimcntalistes. Mi'"5 

quoi ! n'est-il pas épuisé, pour le lecteur attentif, par toid 
ce qui précède ? .Vai prouvé cpic, grâce à 1'action de l!l 

Concurrence, les hommes ne pouváient pas longtemps rece- 
voir une rémunération anonnale pour le concours des f<>rceS 

niUurelles, pour la connaissance des procedes, ou la poS' 
session des instrumenis au moyen desquels on s'ernP',r,c 

de ces forces. Cest prouver (pie les eíForts tendent à s'e' 
changer sur le pied de 1'égalité, ou, en d'autres termos, <]lie 

Ia valeur tend à se proportionnef au travail. Dòs lors, je llfi 

vois vraiment pas cequ'on peut appeler Ia Concurrence dÇ® 
travailleurs; je vois moins encore cornment elle pourn11 

empirer léur condition, puisque, à ce point de vue, les ti'3' 
vailleurs, ce sont les consonimateurs eux-mèmes; la clas-^ 
laborieuse, c'est tout le monde, c'est justernent cettc go""^ 
Comnumauté qui recueille, en définitive, les bienfaits de ' 
Concurrence et tout le bénéflce des valours successivc»11311 

anéanties par le progrès. - 
Vévolution est celle-ci: Les services s'échangent coi''1 

les services, ou les valeurs contre les valeurs. (luaiid 
hqttnne (on une classe d'liommes) s'empare d'iui ageO* "j., 
turcí ou d'uu procede, sa prétention se rògle, non si"' 
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j.e'nequ'ilprend, maissurla [leine qu'il épargneauxautres. 
Pousse ses exigences jusqu'à l'extrême limite, sans jamais 

lJ0Uvoir néanmoins empirer la|Çondition d'autnii. II donne 
jl Ses services la plus grande valcur possible. Mais graduel- 
eirient, par l'aclion de la Concurrònce, çetle valeur tend à 

So Proportionner à la peine prise; en sorte que 1'évolution 
^e. conclut quand des peines égales s'échangent cpntre des 
P^nes égales, chacune d'elles servant de véhicule à une Jy. r? 7 <lsse toujours croissante d'ulilité gratuite au profit de la 
e,0ttiinunauté entière. Cela étant ainsi, ce serait tomber 
l,311® une contradiction choquante que de venir dire: La 

0||currence fait du tort aux travailleurs. 
( Cependant; ou le répète sans cesse; on en est même très- 
^'Haincu. Pourquoi? Parce que par ce mot travailleur on 

entend pas la grande coinmunauté laborieuse, mais une 
asse particulière. On divise la communauté en deux. On 

t 
(l'un côté tons ccux qui ont des capitaux, <(ni vivent en 

J"'- ou eu partie sur des travaux antérieurs, ou sur des 
I JVilux intellectuels, ou sur 1'impòt; de 4'autre, on place 

s '•oninies qui n'out (pie leurs bras, les salariés, et, pour 
l(! servir de Texpression consacrée, les prolétaires. On 
Psidère les rapports de ces deux classes, et l'on se de- 

^ «jode si, dans bétat de ces rapports, la Concurrcnce que 
^"t entre eux les salariés ne leur est pas funeste. 

(,s^ l''l: La situation des hommes de celte dernière classe 
1^. '-'ssentiellement précaire. Comme ils rcçoivent leur sa- 

<Íci'' au jour 't: joul'j vivent aussi au jour le jour. Dans le 
i|s '<lt 'Pn, sous un regime libre, précède toute stipulation, 
,)( 

116 peuvent pas attendre, il faut qidils trouvent du travail 

nio" ('0lllain à quelque condition que ce soit, sous peine de 
d,,1 si ceirest pas rigoureuscment vrai de tons, c'estvrai 

da i('aucouP d'entre eux, et cela silffit pour abaisser la 
entière, carce sont les plus pressés, les plus miséra- 

sai.Vl11' capitulent les premiers et font letaux général des 
Mi^es. 11 en resulte que le salaire tend à se mettre au 
(.( j"' de ce qui est rigoureuscment nécessaire pour vivre ; 

eroiVi18 cet ^lat l'0 eboses, rintervention du moindre sur- 
''e Concurrcnce entre les travailleurs est une véritable 
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calamité, car il ne s'agit pas pour eux d'iin bicn-etre diW 
nué, mais de la vie rendue impossible. 

Certos, il y a beaucoup de vrai, beaucoup trop de vrai? 
en fait, dans cette allégation. Nier les souffrances et babais" 
sement de cette classe d'hommes qui accomplit la parti" 
matérielle dans 1'oeuvre de la produetion, ce serait fernief 
les yeux à la lumière. — A vrai d ire, c'est à cette situatio'1 

déplorable d'ün grand nombre de nos frèresque serapport" 
ce qu'on a nornmé avec raison Io problèrne social; car, eii' 
core que les autres classes de la société soient \ isitées aussi 
par bien des inquiétndes, bien des souffrances, des péi'1' 
péties, des crises, des convulsions économiques, il estpoi»" 
tant vrai de dire que la lihertéserait probablement accept"6 

connne solntion du problèrne, si elle ne paraissait impuiS' 
sante à guérir cette plaic donlonreuse qn'on nomnie 1° 
Paupérisme. 

Et puisque c'cst lã surtont que reside 1c problèrne sociab 
le lecteur comprendra que je ne puis 1'aborder ici. Plfd y 
Dieu que la solntion sortit du livre tout entier, mais év 
demment elle ne pent sortir d'un chapitre. 

.1'expose maintenant des lois générales que jc crois bm" 
moniques, et j'ai la confiance que le lecteur commence 11 

se douter aussi que ces lois existent, qu'elles agissent dai)5 

lè seus de la communauté et par conséquent de régalit"- 

Mais jc n'ai pas nié que 1'action de ces lois ne fiit profond"' 
ment troublée par des causes perturbatrices. Si donc noa 
rencontrons en ce moment un fait choquant dMnégali1"' 
comment le pourrions-nons juger avant de connaltre et l"5 

lois régulières de 1'ordre social et les causes perturbatric®* 
de ces lois? 

D'un autre côté, je n'ai nié ni le mal nisa mission. J"! 
crupouvoir annoncer que, le libre arbitre ayant été don,K 

à rhomme, il ne fallait pas réserver le nom A'harmonie a a1' 
cnsemble d'oü le-malhcur serait exclu; car le libre arbi" 
implique 1'erreur, au moins comme possible, et berre'1 ^ 
c'est le mal. IbHarmonie sociale, comme tout ce (jiii 
cerne bbomme, est relativo; le mal est un de ses roualv 
nécessairesdestiné àvainere Perreur, biguorance, binjnst" ' 
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Wettanten oeuvre deux grandes loisde notre nature : la 
esPonsabilitc et la solidarité. 
"laintenant le paupérisme existant de fait, faut-il Tim- 

Pfiter aux lois naturelles qui régisscnt rordre social — ou 

t 
e.n à des institutions humaines qui agiraient eu sens çon- 

j aire de ces lois, — ou, enfin, à ceux-là mêmes qui eu sont 
j5 yietimes et qui auraient appelé sur leur tète'ce sévère 

■diment de leurs erreurs et de leurs fautes? 
,n d'autres termes ; le paupérisme existe-t-il par desti- 

(|;'
t|on providentielle, — ou, au contraire, par ce qiril reste 
•utiliciel dans notre organisation politique — ou comme 

j^ibution personnelle ? Fatalité — Injtístice — Responsa- 
P 'é, à laquelle de ces trois causes faut-il attribuer l'eí'- 
royable plaie ? 

ne crains pas de dire : elle ne peut résulter des lois 
" '"'•■lies qui ont fait jusquMci Tobjet de nos études, puis- 

!Ue ces lois tendent toutes à 1'égalisation dans Faméliora- 
'"b c'est-à-dire à rapprocher tons les bomines d'un même 

qui s'élève sans cesse. Ce n'est donc pas le moment 
^Pprofondir le problème de la rnisère. 

cj jI1 ce moment, si nous voulons considérer à part cette 
(] 

aíjse de travailleurs qui execute la partie la plus matérielle 
'a production et qui, en general, désintéressée de l'oeu- 

yit sur une rétribution fixe qu'on nomme salairc, Ia 
jV^tiOn que nous aurions à nous poser scrait celle-ci : 
j. stractiün faite des bonnes ou mauvaises institutions éco- 

'""ques, abstraction faite des maux que les prolétaires 
p i!!

v,'nl encourir par leur faute — (piei est, à leur égard, 
de la Concurrence ? 

ç oiir cette classe comme pour toutes, 1'action de la 
n(:Urrence est double. lis Ia sentent comme acheteurs et 

V( "fio vendeurs de serviços. Le tort de tous ceux qui écri- 
(ry Ur cgs matières est de ne jamais voir qu'un côté de la 
j, stion, comme des physiciens qui, ne connaissant que la 
t0 

00 centrifuge, croient et prophétisent sans cesse que 

av Rcrdu. Passez-leur lafausse donnée, et vous verrez 
jí'lüelle irréprochable logique ils vous mèneront à leur 

s'l'e conclusion. II en est aiusi des lamentations tme les 
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sociaíistes fondent sur Tobservation exclusive de la Cou''111^ 
renoe centrifuge, si je puis parler ainsi; ils oublieiit 
tenir couipte de la ConcuiTcnce centvipète, et cela sid'1 

pour réduire leurs doctrines à une puérile déclamatiou. I's 

oublient que le travailleur, quand il se presente sur 
marché avec le salaire qu'il a gagnc, est un centre oíi abo"' 
tissent ddS industries innombrables, et qu'il profite alors <'c 

la Concurrence universelle dont elles se plaignent tout"5 

tour à tour. 
II est vrai que le prolétaire, quand il se considòre conir"6 

produeteur, comme offreur de travail ou de services,' 
plaint aussi de la concurrence. Adinettons donc qu'ell8 b" 
profite dbine part, et qu'elle le gene de Tautre; il s'agit u® 
savoir si la balance lui est favorablo ou défavorable, ou s11 

y a compensation. 
Je me serais bien mal expliqué si le lecteur ne comp1'6' 

nait pas que, dans ce mécanisme merveilleux, le jeu 
concurrences, en apparence antagoniques, aboutit à cc re' 
sultat singulier et consolant qu'il y a balance favorab'6 

pour tout le monde à la fbis, à cause de 1'Utilité gral"'10 

agrandissant sans cesse le cercle de la produetion et to"1' 
bant sans cesse dans le domainc de la Communauté. '''> 
co qui devient commun profite à tons sans nuire à Per' 
sonne; on peut mémc ajouter, et cela est matlicmati(l"c' 
profite à chacun en proportion do sa rnisère antérifi"rC!' 
trest cctte portion dbitilité gratuite, forcée par la Coi"'""' 
rence de devenir commune, qui fait que les valeurs tend"' 
à devenir proportionnelles au travail, ce qui est au p1'0 

évident du travailleur. Cest elle aussi qui explique e''1 

solution sociale que je tiens constamment sons les yeuN 
lecteur, et qui ne peut nous être voilée que par les illus'.0^ 
de rhabitude : pour un travail déterminé, chacun ob'" . 
une somme de satisfactions rui tend à s'accroitre ''' ' 
s'égaliser. . ^ 

Au reste, la condition du travailleur ne résulle p"8 •' 
loi économique, mais de toutes; la connaitre, découvr"'5 . 
ptTspectives, sou aveuir, ("est 1'économie politiqu" 'j,. 
enlicre; car peut-il y avoir autre cbose, au point de v"' 
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CeH(f science, que des travailleurs?... Jo me trompe, il y a 
fiicore des spoliateurs. Uu'est-ce qui fait 1'équivalence des 
|:

ervices? Ia liberte. Qu'est-ce qui altère 1'équivalence des 
S0l'vices? roppression. Telest le cercle que nous avons à 
pycourir, 

Quant au sort de cette classe de travailleurs qui accom- 
P'it Poeuvre la plus immédiate de la production, il ne pourra 
• Ire apprécié que lorsque nous serons en mesure de con- 
fiaitre comment la loi de la Concurrence se combine avec 
c6lles des Salaires et de la Population, et aussi avec les 
"ets pcrturbateurs des taxes inégales et des monopoles. 

n'ajouterai que quelques mots relativement à la Con- 
vence. 11 est bien clair que diminuer la masse des satis- 
^ctions, qui se rcpartissent entre les hommes, est un résultat 

^ranger à sa nature. Aííecte-t-elle, dans le sons de rjnéga- 
ll(i) cette répartition ? S'il est quelque chose d'évident au 
^ondo, c'est qu'apròs avoir, si je puis m'exprimer ainsi, 
'Ptehé à chaque service, à chaque vaíeur une plus grande 

^''wportion d'ulilité, la Concurrence travaille incessamment 
"iveler les services eux-mêmcs, à les rendre proportion- 

'"ls íiux efforts. N'est-elle pas, en effet, raiguillon qui 
^usse vers les carrièresfécondes, hors des carriòres stériles ? 
j/'11 action propre est donc de réaliserde plus en plus 

eS;dité, tout en clevantle niveau social. 
Cnt(;ndons-nous cependant sur cc mot égalilé. 11 nJim- 
'Tie pas pourtous les hommes des rémunérations iden- 

mais proportionnelles à la quantité et même à la 
Walité de leurs eíforts. 
|i( V

e ''()ule de circonstances contribuent à rendre inégale 
|,| ^munération du travail (je ne parle ici que du travail 

V soumis à la Concurrence); si l'on yregarde de près, 
saperçoit rjue, presque toujours juste et nécessaire, 

,'f; 'négalité prétendue n'est que de 1'égalité réelle. 
tr;i 

0uteschoses égales d^illeurs, il ya plus de prolits aux 
,;^x•laugereux qu'àceux qui ne le sont pas; aux états 
i.^^i^nt un longapprcntissage et desdébourséslongtemps 
Cj Pr^luetifs,cequi suppose, dans la famille, lólongexer- 

l'(' eertíiines vertas, (|u'à ceux oü sufflt la force museu- 
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laire; aux professions qui réclament la culture de 1 esp1'1' 
et íbnt naitre des goúts délicats, qii'aux métiers oü il ,ie 

fattt que des bras. Tout cela n'est-il pas juste ? Or, la Co"' 
currencc établit nécessairement ces distinctions; la socié^ 
n'a pas besoin que Fourier ou M. L. Blanc en décidcut. 

Parmi ces circonstances, celle qui agit de la manière 
plus générale, c;est rinégalité de 1'instructiou; or, icl 

comme partout, nous voyons la Concurrence exercer 511 

double action, niveler les classes etéleverla société. 
Si l'on se represente la société comme composée de deu* 

coucbes superposées, daus Pune desquelles domine 1c pn»' 
cipe intelligent, et dansPautre 1c príncipe de la force brute? 
et si Pon étudic les rapports naturels de ces deux couche^ 
on distingue aisémeut une force d'attraction dans la p1'0" 
mière, une force d'aspiration dans la seconde, qui concoi'' 
rentàleur fusion. L'inégalité même des profits soufíle dai'5 

la couche inférieure une ardeur inextinguible versla régi0" 
du bien-être et des loisirs, et cette ardeur-est secondée p'11 

le rayonncmientdes clartésqui illuminent les classes élevees- 
Les méthodes d'enseignement se perfectionnent; les Ib'1'0 

baissent deprix; Piustruction s'acquiert en moius de temi" 
età moins de frais; la science, mouopolisée par une elas»0 

ou même une caste, voilée par une langue morte ou sceU0'" 
dans une écriture hiéroglyphique, s'écrit et s'impriiuc c'' 
langue vulgaire, pénètre, pour ainsi dire, Patmospbère c 

se respire comme Pair. 
Mais ce n'est pas tout; en même temps qu'une instn" , 

tion plus universelle et plus égale rapprocbe les deux co" 
cbes sociales, des phénomèues économiques très-importa'^ 
etqui serattachent à lagrande loi do la Concurrence vieime ^ 
accélérer la fusion. Le progrès de la mécanique 
sans cesse la proportiou du travail brut. La divisim' 
travail, en simplifiant et isolant chacune des opérat'0 

qui concourent à un résultat productif, met ii la P0'.ir 

de tous des industries qui nepouvaient (Pabord ôtrc 
cées que par quelques-uns. II y a ])lus: un enienibl0 

travaux qui supposc, à Porigine, des connaissances 
variées, par le s<.'ul bénéfice des siccles, tombe, s0lP 
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iom de routine, dans la splicre d'action des classes les 
jSóins instruites; c'est ce qui est arrivé pour ragriculture. 

es procedes agricoles, qui, dans Pantiquité, méritèrent à 
Ux qui les ont révélés au monde les honneurs de 1'apo- 

Pose, sont aujoimPhui 1'héritage etpresque le monopole 
j,es hommes les plus grossiers, et à tel point que cetfe 
linche si importante de 1'industrie humaine est, pour 

'"isi dir^ entièrernent soustraite aux classes hkn élevées. 
. tout ce qui précède, on peut tirer une fausse conclu- 

. I.0ri et dire : « Nous voyons bien la Concurrence abaisser les 
j^unérations dans tons les pays, dans toutes les carrières, 

, .'"ls tons les rangs, et lesniveler par voie de réduction;mais 
" 0i's c'est le salaire du travail brut, do la peine physique, 
Wj deviendra le typo, 1'étalon de loute rémunération.» 

0 n'aurais pas été compris si l'on ne voyait que la Con- 
'^''''ence, (jui travaille à ramener toutes les rémunérations 
,, cessives vers une moyenne de plus en plus uniforme, 

V.I'V(! nécessairement cette moyenne ; elle froisse, j'en con- 
, lei|s) lesbommes en tant que producteurs; mais c'cst pour 

n,eliorer la condition générale de Fespòce humaine au sèul 
{. "d de vue qui puisse raisonnablement la relever, celui du 
t;;;"-ôlre, de Taisance, des loisirs, du perfectionnement in- 
(j ^-'ctuel et moral, et, pour tout dire en un mot, au point 

^ de la consommation, 

qu a"^*on fIu'en 1'humanité n'a pas fait les progrès 
cette théorie semble impliquer? 

e <! ''epondrai d'abord (pie, dans les sociétés moderncs, la 
^^urrerice est loin de remplir la spbòre naturelle de son 
f'0»; nos lois la contrarient au moins aulant qu'clles la 
,j( "Hsent; et quand on se demande si 1'inégalitédes condi- 

qtn est ''"0 <l saprésence ou à sonabsence, il suffitdevoir 
él,| s.S0lit les hommes qui tiennent lebaut du pavé et nous 
8'a

0,uSsent par 1'éclat de leur fortune scandaleuse, pour 
ju;^rcr que 1'inégalité, en ce qu'elle a d'artificiel et d'in- 
ti0 

e' apour base la conquête, les monopoles, les restric- 

des V68 of'í<'PS privilégiés, les bautes fonctions, les gran- 
tonti Ces, 'es marchés administralifs, lesemprunts publics, ,S( lioses anxquelles la Concurrence n'a rien à voir. 
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Ensuite, je crois que Toa méconnait le progrès réel q11'1 

fait l'humanité depuis l'époque très-réccnte à laquelle 011 

doit assigner raffranchigsement partiel du travail. On a di1, 

avec raison, qu'il fallait beaucoup de philosophie pour d'?' 
cerner les faits dont on est sans cesse témoin. Ce que co"' 
somme une famille honnête et laborieuse de la classe oÇ 
vrière ne nous étonne pas^ parce que 1'liabitude nous 3 
faniiliarisés avec cot étrange phénomène. Si cependant nou5 

comparious le bien-être auquel elle est parvenue avec l® 
condition qui serait sonpartage,dansl'hypothèse dàmord1'0 

social d'oüla Conourrence serait exclue; si les statisticieH3» 
armés d''un instrument de précisioiq pouvaient mesiccb 
cornme avec un dynamomètre, le rapport de son trava' 
avec ses satisfactions àdeux époques diflérentcs, nous r0, 

connailrions que la liberte, tout restreinte (jidelle est e'1^ 
core, a accompli en sa faveur un prodige que sa perpétui"' 
mênie nous empêche de remarquer. Le contingent d'<di'oi''3 

humains qui, pour un résultat donué, a été anóanti, 
vrairaent incalculable. 11 a été un temps oü lajoui née d' 
1'artisan n'auraitpu suffire à lui procurer le plus gr0ssie 
alnianach. Aujourd'hui, avec cinq centimes,ou lacinqua'1' 
tièmejpartie de son salaire d'un jour, il obticnl une gft150 , 
qui contient la matière d'un volume. Je pourrais fairc''1 

môme remarque pour le vêtement, la locornotjon, le tra"5' 
port, 1'éclairage et une multitude de satisfactions. A d"0' 
est dü ce résultat? à ce qiduno énorme proportion du tr^ 
vail humain rémunérablc a été mise h la cbarge des f(^Pc 

gratuites de la nature. Cest une valeur anéaulie, il u> ' 
plus à la rétribuer. Elle a été remplacóè, sons 1'action ' ^ 
la Concurrence, par de 1'utilité commune et graluite- 'y 
qu'ou le remarque biím : quand, par suite du progrès» ,| 
prix d'un produit quelconque vient à baisser, le tr»*'' 
épargné, pour 1'obtenir, à 1'acquéreur pauvre, est toujo1^ 
propprtionnellement plus grand (pie celui épargné à 1" 
quéreur riche; cela est mathématique. ^1 

EnfliijCefluxtoujours grossissant d'utilités que le 
verse et (pie la concurrence distribuo dans tontos les vrI,y. 
du corps social ne se resume pas tout en bien-étre; il3' .. 
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^rbe, cn grande partie, dans le flot de générations de plus 
en plus nombreuses; il so résout on accroissement do po 
Pulalion, selon des lois qui ont une connexité intime avec 
'e sujet qui nous occupe et qui seront exposées dans un 

•«utre chapitre. 
Arretons-nous un momentet jetons un coup d'oeil rapide 

Sui' bespace que nous venons de parcourir. 
Ldiomme a des besoins qui ibont pas de limites; il forme 

('es désirs qui sont insatiables. Pour y pourvoir, il a des ma- 
|í®tiaux et des agents qui lui sont fournis par la nature, des 
'acultés, des instruments, toutes choses que le travail met 

oeuvre. Le travail est la ressource qui a été le plus égale- 
^"lent départie à tous; chacun cberche instinctivement, fa- 

filernent, à lui associer le plus de forces naturelles, le plus 
('e capacité innée ou acquise, le plus de capitaux qu'il lui 
L'sl possible, afin que le résultat (le cette coopération soit 
Plus d'utilités produites, ou, ce qui revient au mêmc, plus 
,-'e satisfactions acquises. Ainsi le concours toujours plus 
it('tif des agents naturels, le dévcloppement indéfini debin- 
'''"igence, baccroissement progressif des capitaux amènent 
C(! pbénomène, étrange au prcmier coup d'oeil, qibune 
lluantité de travail donnée fournisse une somme (butilités 
^"ujours croissante, et que chacun puisse, sans dépouiller 
Porsonne, atteindre à une masse do consommations bors 

proportion avec ce que ses propres etforts pourraient 
'^fcliser. 

^búsce pbénomène, résultat de bharraonie divine que la 
^ rovidence a répandue dans le mécanisme de lasociété, au- 
ra't tourné contrc la société elle-mème, en y introduisant le 
Serine d'une inégalité indéfinie, s'il ne se combinait avec 
,ln<í autre barmonienon moins admirable, la Concurrence, 
ÍPP est une des brancbes de Ia grande loi dc la solidaritc 
"unaine. 

Eu effet, s'il était possible que bindividu, la famille, Ia 
^ ílss<', la uation, qui se trouventà portée do certains avan- 
^"8Ps naturels, ou qui out fait dans bindustrie une décou- 

1 llp importante, ou qui ont acquis par bépargne les in- 
' '""loiits de la production, s'il était possible, dis-je, qibils 
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fussent soustraits d'une maniòre permanente à la loi de la 
Concurrcnce, il est clair que cet individu, cette famille, 
cotte nation auraient à tout jamais le monopole d'une ré- 
munération exceptionnelle, auxdépensderiiumanité.Oíi cn 
serions-nous si les habitants des régions éqninoxiales, af- 
franchis entre eux de toute rivalité, pouvaient, en échange 
de leur sucre, de leur café, de leur coton, de leurs épice- 
ries, exiger de nous, non point la restitutidn d'»!! travail 
égal au leur, mais une peine égaleà celle qu'il nous faudrait 
prendre nous-mèmes pour produire ccs choses sons notre 
rude climat? Quelle incalculable distance scparerait les di- 
verses conditions des bommes, si la race de Cadmus était 
laseule qui sut lire; si nul n'était admis à manier une 
charme à moins de prouvef qu'il descend en droite ligue 
deTriptolème; si seuls, les descendants de Guttemberg pou- 
vaient imprimer, les fils d'Arkwriglit mettre en mouvement 
une fdature, les neveux de Watt faire fumer la cheminée 
d'une locomotive! Mais la Providencc n'a pas voulu qu'il eu 
fut ainsi. Elle a placé dans Ia machine sociale un ressort 
qui n'a rien de plus surprenant que sa puissance, si ce n'est 
sa simplicitó; ressort par 1'opération duquel toute force 
produetive, toute supériorité de procédé, tout avantagc,cn 
un jnot,qui n'est pas du travail propre, s'écoule entre les 
mains du produeteur, ne s'y arrete, sous forme de rému- 
nération exceptionnelle, que le lemps nécessaire pour ex- 
citei' son zèle, et vient, en défmitive, grossir le patrimoine 
commun et gratuit de 1'humanité, et s'y résoudre cn satis- 
factions individuelles toujours progressivos, toujours pblS 

également réparties; ce ressort, c^st la Concurrence. Nous 
avons vu ses effetséconomiques; il nous resterait à jeterun 
rapide regard sur quelques-unes de ses conséquences pob' 
tiques et morales. Jo me bornerai à indiquer les plus i"1' 
portantes. 

Des esprits superíiciels ont accusé la Concurrence d'in- 
troduire Vaniogonisme parmi les bommes. Cela est vrai et 
inévitable tant qu'on ue lesconsidèrc que dans leur qualb® 
de produeteur; mais placez-vous au point de vue de la cou- 
sommation, et tous verrez la Concurrence elle-mème ratta- 
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^Gr 'es individus, les families, les classes, les nations et les 
GGs, par les liens de Puniverselle fraternité. 
* "isque les hiens qui sèmblent être d'ahord Tapauage de 

'Uelques-uns deviennent, par un admirable décret de la 
^"niflcence divine,le patrimoinecommun detous;puisque 
.s evantages naturels de situation, de fertilité, de tempéra- 

110j de richesses minéralogiques et mème d'aptitude iu- 
"strielie^ ne font que glisser sur les producteurs, à cause 
.e 'a Concurrence qu'ils se font entre eux, et tournent ex- 

^"sivernent au profit des consommateurs ; il s'ensuit quil 
t nucun pays qui ne soit intéressé à ravancement de 

üs les autres. Chaque progrès qui se fait à TOrient est 
Hchesse eu perspective pour rOccident. Du combus- 

^ 'e découvert dans le Midi, c'est jlu froid épargné aux 
^aniuçg du Nord. La Grande-Bretagrié a beau faire faire 

lju' e" recueillent le bienfait, car Lintérêt de 1'argent ne 

leUmfPas ; ce ne sont pas ses ouvriers, car le salaire reste .""'me; mais, à la longue, c'est le Russe, c'cst le Fran- 
tj 

1sj Cest 1'Espagnol, c'est 1'hiunanité, en un mot, qui ob- 
des salisfactions égales avec moins de peine, ou, ce 

^l^vient au mème, des satisfactions supérieures, à peine 

"'ai parle que des biens; j'aurais pu en dire autanl des 
j ,'u'x qui frappent certains peuples ou certaines régions. 

propre de Ia Concurrence est de rendre general 
^ l11' était particulier. Elle agit exactemeht sur le príncipe 
^s "sswrenccs. Un fléau ravage-t-il les terres des agricul- 
ia/!' Ce sont les mangeurs de pain qui en soulírent. Un 

i"juste alteinl-il la vigne en France, il.se traduit en 
v'n pour tons les buveurs de la terre: ainsi les 

«lills et les maux qui ont quelque permancnce ne font que 

"ée r 

, lat|ÍL 
>diti. 

l^^rsurles individualitésj les classes, les peuples; leurdes- 
^Providenticlle est d'aller, à la longue, affecter l'hu- 
t0 'í0 tout enlière, et élever ou abaisser le niveau de sa 
f(.n

(. "'"n. Dès lors, envier à quelque peuple que ce soit la 
v(.s 'lé de son sol, ou la beauté de sesports et de ses lleu- 

' ",I 'a chaleurde son soleil, c'est méconnaltie des. biens 
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auxquels nous sommes appelcs à participei-; c'est (leda1' 
gner Vabondance qui nous est otlerte; c'est regretter la fa' 
tigue qui nous est épargnée. Dès lors^ les jalousies natiO' 
nales ne sontpas seulenientdes sentiments pervcrs, ce sO'1 

encore des sentiments absurdes. Nuire à autrui, c/est se 

nuire à soi-mêmc; seiner des obstacles dans la voie des 

autres, tarifs, coalitions ou guerres, c'est embarrasser sa 

propre voie. Dês lors, les passions mauvaises out leurchâ"' 
ment conime les sentiments généreux ont leur récompense- 
L;inévitable sanction d'une exacte justice distributivc par|c 

à l'intérêt, éclaire 1'opinion, proclame et doit fairc prj5' 
valoir cnfin; parmi les hòmmes, cette maxime d'éternell® 
vérité :L'utile, c'est un des aspects du juste ;la libcrté, c'es 
Ia plus belle desbarrnoniessociales; 1'équité, c'estla meu' 
leure politique. 

Le christianisme a introduitdansle monde legrand pi'"1' 
cipe de la fraternité humaine. II s'adresse au ca-ur, iU| 
sentiment, aux nobles instincts. l/économie politique vicu 
laire accepter lo mèmc príncipe à la froide raison, et moU' 
trant benchainement des cllets aux causes, réconcilier, d1"1* 
un consolant accord, les calculs de rintérêt le plus vigda" 
avec les inspirations de la morale la plus sublime. 
• Une seconde conséquence qui découle de cette doctrin0' 
c'est que Ia sociélé est une véritable. communauié. MM. OWe ^ 
et Cabet peuvent s'épar|ner le soin de rechercher la sol'^ 
tion dugrand probíème commuúiste ; elle est toute trom ''1, ' 
elle resulte, uon de leurs despotiques combinaisons, uul1' 
de 1'organisation que Uicu a donnée à 1'honune et à la s 

ciété. Forces naturelles, procedes expéditifs, iiislrumellj 
de produetion, tout est commun entre les hommcs, ou 
à le devenir, tout, hors la peine, le travail, 1'eíforl 'n<|l.)É; 
duel. II n'y a, il ne peut y avoir entre eux qu'une inéga'1 ^ 
que les cbmmunistes les plus absolus admettent, cellu 1 • 
resulte de 1'inégalité des etlorls. Ce sont ces etlorls ^ 
s'échangent les uns contre les autres à prix débatlu. ' , 
ce que Ia nature, le génie des siècles et la prévoyance ^ 
mainé ont mis d'utilité dans les produits échangés. . 
donni' mr-dessas le rnarché. Les rémunératious rccipi'U(l I 
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1)6 s'adressent qu'aux efforts resppctifs, soit açtuels sous le 

de travail, soit préparatoires sous le nom de capital; 
^'-'st donc la communauté dans le sens le plus rigoureux 
111 mot, à uioins qu'on ne veuille prétendre que le contin- 

personnel de la satisfaclion doitêtre égal, éncore que 
I' contingeiit de la peine ne lesoit pas, ce qui serait, certes, 

plus inique et la plus monstrueuso des inégálités; j'a- 
JOufe et la plus funeste, car elle ne tuerait pas la Concur- 
'"nce-, seuleinent elle lui donnerail une action inverso; 
I!11 lutterait encore, mais ou lutterait de paresse, d'ininlcl- 
'Sence et d'imprévoyance. 
, Knfin la doctrine si simple, et, selon notre conviction, 

Sl vraie que nous venons de développer^ fait sortir du do- 
jlaine de la declamation, pQur le faire entrer dans celui de 
■' déinonstration rigoureuse, le grand príncipe de la per- 

iecttbilité humaine. — De ce mobile interne, qui ne se re- 
Pose jamais dans le sein de 1'individualité, et qui la porte 
' '"néliorer sa condition, nait le progrès des arts, qui n'est 
'"■•recliose que le concours progressií' de forces étrangères 
l1'"' leur nature à touterémunération, —De la Concurrence 
. '"11'attribution à la communauté des avantages d'abord 
''"'ividuellement obtenus. L/intensité de la peine requise 
'ÜUl' chaque résultat donné va se restreignant sans cesse, 
'11 profit du gcnre humain qui voit ainsi s'élargir, de géné- 
tbon en génération, le cercle de ses satisfactions, de ses 
•sirs, ets'éleverle niveau de sou perfectionnement physi- 

|l ' intellectuel et moral; et par cet arangement, si digno 
."otre étude et de notre éternelle admiration, on voit 

'iirement 1'lmmanité se relever de sa déchéance. 
( ^"'on ne se méprenne pas à mes paroles. Je ne dis point 
'l,; toute fraternité, toute communauté, toute perfectibilité 

''enfermées dans la Concurrence. Je disqu'elle s'allie, 
''"e se combineà ces trois grands dogmes sociaux, qu'elle 

I m1 Pai'l'eJ qn'elle les manifeste, qu'elle est un des plus Ssants agents de leur sublime réalisation. 
(1( 

0 me suis attaché à décrire les elfets généraux et, par 
. 'séquent^ bienfaisanls de la Concurrence; car il serait 

l)le de supposer qu'aucune grande loi de la nature pât en 
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produire qui fussent à la fois nuisibles ot permanents; mais 
je suis loin de nier que son action ne soit accompagnée de 
beaucoup de froisssenients et de souffrances. II me semble 
même quela théoriequi vientd'être exposée explique el ces 
soutlrances et les plaintes inévitables qu'elles excitent. 
Puisque boeuvre de la Concurrence consiste à niveler, né- 
cessaireraent elle doit contrarier quiconque élòve au-des- 
sus du niveau sa tôte orgueilleusé. On comprend que cha- 
que producteur, afia de mettre sou travail à plus baut prix, 
s'eflbrce de retenir le plus longtemps possible Tusage ex- 
clusif d'un agent, d'un procédé, ou d'un insírument de pi'0- 
duction. Or, la Concurrence ayant justement pour missiou 
et j)our résultat d'enlever cet usage exclusif à 1'individualité 
pour en faire une propricté coumune, il est fatal que tous 
les hommeSj en tant que producteurs, s'unissent dans un 
concert de malédictions contre \i\ Concurrence. Ils ne se 
peuvcntréconcilieravec elle qu'en appréciant leurs rapports 
avec la consommation; en se considéranl non point en tant 
que membros d'uiie coterie, d'une corporation, mais en 
tant quMiommes. 

L'économio pblltique, il faut le dire, n'a pas encore assez 
fait pour dissiper cctte funeste illusion, source de tant de 
haines, de çalamités, d'irritations et de guerres; elle 
s'est épuisée, par une préférence peu scientifique, 11 

analyser les phénomèncs de la produetion; sa nomencla- 
ture même, toute commode qublle est, n'est pas en har- 
monie avec son objet. Agriculture, mauulacturo, commcrnb 
c'est là une classification cxccllente peut-être, quand il s'a- 
git de décrire les procédés des arts; mais cette descripíio^ 
capitale en technologie, est à pcine accessoire eu écononne 
sociale : j'ajoute qu:ellc y est essentiellement dangereuse- 
Quand on a classe les hommes en agricultcurs, fabricantset 
négociantSj de quoi peut-on leur parler, si cc ii'est de leu1"5 

intérôts de classe, de ces iutérèts spéciaux que heurte 
Concurrence et qui sont mis en oppositiou avec le bien 
néral ? Ce n'est pas pour les agricultcurs qu'il y a une ag1'1' 
culture, pour les mamdacturiers qu'il y a desmanufacture5' 
poUr les négociants qufil se fait des échauges, mais afin d1" 
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'es honimes aieni à leur disposition 1c plus possible de pro- 
duits de toute espèce. Les lois de la cnnsommaiion, ce qui 
'«i favorise, 1'égalise et la moralise, voilà 1'intérêt vraiment 
Social, vraiment humanitaire; voilà 1'objet réel de la scicnce; 
^oilà sur quoi elle doit concentrér ses vives clartés: car c'est 
a qu'est le lien des classes, des nations, des races, le prin- 
^'Pe et 1'explication de la fraternité humairie. Cest donc 
avec regret que nous voyons les économistes vouer des fa- 
cultés puissantes, dépenser une sorpme prodigieuse de saga- 
' dé à ranatomie de la production, rejetant au fond de leurs 
'Vl'es, dans des chapitres complémentaires, quelques brefs 
'eux coinmuns sur les phènomènes de la consommation. 

wue dis-je! on a vu naguère un professeur, célebre à juste 
ltre, supprimer entièrement cétte partie de la science, s'oc- 

' uper (|fts moygiis gans jamais parler du rcsultat, et bannir 
e son cours tout ce qui concerne la corisommdttpn des ri- 

comme apparténant, disait-il, à la morale, et uon à 
<:coiiomie politique. Faut-il être surpris que le public soit 

' lls frappé des iuconvénients de la Concurrence que de ses 
' vantages, puisque les prcmiers raftectent au point de vuc 
jPécial de lá production dont ou 1'entretiènt sans cesse, et 
. seconds au point de vuc général de la consommation 
0nt on ne lui dit jamais rien? 
Au surplus, je le répète, jc ne nie point, je ne méconnais 

'as (;t jc deplore comme d'autres les douleurs (pie la Con- 
j, "rencc inflige aux bommes; mais, est-cc une raison pour 
(jV'lnor les yenx sur le bien qu'ellc réalise? Ce bien, il est 
j(!''

utant plus consblant de 1'apercevoir, que la Concurrence, 
le crois, est, comme les grandes lois de la nature, indes- 

,1 "'Aible; si elle pouvait mourir, cllo aurait succombé sans 

on'*-' Sous 'a •'Asistancc universelle de tons les bommes qui 
jamais concouru à la création d'un produit, depuis le 

í/( '"^eneement du monde, et spécialement sous la levie en 
a *Sede tous les réformateurs modernes. Mais s'ils ontété 

IV ms, ils n"ont pas été assez forts. 

l'ii('r ('ue' esC dans le monde, le príncipe progressif dont 
'JoV0" '''''"biisantc ne soit pas môlée, surtout à 1'origine, eaucoup de douleurs et de misères? — Les grandes 
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agglomérations d'êtres humains favorisent Tessor dc la pe'1' 
séfi, mais souvent clles dérobent la vie privée au froin d" 
Fopinion, et servent d'abri à la débauche et au crime. 
La richesse unie au loisir enfante la culture de rintelligencfy 
mais elle enfante aussi le luxe et la morgue chez les grande 
rirritation et la convoitise chez les petits. — L'imprimèi'ie 

fait pénétrer la lumière et la vérité dans toutes les couclifl» 
sociales, mais elle y porte aussi 1c doute douloureux et Te1" 
reur subversivo. — La liberté politique a déchainé assez d" 
tempêtes et de révolutions sur le globe, elle a assez profo'1' 
dément modiíié les simples et naives habitudes des peiip'6^ 
primitifs, pour que dc graves esprits se soient demande 
s'ils ne préféraient pas la tranquillité à Fombre du despf 
tisme. — Et le christianisme lui-même a jeté la grande se- 
mence de 1'amour et de la cbarité sur une torre abreuvé6 

du sang des martyrs. 
Comment est-il entre dans les desseins de la bonté et de 

la justice infinies que le bonheur d'une région ou d'"11 

siècle soit acbeté par les souffrances d'un autre siècle oi' 
d'une autre région ? Quelle est la pensée divino qui se cache 

sous cette grande et irrécusable loi de la solidarité, dont le 
Concurrence n'estqu'un des mystérieux aspects? La scicoce 
humaine Pignore. Ce qiPelle sait, c'est (pie le bien s^ten 
tòujours et le mal se restreint sans cesse. A partir dc Peta 

social, tel (pie la conquête Pavait fait, oii il n'y avait que de 

maitres et des esclaves, et oii Piuégalité des conditions eta _ 
extreme, la Concurrente iPa pu travailler à rapprocbcr 
rangs, les fortunes, les intelligences, sans infliger des nial1^ 
individuels dont, à mesure que Pcuuvre s'accompliL ''' 
tensité va toujours s'affaiblissant comme les vibrations 1 

son, comme les oscillations du pendule. Aux doule11 

cpPelle lui reserve cncore, Phumanité apprend chaque j<'^ 
à opposer deux puissants remèdes, la prévoyonce, frlllt ■ 
Pexpérience et des lumièrcs, et Vassociutton, qui est la P'1 

voyance organisée. 



» 
, Dans cette première partie de Foeuvre, liélas! trop hâ- 

*'ve, que je soumets an public, je me suis effbrcé de tenir son 
^tention fixée sur la ligue de démarcation, toujours mo- 

mais toujours distincte, qui separe les deux régions 
,iu monde économique : — La collaboration naturelle, et 

Iravail bumain, la libéralité de Dieu, et boeiivre de 
^onmie, — la gratuité, et bonárosité, — ce qui dans Té- 
lange se rémunère, et ee qiii se cede sans rémunération, 

^"''utilité totalo, et Futilité fractionnelle et complémentaire 
IJ11' constitue la Valeur, — larichesse absolue, et la richesse 
e'ative, — le concours des forces chimiques ou mécaui- 
'll(ís contraiutes d*alder la production par les instrumehts 
U"1 les asservissent, et la juste rétribution due au travail qui 

créé ces iustruments eux-inêmes, — la Commurfauté, et 
a popriété. 
t|, "e sufflsait pas de signaler ces deux ordres de phéno- 

* "es, si essehtiellement ditférents par nature, il fallait 
^ "ore décrire leurs relations, et, si je puis m'exprimer 
(.0 Sl' 'eurs évolutions harmoniques. J'ai cssayé d'expliquer 
^"*«1 Tmiivre de la Propriété cousistait à conquérir 
n, !r 'e genre hurnaiu de 1'utilité, à la jeter dans le do- 
(li."!'"'eommun, pour voler à de nouvelles conquêtes.— 
''en SOrt,! que chaque effortdonné, et, par conséqueut, 
ni^^ble de tons les effbrts — livre sans cesse à Lhuma- 

08 ^'sfactions toujours croissantes. Cest en cela que 
' u c

S,e 'ft Progrès, que les serviços luunainséchangés, tout 
i,tle

,;"serv"ul leur valeur relativo, scrvent de véhicule à 
(^^.'^'"Portic ^ toujours |ilus grande d'utilité gratuité et, 

1 -■ commune. Bien loin dono que les possesseurs de la 
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valeur, quelque forme qu'elle aflecte, usurpent et monop0' 
lisent les dons de Dieu, iis les multiplient sans leur f'ai''e 

perdre ce caractère de libéralité qui est leur destinatio'1 

providentielle, — la Gratuité. 
A mesurc que les satisfactions, mises par le progrès à Ia 

charge de la nature, torabent à raison de ce fait meíDe 

dans le doraaine commun, elles deviennent égales, rinég8' 
lité ne se pouvant concevoir que dans 1c domaine des sei" 
vices humains qui se comparent, s'apprécient les uns paI 

les autrcs et s'évaluent pour s'échanger. — D'oii il resul'6 

que FEgalilé, parmi les honnnes, est nécessairement pi'0' 
gressive. — Elle Test encorc sons un autre rapport, Factie" 
(lc la Concurrence ayant pour résultat inévitable de nivele1 

les services eux-mêmcs et de proportionner de plus en pl115 

leur rctribution à leur mérite. 
Jetons maintenant un coup d'mil sur Fespace qu'il nd15 

reste à parcourir. 1 , . 
A la lumièrc de la théorie dont les bases ont été jetef' 

dans ce volume, nous aurons à approfondir : 
Les rapperts de Fhommc, considere comme produete'^ 

et comme consommateur, avcc les phénomènes óconou" 
(lues; 
• La loi de la Rente foncière; 

Celle des Salaires; 
Cclle dn Crédit; „ 
Celle de limpôt, qui, nous initiant dans la Politique 1"^ 

prementdite, nous conduiraà comparei- les services p1', 

et volontaires aux services publies et contraints; 
Celle de la population. r(r 

Nous serons alors en mesure de résoudrc quelqu6® 
blèmes pratiques encore controversés : Libcrté com ^ 
ciale, Machines, Luxe, Loisir, Association, Organisatm 
travail, etc. 

.le ne crains [ias de dire que le résultat de cetlc e 
tionpeut s'exprinierd'avance en cestermes: Appro^1]" ,0ti' 
constante de tous les honnnes vers un nivcau i/ui s'ele , Jr 
jours, — en d'anlres teimes : Perfectionnement eí 

sation, — en un seul mot : IIaumome. 
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'(1I ost lo résultat définitif dos arrangements providen- 
le's, dos grandes lois do la nature, alors qu'elles règnent 
■'ns obstacles, quand ou les considere cn elles-mômes et 
"straction faite dn troublc que font subir à leur action 
srreur et la violence. A la vue de cette liarnionie. 1'écono- 

j^iste peut bien s'écrier, cornme fait Tastronome au spec- 
'icle des mouvements planétaires, ou le physiologiste en 

contemplant Tordounance des organes humains : Digitus 
0(1 est hicf 
j. ,J,ais rhomme est une puissance libre, par conséquent 
('

ll)lible. II est sujct à 1'ignorance, à la passion. Sa volonté, 
f111 peut errer, entre comme élément dans le jeu des lois 
J 0,|orniques; il peut les méconriaitre, les oblitérer, les dé- 

'l|rner de leur fin. Do même que le physiologiste, après 
admire Ia sagesse inllnie dans chacun de nos organes 

''e nos viscères, ainsi que dans leurs rapports, les étiidie 
^ '«si a 1'état anormal, maladif et douloureux, nous aurons 
j Penétrer dans un monde nouveau, le monde des Pertur- 

at'0ns socialcs. 
^ons nous préparerons à cette nouvclle étudc par quel- 

1 0s considérations sur rhomme lui-même. 11 nous serait 
(j,, P?Ss'ble de nous rendre compte du mal social, de sou 

pi ^ln.e' ('c ses 0""etsJ sa mission, des bornes toujours 
t.( 

ls étroites dans lesquelles il se resserre par sa propre ac- 
,li" (cfi qui constituo ce que j'oserais presque appeler uno 

Sii|.S<i"i,nc(! tiarmoni(]uo), si nous ne portions notre examen 
t; 08 conséqúences nécessaires du Libre Arbitre, sur les 

■"enients toujours cbâtiós do 1'Intérôt personnel, sur les 
H)'! 68 lois de la Rcsponsabilité et de la Solidarité bu- 

N 
go,.<>Us avons vu toutes les líarmonies sociales conteuues en 
ly,1110 dans ces deux príncipes : Propriété, Liberte. — 
le (]

S Vcrrons que toutes les dissonances sociales ne sont que 
ql]p

0Vel,Jppement' de ces deux autres príncipes antagoni- 
a"x promiers : Spouation, OppreSSION. 

ileüx ""''ne, les mots Propriété, Liberte n'expriment que 
Ia [ Pnclsde la mème idée. Au pointde vue économique, 

" 'd; se rapporte àracte de produire, la Propriété anx 
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produits. — Et puisque la Yaleur a sa raison d'êtrc dan-í 
Í'acte humain, ou peut dire que la Liberte implique (d 
compreud la Propriété. — II eu est de inéine de LOppreS' 
sion ;i 1'égard de la Spoliation. 

Liberte! voilà, eu défiuitive, le príncipeharmonique.Op' 
pressiou I voilà le príncipe dissonant; la lutte de ces deu* 
puissances remplit les annales du genre humain. 

Et comme 1'Oppression a pour but de réaliser une appro- 
priation ínjusté, comme elle se résout et se résurne eu spo- 
liation, c'est la Spoliation que je mettrai en scène. 

L'homme àrrive sur cette terre attaché au joug du besoiib 
qui est une peine. 

II n'y peut échapper qu'en s'asservissant au joug du tra- 
vail, qui est une peine. 

II n'a donc que le choix des douleurs, et il bait la douleui'- 
Cest pourquoi il jette ses regards autour de lui, et s'(' 

voit que son semblable a accumulé des richesses, il conçod 
la pensée de se les approprier. Do là la fausse propriété ou 
la Spoliation. 

La Spoliation! voici un élément nouveau dans l ocono- 
mie des sociétés. 

Depuis le jour oii il a fait son apparition dans le mondo 
júsqu'au jour, si jamais il arrive, oü il aura compléteinc" 
dispam, cet élément ailéctera profondémélit tout le niéc»' 
nisme social; il troublera, au point de les rendre méco"' 
naissables, les lois harmoniqués que nous nous sonnn"- 
efforcós de découvrir et de décrire. 

Notre lâcbe ne será donc accomplie que lorsque no11 

aurons fait la complete monographie de la Spoliation. 
Peut-étre pensera-t-on qu'il s'agit d'un fait accidentc' 

anormal, d'une plaie passagòre, indigne des investigai'01" 
de la science. , 

Mais qu'òn y prenne garde. La spoliation occupe, da' 
la traditiori des familles, dans 1'histoirè des peuplcs, d"1, 
les occupations dos individus, dans les énergies pby8'1!"^ 
et intellectuelles des classes, dans les arrangements 
sociélé, dans les prcvisions des gouvernemeuts, prcsqn''' 
tant de place (ine la Propriété elle-même. 
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Oh! noiij la Spoliation ifest pas un fléau éphómòre, af- 
•ectanl accideutellement le mécanisníe social, et dont il soit 
peimis à la science économique de faire abstraction. 

Cet arrêt a été prononcé sur 1'homme dès Torigine : Tu 
fnangeras-ton pain à la sueur de ton front. II semble que, 
P<ir là, TeHort et la satisfaction sont indissolublement unis, 
et que Tune ne puisse jamais être que la recompense de 
1'autre. Mais partout nous voyons Fhomme se révolter con- 

cette loi, et dire à son frère : A toi le travail; à moi le 
fruit du travail. 

Pénétrez dans la hutte du chasseur sauvage, ou sous la 
tente du nômade pasteur. Quel spectacle s'olire à vos re- 
Sards ! La femme, maigre, défigurée, terrifiée, fletrie avant 
'e temps, porte tout le poids des soius domestiques, pen- 
dant que Phomme se berce dans son oisiveté. Oii est 1'idée 
^ue nous pouvons nous faire des Harmonies familiales ? 
klle a disparu, parce que la Force a rcjeté sur la Faiblesse 
'e poids de la fatigue. Et combien faudra-t-il de siècles 
•1 elaboration civilisatrice avant que la Femme soit relevée 
de cette eliroyablc déchéance ? 

La Spoliation, sous sa forme la plus brutale, armée de la 
torche et de 1'épée, remplit les annales du gcnre bumaiu. 
Quel s sont les noms qui résument 1'histoire? Cyrus, Sésos- 
''■js, Alexandre, Scipion, César, Attila,Tamerlan, Mahomet, 
1 'zarre, Guillaume le Comjuérant; c'est la Spoliation naive 
PWvoie de conquôtes. A elle les lauriers, les monuments, 
los statues, les ares de triomphe, le chant des poetes, Feni- 
Vl,ant enthousiasme des femmes ! 
, Bientôt le vainqueur s'avise qu'il y a un meilleur parti 
'l tirer du vaincu que de le tuer, et 1'EscIavage couvre la 
,írre. II a été, presque jusqu'à nos jours, sur toute la sur- 
Uce du globe, le mode d'existence des sociétés, semant 

"'Pfès lui des haiaes, des résistanccs, des luttes intestines, 
jtes révolutions. Et FEsclavage, qu'esl-ce autre chose que 

Oppcession organisée dans un but de spoliation ? 
Si la spoliation arme la Force contre la Faiblesse, elle ne 

0lu,ne pas moins Flntelligence contre la Crédulité. Quelles 
SOl|t surla terre les populations travailleuses qui aient 
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échappé à rcxploitation des théocraties sacerdotales^ prêtres 
égyptiens, oracles grecs^ augures romaius, druides gaulois, 
bramines indiens, rnuphtis, ulérnas, bonzes, moines, mi- 
nistres, jongleurs, sorciers, devins, spoliateurs detous cos- 
tumes et de toutes dénominations ? Sons cette forme, le 
génie de la spoliation place son point d'appui dans le ciei, 
et se prévaut de la sacrilége compücité de Dieu ! 11 n'en- 
chaine passeulement le bras, mais aussi les csprils. II sait 
imprimer le fer de la servitude aussi bien sur la conscience 
de Séide que sur le front de Spartacus, réalisant ce qui 
semble irréalisable : 1'Esclavagc Mental. 

Esclavage Mental! quelle effrayante association de mots! 
— O liberte ! On t'a vuc traquée de contrée en contrée, 
écrasóe parlaconíjuôte, agonisantsous 1'esclavage, insultée 
dans les cours, chasséc des écoles, raillée dans les salons, 
móconnue dans lesateliers, anathématiséc dans les templos. 
II semblait que tu devais trouver dans la pensce un refuge 
inviolable. Mais si tu succornbes dans ce dernier asile, que 
dcvient Tespoir des siècles et la valeur de la nature hu- 
maine ? 

Gependant,àla longue(ainsi le veut la nature progressivc 
do rhomme), la Spoliationdéveloppe, dans lemilieumêinc 
mi ellc s'exerce, des résistances qui paralysent sa force et 
deslumiòres qui dévoilent ses impostures. Elle ne se rend 
pas pour cela; elle se fait seulement plus rusée, et s'envc- 
loppant dans des formes de gouvernement, des pondéra- 
tions, des equilibres, elle enfaute fa Politique, mine long- 
temps féconde. Ou la voit alors usurper la liberte des ci- 
toyens, pour micux exploiler leurs richesses, et tarir leurs 
richesses pour mieuxvenir à bout de leur lil)erlé. L/activité 
privée passe dans le domaine de Tactivité publique, Toutse 
fait par des fonctionnaires; une bureaucratie inintelligente 
et traçassière couvre le pays. Le trésor public devleut un 
vasté réservoir oü les travailleurs verseul leurs économies, 
qui, de là, vont se distribuer entre les Iiommcs h placqs. Le 
libre débat uest plus la règle des trausactious, et rieu nc 

peut réaliser ui constatei1 la mutmlité des services. 
Dauscet ctat de Choses, la vraie notiou'de la Propriete 
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Seteint, cliacun fait appel à la Loi pour qu'elle donne à sps 
Services une valenr factice. 

On entre ainsi dans Tère des priviléges. La Spoliation, 
Oujours plns subtile, se cantonne dans les Monopoles et se 

c<iclie derrière les Restrictions; elle déplace le courant na- 
Urel doS échanges, elle pousse dans des directions artificiei • 
esle capital, avec le capital le travail, et avec le travai 1 la 

P0Pulation elle -même. Elle fait produire péniblement au 
J^d ce qui se ferait avec facilite au Midi; elle crce des in- 
"ustries etdes existences précaires ;■ elle substitue aux forces 
ji^tuites de la nature les fatigues onéreuses du travail; elle 
Poente des établissements qui ne peuvent soutenir aucune 

|1Valité, et invoque contre leurs compétiteurs 1'eniploi de 
,'1 'orce ; elle provoque les jalousies internationales, ílatte 
es orgueils patriotiques, et invente dfingénieuses théories, 

'J11'lui donnent pour auxiliaires ses propres dupes; elle 
eil(í toujours imminentes les crises industrielles etles ban- 
l^eroutes; elle ébranle dans les citoyens toutc confiance 

''avenir, toute foi dans la liberte, et jusqidà la con- 
s'

lence de ce qui estjuste. Et quandenfinla science dévoile 
j.s r'iéfaits, elle ameute contre la science jusqu'à ses vic- 

s 
esí en s'écriant: à LUtopie ! bien plus, elle nie non- 

|j, leinent la science qui lui fait obstacle, mais l'idéc même 
jj '!ne science possible, par cette dernière sentence du scep- 

(jsníe : il n'y a pas de príncipes ! 

«le 
ePendant, sons 1'aiguillon de la souflrance, la masse 

(i s Pavailleurs s'insurge, elle renverse tout ce qui est au- 
n^Sl'.s'Pelle. Gouvernement, impôts, législation,tout est à sa 
la s'*'' VÜ,1S croyez peut-ôtre que c'en est fait durègne de 
'■ti- ^0''at'0n; vous croyez que la mutualité des services va 
^^.'"'istituée sur sa seule base possible, et même imagi- 
álcf/'a Liberte. — Détrompez-vous; hélas! cette funesto 
tie ' s.est iufiltrée dans la masse : que la Propriété n'a d'au- 
^^gine, d'autre sanction, d autre légitimité, d'autre rai- 
spop (!tro fiue la Loi; et voici que la masse se prend à sc 
lui |í'1' '"'fiislativement elle-mème. Souífrante des blessures 
S(.s r
0llt clé faites, elle entreprend de guérir chacun de 
fiubres eu lui concédant un droit d'oppression sur le 
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membre voisin; cela s'appelle Solidarité, Fraternité. -7" 
« Tu as produit; je n'ai pas produit; nous sornmes solida'' 
res; partageons. » — « Tu as fpielque chose; je idai rieuj 
uous somines frères; partageons. » — Nous aurons donc a 
examiner 1'abus qui a été fait dans ces deruiers temps des 
mots association, organisation du travail, gratuité du cre- 
dit, etc. Nous aurons à les soumettre à cette épreuve : re"' 
ferment-ils la Liberte ou l'Oppression?En d'autres termes '■ 
sont-ils conformes aux grandes lois économiques, ou soot- 
ils la perturbation de ces lois ? 

La spoliation est un phénomène trop universeL trop peI" 
sistant, pour qu'il soit permis de lui reconnaltre un caraC' 
tère purement accidentel. En cette matière, comme en bi''" 
d'áutres, on ne peut séparer Fétude des lois naturelles d" 
cclle de leur perturbation. 1 

Mais, dira-t-on, si la spoliation entre nécessaircment da"® 
le jeu du mécanisme social comme dissonanre, com me" 
osez-vous affirmer 1'Harmonie des lois économiques? 

Je répéterai ici ce que j'ai dit ailleurs : en tout ce flllJ 
concerne 1'liomme, cet ctre qui n'cst perfectible (]ue p"''^ 
qu'il est impar fait, FHannonie ne consiste pas dans 1'"^ 
sence absolue du mal, mais dans sa graduelle réductiom '7 
torps social, comme le corps humain, est pourvu d'"'"' 
force curative, vis medicatrix, dont 011 ne peut étudicr 
lois et 1'infaillible puissance sans s'écrier encore : Did1 

Dei est hic ('). 

(') Ici se lerminaienl les Harmonies économiques, á leur pre"1 

étliiion. [Note de féditeur.) 
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PRODllCTEUn. — CONSOM MATEUR. 

Si le niveau de rhumanité ne s'élòvfi pas sans cesse, 
rhomme n'est pas perfectible. 

Si la tendance soeiale n'est pas une approximation con- 
stante de tous les hommes vers ce niveau progressif, les lois 
économiques ne sout pas harmoniques. 

Or, cornment le niveau humain peut-il sVílever si chaquf 
quantité donuée de travail ne donne pas une proportiou 
toujours croissante de satisfactions, phénomène qui ne pe"1 

s'cxpli(juer que par la transformation de Putilité onéreuse 
eu utilité gratuito? 

Et (l'un autre côté, cornment cettc utilité, devenue gi''J' 
tuite, rapproclrerait-elle tous les hommes d'un commun ni- 
veau, si en même temps clle no devenait commune ? 

Voilà dono la loí essentielle do 1'harmonie soeiale. 
.le voudrais, pour heaucoup, que la langue écononiií]1"' 

me fournit pour designer les services rendus et reçus, dei1N 

autresmots que produclion etconsf»n>naííon,lesquels§OPttlv 
entachés de matérialité. Évidemment il y a dos services q1"' 
comme ceux du prêtre, du professeur, du militaire, de 1 "j 
tiste, engendrent la moralité, IMuslructiou, la sécurité, 
sentiment du beau, et qui n'ont rien de commun avec I 
dustrie proprement dite, si ce n'est qu'ils ont pour fin 
satisfactions. 

Les mots sont admis et je no veux pas me faire néolog'5^ 
Mais qu'il soit au moins bien entendu que par producl'" 
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J entends ce (jui cdiifère Futilité, et par consotumation, la 
Jouissance produite parcette utilité. 

Que Técole protectionniste,—variété du communismCj— 
veuille bien nous croire. Quand nous prononçons les mots 
producteur, consommateur, nous ne sommes pas assez ab- 
surdes pour nous figurei-, ainsi qu'clle nous en accuse, le 
gftnre bumain partagé en deux classes distinctes, Tune ne 
s occupant (pie de produire, 1'autre (]ue de consommer. Le 
"aturaliste peut diviser Tespece humaine en blancs et noirs, 
en honnnes et femmes, et 1'économisle ne la peut classer 
!'n producteurs et consominatcurs, parce que, comme le 
''isent avec une grande profondeur de vue MM. les protec- 
''Onnistes, le producteur et le consommateur ne font qu'un. 

Mais c'estjHsteinent parco qu'ilsne font qu'un quechaque 
''ouime doit èlrc considéré par la scicnce en cette double 
lualité. II ne s'agit pas do diviser le genre bumain, mais 
d'étudier deux aspecls très-ditférents de bhomme. Si les 
Pfotectionnistes défcndaientà Ia grammaire d'employerlcs 
ptonoins/e et tu, sous prétexte que chacun de nous est 
'our à tour celui qui parle et celui à qui l'on parle, on leur 
fcraitobserver qu'encore qu'il soit parfaitement vrai que 
j on ne peut mettre toutes les langues d'un côté et toutes 
Jes oreilles de 1'autre, puisque nous avons tons oreilles et 
^ogue, il ne s'ensuitpas que, relativcment à chaque propo- 

slbon émise, la langue n'appartienno à un hommc et l'o- 
re|lle à un autre. üe même, relativcment à tout service, 
oelui qui le rend est parfaitement distinct de celui qui le re- 
(;o't. Le producteur et le consommateur sont en présence, 

tellement en présence, qii'ils se disputent toujours. 
Les mêmes personnes, qui ne veulentpas nous pérmettre 

' étiulier 1'iutérôthumain, au double point de vue du pro- 
"Ucteur et du consommateur, ne se gènent pas pour faire 
otte distinction quand elles s'adressent aux assemblées lé- 

Sislativcs. On les voit alors demander le monopole ou la li- 
I erté, selou qu'il s'agit de la chose qu'elles vcndcnt ou de 
■l ohose qu'elles achètent. 

^ ^ans donc nous arrêter à la fin de non-recevoir des pro- 
c"onnistes, recounaissons (pie, dans l'ordrc social, la sé- 
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paration dos occupations a fait à chacun deux situations 
assez distinctes pour qu'il en resulte un jeu et des rapporí5 

dignes d'êtrc étudiés. 
Engénéral, nous nous adonnons à un métier, à une pro- 

fession, à une carrière ; et ce n'est pas à elle que nous dc- 
mandons directement les objets de nos satisfactions. Nous 
rendonset nous recevons des services; nous oflrons et de- 
mandons des valeurs; nous fáisons desachats et des ventes J 
nous travaillons pour les autres, et les autres travaillent 
pour nous : en un mot, nous sommes producteurs et con- 
sommateurs. 

Selou que nous nous présentons sur le marche en Tunc 
ou 1'autre de ces qualités, nous y apportons un espri' 
fort dilférent, on peut même dire tout opposé. S'iigil' 
ildeblé, par exemple, le même homme ne fait pas l®8 

mêmes vceux quand il va en acheter que lorsqudl va eu 
vendre. Acheteur, il souhaite babondance; vendeur, la di- 
sette. Ces voeux onl leur racine dans le même fonds, 1 
térêt personuel; mais comrae vendre ou acheter, donner 
ou recevoir, otfrir ou demander, sont des actcs aussi up' 
posés que possible, il ne se peut pas qu'ils ne donuent lidh 
en vertu du même mobile, à des voeux opposés. 

Des voeux qui se heurtent ne peuvent pas coincider a h' 
fois avec le bien general. J'ai cherché ii faire voir, dans u" 
autre ouvrage (*), que ce sont les voeux que fonties hormucs 
en qualité de consommateurs qui s'harmonisent avec l'"1' 
térêt publio, et cela ne peut être autrement. Puisque la sf 
tisfactiou est le but du travail, puisque le travail idest détci" 
mine que par 1'obstacle, il est clair que le travail est \emal< 
et que tout doit tendre à le diminuer; —que la satisfactio" 
est le bien, et que tout doit concourir à baccroltre. 

Ici se presente la grande, 1'éternelle, la déplorable i"11' 
sion qui est née de la fausse définitiou de la valeur et de l'1 

confusion qui ena été faite avec Vutilité. 
La valeur n'étant qu'uu rapport, autant elle a d'ijnpor' 

(i) Sophimcs économiques, cliapllre i, lume IV, pajfe 6. 
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,ance pour chaque individu, autant elle en a pcu pour la 
tftasse. 

Pourla masse, il n'y a que Tutililé qui serve; et la valeur 
11 en est nullement la~mesure. 

Pour riudividu, il n y a non plus que 1'utilité qui serve, 
^'ais la valeur en est la mesure ; car avec toute valeur dé- 
^rminée, il puisc dans le milieu social rutilitédesonchoix, 
'Jaus la mesure de cette valeur. 

Si l'ou considérait rhouime isolé, il serait clair comme 
'ft jour que la cousommation est l essentiel, et nou la 
Peoduction; car eonsonunatiou implique suffisamment tra- 
Va'l, maistravail n'implique pasconsommation. 

La séparation des occupations a amerié certains écono- 
^istes à mesurer le bien-être général non par la cousom- 
^atiou, mais par 1c travail. Et Ton est arrivé, en suivant 
Lairs traces, à cet átrange renversement des príncipes: fa- 
voriser le travail aux dépens de ses résultats. 

On a raisonné ainsi: 
Plus il y a de difíicultés vaincues, mieux cela vaut. Donc 

auguieutons les difíicultés à vaincre, 
Le \ ice de ce raisonnement saute aux yeux. 
Oui, sans douto, une somme de difíicultés étant donnée, 

'' est heurcux qu'une quantilé aussi donnée de travail en 
Remonte le plus possible. — Mais diminuer la puissancc 
'In travail ou augmenter celle des difíicultés, pour accroitre 

11 valeur, c'est une monstruosité. 
L'individu, daus la société, est intéressé ii ce que ses 

^vvices, mème en conservant le même degré d'utilité, 
"'^ornentent de valeur. Supposons ses désirs réalisés, il est 
''sé do voir ce qui arrivc. II a plus de bieu-être, mais ses 
''''"es en ont mofns, puisque 1'utilité totale idest pasaccrue. 

vt" ne peut douc conclme du particulier au général et 
'ere; Prenons telle mesure dont le résultat satisfasse l'in- 
'''nation de tons les individus à voir augmenter la valeur 

0 'Ours serviços. 
^"leur étant rapport, — on n'aurait rien fait si 1'accrois- 

"lriont était proportionnel partout à la valeur antórieure ; 
s''l était arbitraire et inégal pour les serviços dillérents, 
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ou n'aurait fait qu'"iiitroduire l'injustice dans la répartitio" 
des utilités. 

II est dans la nature de chaqne transaction de donn61' 
lieu à un débat. Grand Dieu ! qu,el mol viens-je de prond1' 
cer? Ne me suis-je pas mis sur les bras toutes les écoles 

sentimentalistes, si nombreuses de nosjours? Débat imp'1' 
que antayonisme-, diront-elles. Vous convenez donc q116 

Pantagornsme est 1'état naturei des sociétes. — Me voü11 

forcó de rompre encore une lance. En ce pays-ci, la science 
économique est si peu sue, qu'elle ne peut prononcer 1111 

rflot sans fairc surgir un adversaire. 
On m'a reproché, avecraison, d'avoir écrit cette pbrase • 

« Entre le vendeur et bacheteur, il existe un antagonis®6 

radical. » Le mot antayonisme, surtout renforcé du i110*' 
radical, dépasse de beauCoup'ma pensée. Ilsemble implf 
ipier une opposition permanente ddntérêts, et par consf 
quent une indestructible dissonancesociale,— taridisquoj® 
ne voulais parler ipie de ce débat passager qui précèdetou 
marche, et qui est inhérent à l'idée même de transactio® 

Tant qidil restera, au grand chagrip de 1'utopiste senb' 
mental, 1'ombre d'une liberlé en ce monde, le vendeur e 

Facheteur discuteront leurs intéréls, débattront leurs p1''*' 
marchánderonl, comme on dit, — sans que pour cela l''' 
lois snciales cessent d'étre harmoniques. Est-il possiblc de 

concevoir que Voffreur et le demandeur d'un service s'aboi' 
dent sans avoir une pensée momentanément différentc rc 
lativement à sa valeur? Et pense-t-on que, pour cela. 
jnonde será en leu? Ou il faut bannir toute IransactiCtj 
toul échange, tout troc, toute liberte de cette terre, o". 
faut admettre que chacun des contractants defende sa p0'1 

tion, fasse valuir ses motifs. C'ést mème de ce libre déb'1, 
tant décrié, que sort 1'équivalence des services et I éqi".^ 
des transactions, Gomment les organisateurs arriveroid'1^ 
autrement à cette équilé si dósirable? Enchalneront-ils P' 
leurs lois la liberlé de Pune des parties seulementA'0'' 
ellesera ii la discrétion de Pautre. Lesdépouilleront-ils 

iréte*^ fes deux de la facullé de régler leurs intérêts, sous pr| . 
(iiPelles doivent desormais vendre et aclietcr sur le prii®1! 
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j'e 'a fraternité? Mais, que les socialjstes permettent qu on 
p '0lir dise, c'est lã du galimatias; car enfin il faut l)ieii (]iie 

P®8 iiitérêís se règlent. Le débat aura-t-il lieu en sens 
lnverse, 1'acheteiir prenant fait et cause pour le vendem- 
e'réciproqiienient ? Les transactions seront fort divcrtis- 
Síl"tes, il faut en conveuir. « Monsieur, ne me donnez que 
((10 fr. de ce drap. —Quedites-vous? je veux vous en dou- 
" ler 20 fr. — Mais, monsieur, il ne vaut rien; il est passé 
<! Oe mode; il sera usé dans quinze jours, dit le marchand. 
* Il est des inieux portés et durera deux hivers, répond 
" 'e client. — Eh luen! monsieur, pour vous complaire, 
1<J v ajouterai 3 fr. ; c'est tout ce que la fraternité me 
" Permet defaire. —11 répugne à mon socialisme de le 
9 payer moinsde 20 fr.; mais il fautsavoir faire des sacrifices, 

j'accepte. » Ainsi la bizarre transaction arrivera juste 
au résultat ordinaire, et les organisateurs auronl le regret de 
^0'r celte maudite liberte survivre encore, quoique se ma- 
"'festant àrebours et engendrant uu antagonisme retourné. 

Ge n'est pas Jà ce que nous voulons, disent les organisa- 
eilrs, ce serait de la liberte. — Que voulez-vous douc, car 

f'tcore faut-il que les services s'échangent et que les condi- 
tlon8 se règlent?— Nous entendons que le -soin de les régler 
"'His soit confié. — Je m'en doutais... 

. fraternité ! lieu des íbnes, étincelle divine desçendue du 
(:"'l dans le cceur des bommes, a-t-on assez abuse de tou 
•loni ? C est en ton nom qu'on [iretcnd étouffertoute liberté. 

est en ton nom qu'ou prétend élever un despotisme nou- 
eau ot lei que le monde n'en a jamais vu; et bon pourrait 

Cl'aindre qu'après avoir serx i de passe-port ii tant ddnca- 
Pacités, de masque à tant d'ambitions, de jouet à tant d^or- 
^eilleux mépris de ladignité liumaine, ce nom souillé ne 
"Hsse par perdrc sa grande et noblo siguification. 

PGayons douc pas la prétention de tout bouleverser, de 
out regeuter, de tout soustraire, bommes et choses, aux 
eis de leur propre uature. Laissous le monde tel queDieu 
a lait. Ne nous ügurons pas, nous, pauvres écrivassiers, 

flUe noussoyons autre chose que des observateurs plus oii 
"ioíus exaets. Ne uous donnons pas le ridicule de prélendre 
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changer l^iumanité, conime si nousétionsen dehors d'elle* 
de ses erreurs, deses faiblesses. Laissons les producteuis6' 
les consommateurs avoir des inlérôts, les discuter, les de- 
li atire, les régler par de loyales et paisibles couventions- 
Bornons-nous à observer leurs rapportset Iiís éftets qui e" 
résultent. Ccst cc que je vais faire, toujours au point dc 

vue de cette grande loi que je prctends être celle des sociétes 
humaines: Tágalisation graduelledesiudividus et des classes 
conibinée avec le progrès général. 

Une ligne ne ressemble pas plus à une force, à une vi- 
tesse qn'à une valeurou une utilité. Néaninoins le matbé- 
maticien s'en sert avec avantage. Pourquoi 1'écononiiste 
n'en ferait il pas de méme? 

11 y a des valeurs ógales, il y a des valeurs qui ont entre 
ellcs des rapports connus, la moitié, le quart, It; donble, 1° 
triple. Rien n'enipêche de representei' ces diflerences par 
des ligues de diversos- longuours. 

II n'cn est pas aiusi de Vutilhé. L'utilité géuérale, nons 
Tavons vu, se décompose eu utilité gratuito, et utilité oné- 
rcuse; celle qui est duo à radiou de la nature, celle qui est 
lerésultatdu travail luunaiu. Cetle dernière s'évaluant, se 
mesurant, peut être représentée par une ligue à diiueu- 
siou déterminée : 1'antro n'estpas susceplible d'évaluation, 
de mesure. II est certain que la nature fait beaucoup pour 
la produclion d'un hectolitré de blé, d'une pièce do viu, 
d'un boeuf, d'uu kilograuuue -de laine, d'uu tonneau dc 
Iiouille, d'un stère de bois. Mais uousu'avonsaucuu rnoyci) 
de mesurer le concours naturel diuie multitude de forces, 
la plupart incoruuies et agissanl depuisla créaliou. De plus, 
nousn'yavons aucun intérét. Nousdevonsdonc représenler 
Tutilité gratuite par une ligue indéíinie. 

Soient donc deux produits, doutl'un vaut le double de 
Tautre, ils peuvent être représentés par les ligues ci-après : 

I A R 

1 C 
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1D, le produit total, rutilité générale, co qui satis- 
fait le besoin, la richesse absolue; 

'A, IC, le concours de la nature, rutilité gratuile. Ia 
part de la communauté; 

CD, le service humain, l'utilite onéreuse, la valeitr, 
la richesse relative, la part de la propriété. 

n'ai pas besoin de dire que AB, à la place de quoi 
,0us pouvez mettre, par la pensée, ce que vous voudrez, 
'"'fi uiaison, un meuble, uu livre, upe cavatine ehantée par 
Gtiny Lind, un cheval, une pièce d'étotre, une consultation 

'e niedecin, etc., s'échangera contre deux fois CD, et que 
J*5 deux contractants se donneront rcciproquenient, par- 

,lessus le marché, sans mème s'en apercevoir, l un une Íbis 
'V Bautre deux fois 1C. 

L homine est ainsi fait que sa préoccupation perpétuelle 
Pstde diminuer li* rapport de 1'efi'ort au résultat, de substi- 
"er Baction naturelle à sapropre aclion, eu un mol, de faire 

^'"s avec moins. Cest 1'objet constant de son habileté, de 
Sor| intelligenceet de son ardeur. 

Supposons donc que Jean, producteur de IB, trouveun 
Pfocédé au moyen duquel il accomplisse son ann re avec la 
Poitié du fravail qiril y mettait avant, en calculant tout, 
"."nne la confection debinstrument destine à faire concou- 
'P' une force naturelle. 

l ant qii'ilconservera son secret, il n'y aura rien de changé 
'llls les figures ci-dessus. AB et CD représenteront les 

^faties valeurs, les mêmes rapports; car connaissant seul 
"'P monde le procede expédilif, Jean le fera tournér à son 
^(!"i avantage. Use repusera lamoitié dela journée, oubien 

1 fera deux IB par jour au liep d'un; son travail seramieux 
f<!lruinéré. Ca conquéle sera faite au |)rofit de 1'huinanité, 
''"•is 1'hiimanité sera représentée, sous ce rapport, par un 
Seill homme. . 

Pour le d irtí eu passant, le lecteur doil voir ici combien 
glissant raxiome des économistes anglais : — la onleur 

'e"t du tnwail, — s il a pour objel dedonner à penser que 
''Itur ci travnil soient clns^s proporlionnelles. Voici un 

''avail (liminué de moitié, sans que la valeur ait ebangé, et 
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cfla arrive achaqueinstant. Pourquoi ? Parco quelo servi^ 
est le même. Avant comme aprés 1'inveiition, tant qucll'1 

est un secret, celui qui cèdc 11? rond un serviço identiqu6, 

II u'cn sora plus de même lo jour oíi Piorre, producteur de 
ID, pourra lui dire : «Vous mo demandez deux honres de 
« mon travail conlre un du vôtre; mais jo connais votre 
« procédé, et si vous mettez votre serviço à si haut prlX' 
« je me le rendrai à moi-même. » 

Or, ce jour arrivera nécessairement. Uu procédé réalfc6 

n'est paslongtemps un mystère; Alors la valeur du produd 
IB baissera de moitié, et nous aurons los deux figures : 

I A A' B, 

I C D. 

A A', valeur anéantie, richessse relativo disparue, pi-0' 
priété devcnue communauté, utilité autrefois onéreuse au- 
jourddmi gratuito. 

Car, quantàJean, quiestici le symbole du productem',. 
il est replacé dans sa condition première. Avec le mémc 
cffort quhl mettait jadis àfaire IB, il le fait maintenant deu* 
fois. Pour avoir deux fois ID, le voilà contraint de donnei' 
dèux fois lB,soit le meuble, le livre, la maison, etc. 

Qui profite en tout ceci ? Cest évidemment Pierre, le 
producteur de II), symbole ici de tons les consommateurs, 
y compris Jean lui-même. Si, en effet, Jean veut consorn- 
mer son propre produit, il rec.ueillera 1'économie de temps 

représentée par la suppressiou de A A'. Quant à Pierre, c'est- 
à-dire quant à tons les consommateurs du monde, ils achè- 
teront IB avec la moitié du temps, de 1'effort, du travail, de 
la valeur quhl fallait y mettre avant Pintervention de la force 
naturelle. Ilonccelte ibrce est gratuito, et,deplus,commune. 

Puisque je me suis hasardé dans les figures géométri- 
ques, quhl me soitpermis d'eii fair(í encoreune fois usage, 
heureux si ce procédé un peu bizarro, j'en eonviens, eo 
économie politique, facilitait au lecteur Ihntelligeiuie <1|1 

phénornène que jhiià décrire. 
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Conimc producteur ou comme consommateur, tout 
"Otome est un centre cTou rayonnentlesservices qu^írend, 
•"-taiKjuel aboutissent les services qu'il reçoit en échange. 

Soit donc placo en A [fuj. 1) un producteur, parexemple 
1111 copiste, symbole de tous les producteurs ou de la pro- 
^uctionengénéral. II livre ala société quatremanuscrits. Si, 
au momentoíinous faisons Fobservation, laya/ewrdechacun 
''e ces manuscrits est de 15, il renddes services égaux à GO, 
'a reçoit une valeiir égale, diversement répartie sur une 
'"ultitndo de services. Pour simplifier la démonstration, je 
11 en mets que quatre partant des quatre points de la circon- 
'érence líCDE. 

ti (« 

Valeur prortuilp = CO 
Valeur recue... = co 
Uulílé proiluile = 6 

D 
Fig. I. 

Valeur produite = CO 
Valeur reçue... = 60 
Utilitó produile = 4 

^et homme invente 1'imprimerie. II fait désormais en 
'lHarante honres ce (piicn exigeait soixante. Admettons que 
"' •'oncurrence l'a force à réduire proportionuelleinent le 

[,rix de ses livres; au liou de 15, ils ne valent plus que 10. 
' ,''is aussi, au lieu de quatre, notre travailleur en jieut faire 
s!x- D'un autre côté, le fonds rémunératoire, parti de la 
aieonférence, et qui était de GO, n'a pas changé. 11 y a dono 
6 la rèmunération pour six livres, valant cbacun 10, par 
raisou qu'il v en avait avant pour quatre manuscrits va- 

laiJ cbacun 15 
•n* ferai rèmarquer brièvement que c'est lace quon perd 
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toujours de vue dans Ia question dos machines, du libi'6 
échange et à propos de tout progrès. On voit du travai' 
rendu disponible par le procédéexpéditif, et l on salanne- 
On ne voit pas qu'une proportion semblable de réiuunéra- 
tion est rendue disponible aussi du même coup. 

Les nouvelles transactions serout dono représentées par 

la figure 2, oii nous voyons rayonner du centre A une va- 
leur totale de 60, répartie sur si\ livres au lieu de quatre 
manuscrits. De la eirconférence continue à partir une va- 
leur égale de 00, nécessaire aujourd'bui comme autrefois 
pour la balance. N 

Qui a donc gagné,à ce changement? Au point de vue 
de la valeur, personne. Au point de vue de la richesse 
réelle, des satisfactions efiectivesj la classe innombrable 
des consommateurs rangés à la eirconférence. Chacun d'eHN 
acliète un livre avec une qüantité de travail réduite d 11 u 
tiers. — Mais les consommateurs, eVst rimmanité. — Car 
remarquez que A lui-même, s'il ne gagne rien en tantque 
produeteur, s'il est tenu, comme avant, à soixante heures 
de travail pourobtenir 1'ancienne rémunération, gagne ee- 
pendant, en tant que consonimateur de livres, c'cst-à-dire 
au même titre que les autres bommes. Oornme eux tous, 
s'il veut lire, il peut se procurei" eette satislaction avec une 
économie de travail égale au tiers. 

Que si, en qualité de produeteur, il voit le bénófice de 
ses propres inventions lui échapper à la longue, par le lad 
de la concurrence, oii donc esl pour lui la compensaliuu ■ 

Elle consiste 1" en ce, que, tant quil a pu garder sou se- 
cret, il a continue de vendre quinze ce qui ne lui coütai 
plus que dix; 

2" En ce qu'il obtient des livres pour son propre usage," 
à moins de frais, et participe ainsi aux avantagesqiui a p'0 

curés à la société. 
3o Mais sa compensation consiste surtout en ceei: '' 

même qu'il a été force de faire profiter 1 humauite de -s 

progrès. il profite des progrès de fhumauité. 
De même que les progrès aecomplis en A out profd' ' 

B.C.D.E, les progrès rèalises en L),C,D,E prolileroi.t a • " 
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T •Our à tour A se trouve au centre et à la circonférence de 
'tdustrie universelle, car il est 

üllr h tonr prodncteur et con- 
S0|nmateur. Si B, par exemple, 
est un tileur de coton qui substi- 
ílle la broche au fuseau, le proíit 
,fa en A coinine en C, D. — Si C 
est un marin qui remplace la 
J^tie par la voile, 1'économie pro- 

tei'a à B,A,E. 
Kn définitive, le mécanisme re- ng, 3. 

riose sur cette loi: 
Le progrès ne profite au producteur, en tant que tel, que 
teuij)s nécessaire pour recompensei' sou habileté. Bientftt 

' '"nène une baisse de valeur, qui laisse aux premiers imi- 
''buirs une juste quoique moindre recompense. Enfiu la 

v',tleur se proportionne au travail réduit, et toute 1'économie 
est acquise à rhumanité. 
,, Ainsi tons profilent du progrès de chacun, chacun pro- 

di: progrès de tous. — Le chacun pour ious, tous pour 
'Qcun, mis en avant par les socialistes, et qu'ils donnènt au 

jbonde comnie une nouveauté contenue en germe dans 
e,lrs organisations fondées sur roppression et la con- 
|ainte, I)ieu même y a pourvu; il a su le faire sortir de la 

"berté, 
(j Lieu, dis-je, y a pourvu ; et il nefait pas prévaloir sa loi 
|j
l"ls une commune modèle, dirigée parM. Considérant,ou 

un phalanstère de six cenls barmoniens, ou dans une 
arie à 1'essai, sous la condition que quelques fanatiques 
soumettenl au pouvoir discrétionnaire d'uu monomane, 
'iue les incrédules payent pour les croyants. Non, Dieu 
a pourvu d'une manière générale, uuiverselle, par un 

l,)|'t
<:anisri:e merveilleux dans lequel la justice, la liberte, 

,1^''"té, la sociabililé se combinent et se concilient à un 
t| ^''c qui dcvrait décourager les entreprencurs d'organisa- 

''s soeiales. 

/"jW "lnarquez que cette grande loi, chacun pour tous, tous 
' chucun, est beaueoup nlus uuiverselle que madémon- 
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stration ne lo suppose. Lesparolos sont lonrdcs et la plunip 

plus lourde encore. L'écrivain est réduit à montrer sue 
cessivôment l'un après l'autre, avec une désesperante le'1" 
teur, des phénomènes qui ne sümposent à Tadmiration que 

par leuronsemble. 
Ainsi je viens de parler (Vinventions. On pourrait en 

conclure que c'est le seul cas oü le pvogrès réalisé échapp® 
au producteur pour aller grossir le fonds commun de rim- 
rnanité. 11 u'en est pas ainsi. Cest une loi générale que tont 
avantage quclconquc, provenaut de la situation des lieu^? 
du climat ou de quelque libéralité naturelle que ce soit, 
glisse rapidement entre les mains de celui qui le premioi' 
1'aperçoit ets'en cmpare, sans ôtre perdu pour cela, ma|S 

pour aller aliiuenter 1'imniense réservoir oii se puisent les 

commuues satisfactions des bommes. Une seule conditiofl 
est attachée à cc résultat; c^est que letravail et les transac- 
tions soient libres. Conl :arier la liberte, c'est confrarier lp 

voeu de la Providence, c'( st suspendrc l'efl'et de sa loi, Cest 
borner le progrès dans ses deux sons. 

Ce que je viens de dire des brensest vrai aussi des mau*' 
Kien qe s'arréte sur le producteur, ni avantages, ni incoii' 
vénients. Les uns comine les autres tendent à se répartu' 
sur la soeiété tout eutière. 

• Nous veuons de voir avec quellc avidlté le producteu'' 
recherche ce qui peut faciliter son ocuvrc, et nous nou® 
sommes assurés qu'eu très-peu de temps.le profitluiet1 

échappe. 11 semble qu"il ne soit entre les mains d'unc inteb 
ligence supérieuro que 1'aveugle et docile instrument d11 

progrès géuéral. 
Cest avec la rnôme ardeur qu'il evite tout ce qui entrarè 

sou action, et cela est heureux pour 1'humanité, car c^1®'' 
elle, à la longue, qut! uuisent ces obstacles. Par exemp'6' 
supposons qu'on frappe A, le producteur de livres, d'"11^ 
forte taxe. 11 faudra qu'il 1'ajoute au prix de ses livres. L' 
entrera, comine partie constilutive, dans'leur valeur, ce <1'" 
veut ilire que B,G,1),E devront donner plus de travail p0"' 
acheter une satisfaction égale. La compensatiou sera p0,1.^ 
eux dans Pemploi que legouvernement lera de la taxe-' 
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l'n fait un büii usage, ils pourfont ne pas perdre, ils pour- 
l0lit mème gagner à l'arrangement. S'il s'en sert pour Ips 
jjPprimer, ce sera deux vexalions multipliées l'une par 

autre. Mais A, quant à lui, s'est débarrassé de la taxe, 
eilcore qu'il eu fasse ['avance. 

Ge n'est pas <à dire que le producteur ne souffre souvent 
Jeaucoup des obstacles quels qidils soient, et entre autres 
f5 taxes. II en soufire quelquefois jusqu'à en mourir, et 

^ (1st justement pour cela qu'elles tendent à se déplacer età 
''etember en définitive sur la masse. 

Ainsi, en Trance, on a sonmis le vin à une foule d'impôts 
J;1 (' entraves. Ensuite on a inventé pour lui un régime qui 

einpôclie de se vendre au dcbors. 
^ oici par quels ricochets le mal tend à passer du produc- 

eur au consommateur. Innnédiateinent après que Timpôt 
'A ''entrave sont mis en ocuvre, íe producteur tend àse faire 
'edommager. Mais lá demande des consommateurs, ainsi 
l'10 la quantité de vin, restant la mÔme,il ne pcut en haus- 

f!1' le prix. II n'en tire (Tabord pas plus après la taxe qu'a- 
^ílIit. Et comme, avant la taxe, il n'en obtenait qiTune ré- 
jijiméçation normale, déterminée par la valcur des services 
'erement échangés, il se trouve en perte de tout le mon- 
■"d de la taxe. Pour que les prix s'élèvent, il faut qu'ily 

'"t diminulion dans la quantité de vin produite C)... 

Le consommateur, le public est donc, relativement à la 
Perto ou au bénéfice qui affectent d'abord telle ou telie classe 
1'' pfoducteurs, ec que la terre est à Télectricitó : le grand 
eservoir eommun. Touten sort, et après quelques détours 

P us ou moins longs, après avoir engendre des phénomènes 
P us ou moins varies, tout y rentre. 

Nous venons de constater que les résultats éoonomiques 
font que glisser, pour ainsi dire, sur le producteur pour 

,e
J0ulir au consommateur, et que, par conséquent, toutes 

•s grandes qnestions doivent èlrc étudiées au point de vue 

Ua' ^0'r 'u 'liscüurs de fautcur sur Vimpót des boissons. tom. V, 'es. {Note de lédileur.) 
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du consommateur, si l'on veut eu saisir les conséquenc65 

générales et permanentes. 
Cette subordination du rôle de producteur à celui 

consommateur, que nous avons déduile de la considera' 
tion A'uiilité, est pleinemcntconfirmée parlaconsidérati0" 
de- moral ité. 

En efFet, la responsabilité partout meombe à Einitiative- 
Or, oii est 1'initiative ? Dans la demande. 

La demande (qui implique les moyens de rémunératiofl) 
détermine tout : la direclion du capital et du travail, ''l 

distributiondelapopulation, lamoralité des professions, etc- 
Cest que la demande répond au Désir, tandis que Vo/j1'6 

répond à 1'EHort. — Le Désir est raisonnable ou déraisoO' 
nable, moral ou immoral.—l/EHort, qui n'esl qu'un eíícb 
est moralement neutre ou n'a qu'une moralité réfléchie. 

La demande ou consommation dit au producteur : « Eais 

ceci pour moi. » Le producteur obéit à 1'impulsion d'aU' 
trui. — Et cela serait évident pour tous, si toujours et pa'" 
toutle producteur áltendait la demande. 

Mais en fait les choses se passent différemment. 
Que-ce soit 1'échaiige qui ait amené la division du d"11' 

vail, ou la division du travail qui ait déterminé LécbangC) 
— c'est une question subtile et oiscuse. Disons que Lhonun® 
échange parce qu'étarit intelligent et sociable, il comprei^ 
que c'est un moyen d'augmenter le rapport du résultat » 
reflbrt. Ce qui résulle seulement de la division du trava" 
et de la prévoyance, c'est qu'uh homme n'attend pas la p1'0' 
position de travailler pour autrui. L'expérience lui enscig"6 

qu'elle esttacite dans les relations humaines et que la de 
mande existe. 

11 fait d'avauce 1'efFort qui doit y satisfaire, et c'est aii'5' 
que naissent les professions. D'avance ou fabrique des soij' 
liers, des chapeaux; on se prepare à bien chanter, à ensC 
gner, à plaider, à guérir, etc. Mais est-ce réellement Eotí1'6 

qui prévient ici la demande et la determine? 
Non. — Cest parce qifil y a certitude suffisante que cc- 

diflérents services seront demandes qu'on s'y prepare, el'' 
core qu'on ne saehe pas toujours précisément de qui vic"' 



PRODCCTEUR. — COKSOMMATELR. 37 3 

'■]rílla demande. Etla preme, cest que lerapportentre ces 
"'fférents services est assez connu, c'est que leur valeur est 
<tsSez généralement expérimentée, pour qidon se livre avec 
|luelque sécurité à telle labrication, ponr qu'on embrasse 
e"e ou telle carrière. 

L'impulsion de la demande est donc préexistante, puis- 
luou a pu en calculer la portée avec tant de précision. 

Aussi, qnand un homme prend un état, une profession, 
' 3lland ii se rnet à produire, de quoi se préoccupe-t-il ? 
pt-ce de Vutilité de lachose qu'il pròduit, de sesrésultats 
•pis ou mamais, rnoranx ou immoraux ? — Pas du tout; 
,'ne pense qu'à sa vulenr. Cest le demandem; qui regarde 

' atí/iVé. Cutilité répond à son besoin, à son désir, à son 
'"laàce. \jí vuleur, au contraire, ne répond qu'à 1'effort 
edé, au service transmis. Cest seulement lorsque, par 

pehange, 1'otTreur devient demandeur à son tour, (pie 
Wilité rintéresse. Qnand je me decide à faire des souliers 

pl,'tòt que des chapeaux, ce n'est pas que je me sois posé 
question : Les liommes ont-ils plusd'intérôtà garantir 

;t
l'rs pieds que leur tête ? Non, cela regarde le demandeur 

j Jétermine la demande. — La demande, à son tour, dé- 
' ''nine la Valeur ou reslime en laquelle le public lient le 
rvice. — La valeur, enfin, decide Pellbrt ou Poffre. 

. "e làrésultent des conséquences morales très-remarqua- 

v 'p Deux nations peuveut ètre également pourvues de 
0llrs) c'est-à-dire de ricbesses relativos (Voir cbap. VI), 

a, ^ès-inegalemeut pourvues (1'utilités réelles, de ricliesses 
,Solues; cela arrivc quand 1'uue forme des désirs plus dé- 

f ,lsonnables que 1'aulre, quand celle-ci pense à ses besoins 
et (me celle-là se crée des besoins 1'actices ou im- 

Vaux. 

(,| ''hez un pcuple peut dominer le gout de 1'instruction, 
Lautre cclui de la bonne chère. En ce cas, on rend 

. lceau prcmier quand on a quelque cbose à lui cnsei- 
> au secoud, quand on sait tlatter son palais. 

v r» les bommes rémunèrent les services selon 1'impor- 
qu'ils y attacbent. S'il3 11'échangeaicntpas, ils se ren- 
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draient le service à eux-mêmes ; et par quoi seraien''''5 

détermiués, si ce 11'est par la nature et rintensité de 10,1I? 

désirs ? 
Chez Fune do ces nations, il y aura beaucoup de p'0' 

fesseurs; chez Fautre, beaucoup dc cuisiniers. 
Dans i'une et dans Fautre les serviços échaugés peuve11 

ètre égaux en somme, et par conséquent representei" d#1 

valeurs égales, Ia mâme richesse rei ative, mais non la niér!ie 

richesse absolue. Cela ne veut pas dire autre chose, sict 

n'est que Fune emploie bien sou travail et Fautre mab 
Et le résultat, sous le rapport des satisfactions, sé1'" 

celui-ci : Fim de ces peuples aura beaucoup dhnstructio"' 
Fautre fera dc bons repas. Les conséquences ultérieures d 
cette diversité de gofit auront une très-grande inlluen1'1'' 
non-seulement sur la richesse réelle, mais môme sur Ifir 

chesse relativo; car Finstruction, par exemple, peut dév' 
lopper des moyens nouveaux de rendre des services, ce <lllt 

les bons repas ne peuvent faire. 
On remarque, parmi les nations, une prodigieuse di^1' 

site de goüts, fruit de leurs précédents, dc leur caraclè1'^ 
de leurs conviclions, de leur vanité, etc. 

Sans doute, il y a des besoinssi impérieux, par exeml1. 
celui de boire et de manger, qu'on pourrait presque 
considérercomme des quantitésdonnées. Cependant il11 

pas rare de voir un homme se priver de manger ii sa 
pour avoir des habits proprés, et un autre no songer 11 ' 
jiroiireté desvètements qiFaprès avoir satisfait sesappdd 
— 11 en est de môme des peuples. ^ 

Mais une fois ces besoins impérieux satisfaits, tout cc 'j . 
estau delà dépend beaucoupplusdelavolonté; e/estalh'1^ 
de goút, et c'est dans cette région (jue Fempire de la t1'0'' 
Jité et du bon sens est immense. 

L'énergie des divers désirs nationaux détermine louj1.'' 
la quantité de travail que chaque peuple prélève shn"' 
semble de ses efforts pour satisfaire chacun de sesd^jL. 
L'Anglais veutavant tout ètre bien nourri. Aussi con»1"^,.; 
l-il une énorme quantité de son travail à produii" ,(i i 

subsistunce»; et s'il fait autre chose, c'est pour Fét'ha"r 
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'11 'lehors, contro des aliments; on définitive, ce qui se con- 
^Rinie eu Angleterre de blé, de viande, de beurre, de lait, 
?e sficre, etc., est effrayant. Le Français veut être amusé. 
' ;i'fie ce qui flatte les yenx et se plaítau changement. La 

^''cction de ses travaux obéit docilement à sesdésirs) En 
rance, ií y a beaucoup de chanteuses, de baladins, de 

^distes, d'estaminets, de boutiques élégantes, etc. Eti 
i ''le, ou aspire à se donner des rôves agréables par Tusage 

!''opium. Cest pourquoi une grande quantité de travail 
"abonalestconsacrceà se procurei", soildirectement, parla 
^duction, soit indirectemènt, par 1'échange, ce précieux 
''"'ÜCotique. En Espagne, oü Ton est porte vers la ponipe du 
[''to, les eííorts des populations viennent en grand nombre 
)0uiir à la décoration des édifices religieux, etc. 
••e n'irai *pas jusqu'à dire qn'il n'y a jamais d'immoralité 

.18 rEffort qui a pour but dc rendre des serviços corres- 
',|!:,,1'Jants à des désirs immoraux ou dépravés. Mais il est 

Vl,lent que le príncipe de rimmoralité est dans le désir 
,n,-ine. 
p '-'"la no ferait pas matière de doute si 1'lioinme était isolé. 

ne peut non plus être douteux pour riiumanité asso- 
car Lhumanité associée, c'estí'jndividuajité élargie. 

,, ^ussi, voyez : qui songe à blànier nos travailleurs méri- 
. '"'laux de faire de reau-de-vie ? lis répondent à une de- 

Qide. {is bôchent la terre, soigncnt leurs vignes, vendan- 
distillent le raisin sans se préoccuper de ce qu on fera 

,,1', Pfoduit. Cest à celui qui recherche la satisfaction íi sa- 
j""' si elle est honnêtc, morale, raisonnable, bienfaisante. 
j,'1 responsabilité lui incombe. Le monde ne marcherait 
(j?5 sans cela; Oú en serions-nous si le tailleur devait se 
! J'': « Je ne ferai pas un habit de cclte forme qui m'est de- 
'''"dée, parce qu'elle pècbe par excès de luxe, ou parce 

alie cornpromet la respiration, etc., etc.? » 
^'St-ce que cela regarde nos pauvres vignerons, si lesri- 
(Csviveurs de Londres s"enivrent avec les vins de Frunce? 
(l(M.,:ut"on P'118 sérieusement accuser les Anglais de récolter 
H() 

0pium dans Finde avec Fidée bien arrètée d'empoi- 
"ifir les Ghinois? 
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Non, un peuple fulile provoque toujours des industria 
futilesj comme un peuple sérieux fait naitre des industr"'' 
sérieuses. Si 1'humanité se perfectionne, ce tfest pas p1'1 

la moralisatiou du producteur, mais par celle du conson1' 
mateur. 

Cestce qu'a parfaitement compris la religiou, quand eH" 
a adressé au riche, — au grand consommateur, un sévè1'" 
avertissement sur sou immense responsabilité. D'un aut|f 

point de vue, et dans une autre langue, 1'Économie po'1' 
tique formule la même conclusion. Elle affirme qu'on i"1 

pcut pas empôcher (Voffrir ce qui est demandé; que le p^0* 
duit n'est pour 1c producteur qu'une vuleur, une sorte "6 

numéfaire qui nc represente pas plus le mal que le biÇ'1/ 
tandis (pie, dans 1'intention du consommateur, ifest utiW' 
jouissance morale ou immorale; que, par conséquent,1 

incombe à celui qui manifeste le désir et fait la deniam 
d'en assumer les conséquences utiles ou funestes, et 
répondre devant Ia justice-de Dicu, comme devant l'0!'1' 
nion des hommes, de la direction bonne ou mauvaisc (p'1 

a imprimée au travail. 
Ainsi, à quelque point de vue qu'on se place, on voit d1"' 

la consommation est la grande fin de 1'économic politiq116 ' 
que lebien et le mal, la moralité et Pimmoralitó, les b"' 
monies et les discordances, tout vient se résoudre dans 11 

consommateur, car il represente 1'humanité. 

V. au tome IV la note de la page 72. [Note de FédiierfJ 
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LES DEÜX DEY1SES. 

% 

, Les modernes moralistes qui opposont raxiome : Chacun 
(nus, tom pour chacun, à rantique proverbe : Chacun 

^Ur soi, chacun chn sui, se font de la Société une idée 
incomplète, et, par cela seul, bien fausse; j'ajouterai 

êrnp^ ce qlli va ies surprendre, bien triste. 
''-'iininons d'a"bord, de ces deux célebres devises, ce qui 

l ^abonde. Tous pnur chacun est uu hors-d'(Buvre, placé 
(|'

1 Pai' l'ainour de rantitbèse, car il est lorcément compris 
'"'s chacun pour tous. Quant au chacun chez soi, c'est une 

J^lsée qui n'a pas de rapport direct avec les troisautres; 
j. .'scomme elle a une grande importance eu écononiie po- 
, 'Hne, nous lui demanderons aussi plus tard ce qu'elle 
0ll'ient. 

<1 ^csto la prétendue opposition entre ces deux membres 
proverbes : Chacun pour tous, — chacun pour soi. L'un, 

, "0|b exprime le príncipe sympatbique; l'autre, le pria- 
P^ indi\idualiste. I.e premiei- unit, le second divise, 

j, ^ l'on veul parler seulement du mobile qui détcrmiue 
t), '0rt, 1'opposition est incontestable. Maisje soutiens qu il 
j ('" estpasde mèmesi l'on considere rensemble des efforts 

["ains dans leurs résnltats. Examinez la Société telle 
.(Jest, obéissant eu matière de services rémunérables 

Príncipe individualiste; et vous vous assurerez que cba- 
j, eu travaillant pour soi, travaille eu ellet pour tous. Eu 

> cela ue peut p- s élre contesté. Si eelui qui lit ces lienes 
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exerce une profession ouun métierj jele supplie de tourIlP', 
un moment ses regards sur lui-mêine. .le iui demande®1 

tous ses travaux n'ont paspourobjet la satisfaction d'autri||j 
et si, d"iin autre còté, ce n'est pas au travail d'autrui f}11' 
doit tentes ses satisfactions. 

Évidemment, ceux qui disent que chacunpour soi et cl'n' 
cun pour ious s'excluent, croient qu'une incompatibi'''1' 
existe entre 1'indivídualisme et l'association. lis peusentq11'' 
chacun pour soi implique isolement ou tendance à riso'6" 
ment; que rintérêt personnel désunit au lieu d'unir, etq"'11 

aboutit au chocun chez soi, c'est-à-dire à 1'absence de toute-í 
relations sociales. 

Eu cela, je le répòte, ils se font de la Société une vU1' 
tout à fait fausse, à force. d'èlre incomplète. Alors mêu"' 
qu'ils ne sont mus que par leur intérêt personnel, les liod1' 
mes cherchent à se rapprocher, à combiner leurs efforts,11 

unir leurs forces, à travailler les uns pour les autres, à s1' 
rendre des services reciproques, à socier ou s'associcr. H ''' 
scrait pas exact de dire qu'ils agissenl ainsi malgré rintért'' 
personnel; non, ils agissent ainsi par intérèt personnel. 
socient, parce qu'ils s'en trouvent bien. S'ils devaicnt s'0'1 

mal trouver, ils ne socieraient pas. L'iudividualisiue n'" 
complit donc ici 1'oeuvre que les sentimentalistes de no11'1' 
.temps voudraient coníieràla Eraternité, à 1'abnégation, o" 
je nesais àquel autre mobile opposé à l'amour de soi. —' . 
ceei prouve, c'est une conclusion à laquelle nous arrivu"5 

toujours, que la Provideuce 7i su pourvoir íi la sociabi''11, 

beaucoup mieux que ceux qui se disent ses propbè'r5' 
— Car, de deiix choses rune: oufuniounuit ii PindividU"' 
litó, ou elle lui est avantageuse. — Si clle nuit, conunei1 

s'y prendront messieurs les Socialistes, et qucls motifs i'ai' 
sonnables peuvent-ils avoir pour réaliser ce qui blesse to11 

le monde? Si, au contraire, 1'union est avantageuse, ^ 
s accomplira en vertu de Pintérôt personnel, le {)lus fort, 
plus permanent, le plus uniforme, le plus universel de inf- 
les mobiles, quoiqu'onen dise. 

Et voycz comment les choses se passent. Un SquafW 
s'en vadéfricher uneterre dansle Far-west. II n'ya pas llt 
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•'purs ou il n'éprouve combien 1'isolementlai crée dedif- 
'"■ültés. Bientòt un second Squatter se dirige aussi vers le 
^sert. Oii plantera-t-il sa tente? S'éloignera-t-51 nnturelle- 

dn prender? Non, ii s'en rapprochera naturellement. 
0"rqiioi ? Parce rpvil sait. tonslesavantages que les hom- 

'r|es tirent, à etforts égaux, de leur simple rapprochement. 
' sait que, dans une multitude de circonstances, ils pour- 

font s'empruuter et se prèter des instruments, unir leur ac- 
.'0ri, vaincre des difficullés inabordables pour des forces 
ltlc^viduelles, se créer réciproquement des débouchés, se 
^"nmuniquer leurs idées etleursvues, pourvoirà ladéfense 
^'nimune. Un troisième, un quatrième, un cinquième 
'"luatter pénòtrent dans le désert, et invariablement leur 
,eridance est de se laisser attirer par la fumée des premicrs 
^blissements. D'autres peuvent alors survenir avec des 
.aPitaux plus considérables, sachant qu'ils trouveront des 
!rí>s à mettrc en oeuvre. La colunie se forme. Ou peut va- 
ller mi peu les cultures; tracer un sentier vers la route oii 
l^sse la rnallc-poste; importei- et exporter; songer à 
0'istruire une église, une maison d'école, etc., etc. Eu 

mot, Ia puissance des colons s'augmente, par le fait 
de leur rapprochement, de manière à dépasser dans 

^es proportions incalculables la somme de leurs forces 
^,Jléi!s. Cest lã le motif qui les a attirés les uns vers les 
atitres. 

jr. 'ais, dhra-t-on, chacm pour soi est une maxime bien 
bien froide. Tons les raisonnements, tons les para- 

<)xes du monde n'empêcheront pas qu'ellc ne soulève nos 
„ 'Patines, qii'e!le ne sente Vcgoisme d'une lieue; et l'é- 

Jls|ue, n'est-ce pas plus qu'iin mal dans la Société, n3est-ce 
('x 'a source de tons les maux ? 
Lntendons nous, s'il vous plalt. 

1'axiome chucun pour soi est entendu dans co sens 
,1(J'' doit diriger toutes nos pensces, tons nos actes, toutes 

ali! r(:'at'ons, qu'on doit le trouver au fond de tontos nos 
t( '':tioiis de pòre, de íils, de frère, d cpoux, d'ami, de ci- 
(.,st

erb ou plutôl qu'il doit étoufier toutes ces aflections; ii 
a"reux, il est horrible, et je ne crois pas qu'il y ait sur 
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Ia terre un seul hommoj en fif-il la règle de sa propre con' 
dnite, qui ose le proclamer en tliéorie. 

liais les Socialistes se refuseront-ils toujours à recon' 
naítre, mtdgré 1'autorité dos faits universels, qu'il y a de»" 
ordres de relations humaines : les unes dépendant du pri»' 
cipe sympathique, — et que nous laissons au domaine d? 
la morale ; les autres naisàant de 1'intérêt persounol^ ac- 
couiplies entre gens qui ue se connaissent pas, qui ue s" 
doivent rien que la justice, — réglées par des conventip»5 

volontaires et lilirement débattues ? Ce sont préciséme»' 
les conventions de cette dernière espèce, qui forment 1" 
domaine de réconomie politique. Gr, il n'est pas plus pos' 
sihle defender ces transactions sur le príncipe sympathiq»6 

qu'il ne serait raisonnable de fonder les rapports de fainilb' 
et d'amitié sur le príncipe de binterêt. Je dirai éternel'6' 
ment aux Socialistes: Vous voulez confondre deux cbose5 

qui ne peuvent pas f.tre confondues. Si vous étes asse" 
fous, vous ne serez pas assez forts. — Ce forgeron, t,í' 
charpentier, ce laboureur, qui s'épuisent à de rudes b'"' 
vaux, peuvent ôtre d'excf.llents pères, des fils admirebl»5' 
ils peuvent avoir le seus moral très-développé, et porta1' 
dans leur poitrine le cceur le plus expansif; malgré eelf/ 
vous ne les déterminerez jamais à travailler du matin íl," 
soir, à repandre leurs sueurs, à sMraposer de dures p1'1' 
vations sur le príncipe du dévouement. Vos prédicatio"5 

senlimentalistes sont et sero"nt toujours impuissantes. Ü"' 
si, par malhenr, elles séduisaient un petit nombre de b'11' 
vailleurs, ell(!s en feraientautantde dupes. Qu'un marcha11', 
se mette à vendre sur Io príncipe de Ia fraternité, je ne 
donne pas un mois pour voirses enfanls réduils a la m611' 
dicité. , . 

La Providence a dono bien fait de donucr à ia Sociabil'1' 
d'autres garanties. L'homme étant donné, la sensibi'1'1 

étant inséparable de 1'individualité, ilest inqiossible d esp' , 
rer, de désirer et de comprendre que 1'interét perso»'1 

puisse titre universel/ement aboli. Cest ce qu'il faudrail' , 
pendant, pour le juste equilibre des relations luimai»11"! 
car si vous ne brisez ce ressort que dans quelques a»1 
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J vous faltes deux classes, — les méchants induits à 
'"■'e des victimes, les bons à qui le role de victiraes est ré- 

servé. 
1'uisqu'en matière de travail et d'échanges, le príncipe 

■"-Un pour soi devait inéyitablement préValoir comme 
Mobile,' ce qui est admirable, ce qui est merveilleux, c^est 

l'auteur des choses s'en soit servi pour realiser au sein 
f lordre social 1'axiome fraternitaire chacun pour tous; 

l:est que son habile main ait faitde 1'obstacle binstrument; 
l11® 1'intérêt général ait été confie à Fiutérêt personnel, et 
^1® le premier soit devenu infaillible, par cela même que le 
Secoud est indestructible. 11 me semble que devant ces ré- 
'^tats, les communistes et autres inventeurs de sociétés- 
Mificielles peuvent reconnaitre, — sans en être trop humi- 

à la rigueur, — qu'en fait d'organisation, leur rival 
e 'à-haut est décidément plus fort qu'eux. 

, Kt remarquez bien que dans 1'ordre naturel des sociétés, 
chacun pour tous naissant du chacun pour soi, est beau- 

.0uP plus complet, beaucoup plus absolu, beaucoup plus 
"bme qu'il ne le serait au point de vue communiste ou 
^'aliste. Non-seulement nous travaillons pour tous, mais 
,0l,s ne pouvons pas réaliser un progròs de quelque na- 
,u'e qu'il soit, que nous n'cn fassions profiter la commu- 
'""é lout entière, (Voir les chapitres X et XI.) Les choses 
W arrangées d'une façon si merveilleuse, que lorsque 

avons imaginé uu procédé, ou découvert une libéra- 
' : 'le la nature, quelque nouvelle fécondité dans le sol, 
Hüelque nouveau modo d'action dans une des lois du 
'"edo pbysique, le profit est pour nous momentanément, 

fassagèrement, comme cela était juste au point de vue de 
r®compense, utile au point de vue de 1'encouragement, 

^./'Près quoi 1'avantage échappe de nos mains, malgré nos 
0rts pour le retenir; d'iudividuel il devient social, et 
ttibe pour toujours dans le domaine de lá communauté 

|,|íltuite. Et, en même temps que nous faisons ainsi jouir 
(Jf|

llnuunté de nos progròs, nous-mèmes nous jouissons 
^ progròs que tous les autres horames ont accomplis. 

définitive, avec le chacun pour soi, tous les efforts de 
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l'individualisme surexcité agissent dans le sens de chcc'"' 
pour tom, et clmque progrès partiel vaut à la Société, p" 
utilité gratuito, des millions de fois ce ([idil a rapporté:l 

son inventeur en bénéfices : 
Avec le chacunpour tous, personne n'agirait mème po^' 

soi. Quel producteur s'aviserait de doubler son trava'1 

pour recueillir, en plus, un trente-miUionième de son sf 
laire ? 

On dira, peut-ètre, à cpioi bon réfuter 1'axiome Soci'r 

liste?Quel mal peut-il faire ?Sans doute, il ne fera pas pén(" 
trer dans les ateliers, dans les comptoirs, dans losmagasi"5-' 
il ne fera pas prévaloir dans les foires et marchés le pri11' 

^cipe de 1'abnégktion. Mais enfin, ou il n'aboutira à rien, 
alors vous pouvez le laisser dormir en paix, ou il assOU' 
plira quelque peu cette roideur du príncipe égoiste q1"' 
exclusif de toute sympathie, n'a guère droit à la nôtre. 

Ce qui est faux est toujours dangereux. 11 est toujout- 
dangereux de representei" comme eondamnable et da"1' 
nable un príncipe univerSel, éternel, que Dieu a évide"1' 
ment préposé à Ia conservation et à ravanceinent do 1 'll1' 
manitó; príncipe, j'en conviens, qui, en tant que mobi11'" 
ne parle pas à notre coeur, mais qui, par ses resulta15, 

.étoune et-salisfait notre intelligence; príncipe, d'ailleui'5' 
qui laisse le champ parfaitement libre aux antros mobi11'' 
d'un ordre plus élevé, que Dieu a mis aussi dans le eo'1" 
des hommes. 

Mais sait-on ee qui arrive? Cosi que le public des s" 
cialistes ne premi de Jeur axiome que la moitié, la fle' 
nière moitié, tous pour chacun. On continue comme deva11 

à travailler pour soi, mais on exige en outre que tons ti'''1 

vaillent aussi pour soi. 
Et cela devait être. Lorsque les rêveurs ont voulu ebíl1 

ger le grand rcssort de 1'activité humaine, pour substi"" 
la fraternité à 1'individualisme, qu'ont-ils imagine? K1'^ 
contradiction doubiée d liypocrisie. Ils se sont mis à 
aux massès : « Etouffez dans volre cceur 1'intérêt person" , 
et suivez-nous; vous en serez récompensés par tous 
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par tons les plaisirs de ce monde. » Quand on essaye 
,e parodiei' le ton de TÉvangile, il faut conclure comme 
||J1- L'abnégation de la fraternité implique sacrifice et dou- 

, eui'. « Dévouez-vous, » cela vout d ire : « Prenez la der- 
^'ère place, soyez pauvre et soufírez volontairement. » Mais 
^'s pretexte-de renoncement, promettre la jouissance; 
^ontrer derrière le sacrifice prétendu 1c bien-être et la ri- 
'^sse; pour combattre la passion, qu'on flétrit du nom 
vjoisine, s'adresser à ses tcndances les plns matérielles, 
"j- ce n'était pas seulement rendre témoignage à Pin- 
Jestructible vitalité du príncipe qu'on voulait abattre, c'é- 
,'"11'exalter au plus haut point, tout en déclamant contre 
"'i c'était doubler les forces de 1'ennemi au lieu de le 
l^ncre, substituer la cunvoitise injuste à 1'individúalisme 
'•'Kitime, et malgré 1'artificc de je ne sais (juel jargou mys- 
jílue, surexciter le sensualismo le plus grossier. La cupi- 
"a devait répondre à cet appel (1). 
Lt u'est-ce pas lã que nous en sommes? U"el est le cri 

liversel dans tons les rangs, dans toutes les classes? Tom 
c/tucun. — En prononçanl le mot chacun, nous pen- 

S()lls à nous, et ce que nous demandons c'est de prendre 
"He 
te 

part imméritée dans le travail de tous. — En d'autres 
''"'es, nous systématisons la spoliation. — Sans doute, Ia 

(j'
0liatioiv naive et directe est tellement injuste qifelle nous 

.''fagne; mais, grâce à la máximo tous pour chacun, nous 
|||'

aisons les scrupules de notre conscience. Nous plaçons 
' "s les autres le decair de travailler pour nous, puis nous 
"'tons en nous le droit de jouir du travail des autres; nous 
"'"nons 1'État, Ia loi d imposer le prétendu decair, de 

5|'' Quand favanl-garde Icarlenne parlil üu TIavre, jMnterrogeai plu- 
jiCi'

lr^ de ces insensés, et chercbai á connatlre Io fond do leur 
iK Uri facile bien-élrc, tal élall leur espoir et leur mobile. L'un 
l| uie dil ; « Jc pars, cl moii frére est de la secunde expédilion. 
il,,'1 |'uit enfanls ; cl vous senlez cjuel grand avanlage ce sera pour lui 
íi|s. ""oirplus á les élever et á les nourrlr. » — « Je le comprends 
i|'ü "'L'"t, dis-je; mais il faudra (jue celto luurde cbargo relombe sur 
ti f, ros- » — Se débarrasser sur autrui de ce qui nous gône, voilá 

tfalernilaire dont ces malbeurcux entendaienl la devise tous 
i c''ucun. 
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proteger le prétendu droit, et nous arrivons à ce résii"9' 
bizarro de nous dépouiller mutuellement au nom de la ^ 
terriité. Nous vivons aux dépens d'aulrui. et c/est à ce b" | 
que nous nous attribuons rhéroisme du sacrifice. O bi^ , 
rerie de 1'esprit luunain! O subtilité de la convoitisei ^ 
idest pas assez que chacun de nous s^ffbrçe de grossir * 
part aux dépens de celle des autres, ce n'est pas assez1 

vouloir profiter d'un travail que nous n'avons pas fait, nü"' 
nous persuadons encore que par là nous nous montro1 

sublimes dans Ia pratique du dévouement; peu s'en fal1 

que nous ne nous comparions à Jésus-Ghrist, et nous eü11' 
aveuglons au poiut de ne pas voir que ces sacriíices, 1 ^ 
nous font pleurer d'admiration cn nous conteraplanl n0"' 
inênies, nous ne les faisonspas, mais nous les exigeons ('' 

La manière dont la grande mystification s'opòre niér' 
d'étre observée. 

Voler! Fi donc, c'est abject; d'ailleurs cela mène 
bagne, car la loi le défend. — Mais si la loi Fordonnait ^ 
pròtait son aide, ue serait-ce pas bien commode?... Qlie 

luinineüse inspiration!.... 
Aussitôt on demande à la loi un petit privilége, nn p6 

monopole, et comme, pour le faire respecter, il en coú'^ 
rait quelques peines, on prie 1'Élat de s'en cbarger. ^ b .' 
et la loi s'entendent pour réaliser précisémeut ce du 

avaient missiou de prevenir ou de punir. Peu à peu, leíF'',, 
des monopoles gagne. 11 n'est pas de classe qui no veü' j 
le sien. Tous pour cliac . ..'écrient-elles, nous voulons a1" 
nous nioutre^pjiijanllnopes et faire voir que nous cO1 

prenons la sol,) anté. ■ _ 
II arrive ( e les classes privilégiées, se volant récip1 ^ 

quement, perdent au moins autant, par les exacja' . 
qu'elles subisscnt, qu'elles gagnent aux cxactions q1"1 ^ 
exercent. En outre, la grande masse des travailleurs, " 
l'on n'a pas pu accorder de priviléges, souílre, depá''1^.^ 
n'y peut résister. Elle sMnsurge, couvre les rues de b" 
cades et de sang, et voici qu'il faut compter avec ellc- 

(') Voir le pamplilel Spoliaiion et loi, lom. V, pagf. 2 el 3|1lv• 
(Note de 1'éditeuf-) 
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Que va-t-elle demander? Exigera-t-elle rabolition des 
us, des privileges, des monopoles, des restrictions sons 
luels elle sucombe? Pas du tout. On l'a imbue elle aussi 
philanthropisme. Oa lui a dit que le fameux tous pour 

,?Qeun, c'était la solution du problòme social; on lui a dé- 
'"ontré, p<ar maint exemple, que le privilége (qui n'est qu'un 
^') est néanmoins très-moral s'il s'appuie sur la loi. Eu 
"de qu'on voit le peuple demander... Quoi?... — Des pri- 

'éges!... Lui aussi sommc 1'État de lui fourny* de 1'instruc- 
n, du travail, du crédit, de Tassistanco, aux dépens du 
"pie. — Oh! quelle illusion élrange! et combien de 

ynps durera-t-elle ? — Ou conçoit bien que toutes les 
fosses élevées, à commencer par la plus haute, puissent 
.joir Pune après Tautre réclamer des faveurs, des privi- 
''ges. Au-dessous d'elles, il y a la grande masse populaire 

qui tout cela retombe. Mais que le peuple, une fois 
""'iqueur, se soit imagiué d'entrer lui aussi tout entier 

1 a|is la classe des privilegies, de se crécr des monopoles à 
«i-inême et sur lui même, dVdargir la base des abus pour 
-1 vivre; qu il n'ait pas vu qu'il n'y a rien au-dessous de 

b pour alimentcr ccs injustices, c^st là un des phéno- 
1(-nes les plus étonnants de notre époque et d'aucunc 
Poque. 
Qu'est-il arrivé? Cest que sur cetle voie la Société était 

.0||duite à un naufrage général. Elle s'est alarmée avec 
ste raison. Le peuple a bientôtperdu sa puissance, et Tan- 
etl partage des abus a provisoiremcnt rcpris sou assiette 
•liuaire. ? 

l( ^ependant la leçon n'a pas été tout : '' ' perdue pour 
classes élevées. Elles sentent qu'il faut ;re justice aux 

I vailleurs. Elles désirenl vivement y parv nir, non-scu- 
f,r'"

Prit parce que leur propre sécurité eu otípend, mais 
il faut le reconnaitre, par esprit d'équité. Oui, je le 

"vec conviction entièrc, la classe riche ne demande pas 
,, (!,lx que de trouver la grande solution. Je suis convaincu 

; 81 l'on réclamait de la plupart des riches 1'abandon 
''Ue portion considérable de leur fortune, en garantissaut 
e désormais le peuple sera heureux et satisfait, ils en fe- 
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raient avec joie le sacrifice. lis cherchent donc avec ai,de", 
le moyen de venir, selon Texpression consacrée, au scco^ 
des classes luborieuses. Mais , pour cela qidimaginent-ils'''' 
Encore le cornmunisme des priviléges; un communislJl. 
mitigé tonteldis, et qu'ils se flattent de soumetlre au téff^ 
de la prudence. Voilà tout; ils ue sorteut pas de là. ■ 



XIII 

DE LA RENTE í1). 

Ou and la valenr du sol augmcnte, si uno augmentation 
currespondante so faisait sentir sur lo prix des produits du 
So'' je comprendrais l'opposition que rencontre la théorie 
(xposói! dans ce livre (chapitre IX). On pourrait dire : « A 
Jllesuro que la civilisation so dévèloppe, la condition du 
ravaiUour empire relativement à cclle du propriétaire. Cost 

Pfiut-étre une nécessité fatale, mais assurément oc n estpas 
l,n^ 'oi harmonique.» 

'leurousoment il n'en est pas ainsi. En general, les cir- 
, 0llstances qui font augmenter la valeur du sol diminuent 

11 "lètno temps le prix des subsistances... Expliquons ceei 
^un exemple. 
(■, .^0it à dix lieues de la ville un champ valant 100 fr.: on 

une route qui passe prós de co champ, c'ost un débou- 
. e ouvert aux récoltes, et aussitôt la terre vaut 150 fr. — 
, Propriétaire, ayant acquis par lã des facilites soit pour y 
pi ' "or des amondemonts, soit pour on extraire des produits 

Ils ysriés, fait des améfiorations à sa propriété, et elle ar- 
a valoir 200 fr. 

a valeur du champ est donc doublée. Examinons cette 
(^) n • ' . . • 

laissé üu 'ro's cou',,s fragínents, vüilò lout ce que Fauleur a a''isi SU,r c,'', 'nlPor,an' chapitre. Cela s'ex|ili()ue : il se propnsail, 
'le m " ' a tléclaré, de s'appuyer principalemonl sur les Iravaux • Larey de Philadclpbie pour combatlre la théorie de Ricardo. 

(Note de rédileur.) 
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plus-value^ au point de vue — de la justice d'abord,— eIj" 
suite de Tutilité recu('illio; non par le propriétaire, m818 

par les consommateurs de la ville. 
Quant à l'accroissement de valéur provenant des amélio- 

rations que le propriétaire a faitos à ses frais, pas de doute- 
Cestun capital qui suit la loi de tous les capitaux. 

J'ose dire qu''il en est ainsi de la route. L opération f81' 
un circuit plus long, mais le résultat est Ic même. 

En effet, le propriétaire concourt, àraison de son cliamp' 
aux dépenses publiques; pendantbien desannées, il acon- 
tribué à des travaux d'utilité générale exécutés sur des 
portions éloignées du territoire; enfin une route a été faib' 
dans une direction qui lui est favorable. La masse des in1' 
pôts par lui payés peut être assimilée à des actions qu'il aa- 
rait prises dans les entreprises gouvernementales, et la rente 
annuelle, qui lui arrive par suite de la nouvelle route, 
comme le dividende de ces actions. 

Dira-t-on qu'un propriétaire doit toujours payer Timpét 
pour n'en jamais rien retirer?... Ce cas rentre donc dans 
le précédent; et 1'amélioration, quoique faite par la voie 
compliquée et plus ou moins contestable de 1'impòt, peut 
être considérée comme cxécutée par le propriétaire et ases 
frais, dans lamesure de 1'avantage partiel qu'il en retire. 

J'ai parlé d'unc route: remarque/, que j'aurais pu citei' 
touteautre inlervention gouvernementale. La sécurité, par 
exemple, contribue <à donner de la valcur aux tcrres, 
comme aux capitaux, comme au travail. Mais qui paye Ia 

sécurité? Le propriétaire, le capitaliste, le travailleur. — Si 
LÉtat dépense bien, la valeur dépensée doit se reformer et 
se rctrouver, sous une forme quelconque, entre les mains 
du propriétaire, du capitaliste, du travailleur. Pour le pro- 
priétaire, elle ne peut apparaltre que sous forme (Paccrois- 
sement du prix de sa terre. — Que si 1'État dépense ma), 
c'est un malheur; Timpôt est perdu, c'était aux contri- 
buables à y veiller. En ce cas, il n'y a pas pour la terre ac- 
croissement de valeur, et certes la faute n'en est pas au pro- 
priétaire. 

Mais les produits du sol qui a ainsi augmenté de valeur, 
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P'1!" 1'action gouvernementale, et par Vindustrie particu- 
ere, — ces produits sont-ils payés plus cher par les ache- 
eurs de la ville ? en d'autres ternies, rintérêt de ces cent 
rancs vient-il grever chaque hectolitre de froment qui sor- 
lra du champ? Si on le payait 15 fr., le payera-t-on désor- 
^fislofr. plus une fraction?— Ce st là une question des 
P'us intéressantes, puisque la justice et Vharmonie univer- 
selle des intérêts en dépendent. 

Or je réponds hardiment: non. 
Sans doute, le propriétaire recouvrera désormais 5 fr. 

l'6 plus (je suppose le taux du proíit à 5 p. 100); mais il ne 
'es recouvrera aux dépens de personne. Bien <au contraire, 

a('heteur, de son côté, fera un bénéíice plus grand encore. 
En effet, le champ que nous avons pris ponr exemple 

etait autrefois éloigné des débouchés, on lui faisait peu pro- 
"lire; à cause des difficultés du transport, les produits par- 
Venus sur le marché se vendaient cher. — Aujourd'hui la 
Production est activée, le transport économique ; une plus 
Brande quantité de froment arrive sur le marché, y arrive 
11 rnoins de frais et s'y vend à meilleur compte, Tout en 
'•'issant an propriétaire un profit total de 5 fr., 1'acheteur 
Peut faire un bénéfice encore plus fort. 

En un mot, une éeonomie de forces a été réalisée. — An 
Pfofit de qni? au profit des deux parties contractantes. — 
Quelleest la loi du partage de ce gain sur lanature? La loi 
•pio nous avons souvent citée à propos des capitaux, puis- 
lue cette augmentation de valeur est un capital. 

Quand le capital augmente, la part du propriétaire on ca- 
pitaliste— augmente en valeur absolue, — diminueen va- 
Pair relative; la part du travailleur ( ou du consommateur) 
■'"gmente — eten valeur absolue et en valeur relative... 

Ilernarquez commentleschosessepassent. A mesureque 
'acivilisation se fait, les terres les plus rapprochées ducen- 
''■e d'agglomération augmentent de valeur. Les productions 
'1 un ordre inférieur y font place à des productions d'un or- 
''■u plus élevé. D'abord le pâturage disparalt devant les 
Járéales; puis celles-ci sont remplacéeg par le jardinage; 
'-es approvismnnements arriver.t fie plus loin à moindres 
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frais, de telle sorte — et c'est un point de fait incontestab)' 
— que la viande, le pain, les légumes, même les íleurs J' 
sont à un prix moindre que dans les contrées moins avati' 
cées, — malgré que la main-d'oeuvre y soitmieuxrétribuée 
qu'ailleurs  

EE CLOS-VOUGEOT. 

 -íes services s'échangent contre les services. Souvei' 
des services préparés d'avance s'échangent contre des ser 
vices actuels ou futurs. 

Les services valent, non pas suivant le travail qidils cxi* 
gent ou ontexigé, mais suivant le travail qu'ils épargnent- 

Or il est de fait que le travail humain se perfectionne. 
De ces premisses se déduit un phénomène très-impor 

tant en Economie sociale : Cest qu cn général, le travail an- 
térieur perd dans 1'échange avec le travail actucl (1). 

J'ai fait, il y a yingt ans une chose qui m'a coftté cent 
journées de travail. .le propose unéchange, et jedisà mou 
acheteur: Donnez-moi une chose qui vous coíite également 
cent journées. Probablement il sera en mesure de me rc- 
pondre ; Depuis vingt ans on a fait des progrès. Co qui vous 
avait demande cent journées, on le fait à présent avec 
soixante-dix. Orje ne mesure pas votre service par le tenips 
qu'il vous a coiité, mais par le service qu'il me rend : ce 
servicen'est plusque de soixante-dix journées, puisque avec 

.cetemps je (iuís me le rendre à moi-méme, ou trouverqu' 
me le rende. 

II resulte de là que la valeur des capitaux se détériore 
incessamment, et que le capital ou le travail antérieur n'est 
pas aussi favorisé que le croient les Economistes super 
íicicls. 

II n'y a pas de macbineun peu vieille qui ne perde, abs- 
traction faite du dépérissement à Puser, par ce seul moti' 
qu'oa en fabrique aujourd'hui de meilleures. 

II on est de même dos lerres. El il y en a bion peu q"b 

('1 Li rníijn; iclíc .1 ílé présêlitíe à Ia fin ilu çomplémenl ajoulr a» 
chapilii- V, |), 18!. (JVoíe de fédüeur.] 
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Pour être amenées à Fétat de fertilité oü elles sont, n'aient 
coüté plus de traváil qu'il n'en faudrait aujourdduii, oii l'on 
11 (les moyens d'action plusénergiques. 

Tellc est la marche générale, mais non nécessnire. 
Un travail antérieur peut rendro aujourd'hui de plus 

^'ffinds services qu autrefois. Cest rare, mais cela se voit. 
exemple, j'ai gardé du vin qui represente vingt jour- 

fées de travail. — Si je 1'avais vendu tout de suite, mon 
Iffivail aurait reçu une certaine rémunération. .Pai gardé 
■'icm vin; il s'est amélioré, la récolte suivante a manqué, 
"fef", le prix a haussé, et ma rémunération est plus grande. 
'>0urquoi? Parce que je rends plus de services, — que les 
^luéreurs auraient plus de peine à se procurcr ce vin que 
■1° n'en ai eu, — que je satisfais à un besoin devenu plus 
Sfand, plus apprécic, etc..... 

P'est cc qu'il faut toujours examiner. 
Nous sommes mille. Chacun a son hectare de terrc et le 

f'afriche; le temps s'écoule el l"on vend. Or, il arrive que 
Sui' 1,000 il y en a 998 qui ne reçoivent ou nerecevront ja- 
fnais autant de journées de tíavail actuel, en échange de la 
''"o, qu elle leur en a coüte autrefois; et cela parce que le 
Iffvail antérieur plus grossier nerend pas comparativement 
ailtant de services que le travail actuel. Mais il se trouve 
(i.fiux propriétaires dont le travail a été plus intelligent ou, 

l'on veut, plus heureux. Quand ilsFoflrentsurle marche, 
'' se trouve qu'il y represente d'inimitables services. Chacun 
?e dit; ll m'en coüterait beaucoup de me rendre ce service 
'l '"oi-mème; donc je le payerai cher; et pourvu qu'on ne 
'"e force pas, je sms toujours bien sür qu'il ne me coütera 
Pffs autant que si je me le rendais par tout autre moyen. 
I ^'est I histoire du Clos-Vougeot. Cest le méme cas que 
henirne qui trouve un diamant, qui possède une bello voix, 

''f une taille à montrer pour ciuq sons, etc  

lr,'
l:fns mon pays, il y a beaucoup de terres incultes. L'é- 

dllKer ne manque pas de dire : Pourquoi ne cultivez-vous 
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pas cette terre ? — Parce qu'elle est rnauvaise. — Mais voila 
à côté de la terre absolument semblable et qui est cultivée- 
— A cette objection, le natural du pays ne trouve pas de 
réponse. 

Cest qu'il s'est trompé dans la preiriière : elle est mau- 
vaise. 

Non; la raison qui fait qu'on ne défriche pas de nouvelles 
terres, ce n'est pas qu'elles soient mauvaises, et il y en a 
d'excellentes qu'on ne défriche pas davantage. Voici le 

motif; c'est qu'il cn coute plus pour amener cette terre 
inculte à un état de productivité pareille à celle du chanip 
voisin qui est cultivé, que pour acheter ce cbamp voisi" 
lui-même. 

Or, pour qui sait réfléchir, cela prouve invinciblemcnt 
que la terre n'a pas de valeur par elle-même.... 

(IJévelopper tous les points de vue de cette idée... í1)' 

(') De ces (léveloppemenls projelés, aucun n'exi.sle; mais voici sono- 
mairement les tleu.v priocipales conspijuences du fait cilé par l'auleur ■ 

1° Dcux terres, Time cullivée A. fautre inculte 1!, élant su[ipiisi'c!'' 
de natiire idenlique, la mesure du travail autrefois sacrifié au défrich®' 
ment de A esl dunnde par le travail nécessaire au défrichement de • ■ 
Ou peul diro même (|u'à cause de la supériorité de nos connai»" 
sances, de nos inslruments, de nos moyeus de çommunicalionSi e'c" 
il faüdrait motns de journéos pour nielffe 11 en cullure qu^l n'en a 

faliu pour A. Si Ia terre avait une valeur par elle-même, A vaudra1' 
lout ce qu'a cuúlê sa mise en cullure, plus quelque cliuse pour f 
facultes productiies naturelles; c'esl-à dire beaucoup plus que ''l 
somme, nécessaire acltiellemonl pour mellre 11 en rapporl. Or, e0^ 
toul le conlraire : la lerre A vaul moins, puisqu^n Caidiéle plm" 
que de défriclier B. En achelant A, ou ne paye douc rien pour la fu'1^ 
naturelle, pulsqu'on ne payo pas méme le travail de déírichetnenl c 

qu'!! a primitivement coülê. • p 
S" Si le champ A rapporle par au 1,000 m. sures de blé, Ia tert6^ 

défrichée en rapporlerail autant. PuisquVin a cultivo A, c'est qu a 

tr fois i ,000 mesures de blé rémunéraieut amplemenl toul le ira>a^ 
eviifé, soij par le dêfricbement, soil par Ia cullure annuelle. 
qu en ne cultive pas li, cVst que mainlenant 1,( 00 mesures de 
ne payeraienl pas un trivail i.lonlique, — ou même moindre, coW 
nous le remarquions plus bani. 

Ou est-ce que cela veutilire? Évidcmnienl c'est que la valeu1" 
travail humain a hanssé par rapport à celle du blé; c'esl 
journée d'un ouvrier vaul cl oblienl plus de blé p.uir salairc- 
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'1 auires lermes, le blé s'obtieiil par un moimlre cfforl, s^cliaii{fe COl|tre ua moindre Iravail ; el la lliéorip de la cherté progressive da 
s"bsistances est fausse. — V. au lorn. I, le posl-scriptum de la letlre 
adressée au Journal dcs économistes, en dale du 8 décembre IK50. 
"""■ V. aussi, sur ce sujet, l ouvrage d'un disciple do Bastial: Du Re- 
"fiu foncier, par li. de Fonteaay. (Note de 1'éditeur.) 



DE LA MONNÂIE C). i 

DU CRED1T (2). 

XIV 

DES SAL AIRES. 

Lrs hommes aspirent avec ardeurà la fixité. II so i'en' 
contre bien dans le moncll quelques individualités inquièl^p 
aventureuses, pour lesquelles 1'aléatoire est une sorte " 
besoin. On peul alfirmer néanmoins que les homrnes pr)S 

(') Voir Maudit arqmt! tom. V, paff. CA. 
(s) Voir Graluité du crédit, tom. V, pajj. 94, 

{Note de 1'éditeur-) 



UES SALAIUES. 
eii masse aiment à être tranquilles sui; leur avenii', à savoir 
sui' quoi compter, à pouvoir disposer d'avance tous leurs 
'|rrangeinerils. Pour comprendre combien ils tiennent la 
bxité pour précioase, il sutfit de voir avec quel empresse- 
^fint ils se jeltent sur lesfonctions publiques. Qu'on ne dise 

~ Pas que cela tient à 1'honneur qu'elles confèrent. Certes, il 
y a desplaces dont le travail n'a rien de très-relevé. 11 con- 
sjste, par exemple, à sürveiller, fouiller, vexer lescitoyens. 

u'en sont pas moins recherchées. Pourquoi ? Parce 
(lu'ellos constitúent une position süre. Qui n'a entendu le 
Père de famille dire de sou ills : « Je sollicite pour lui une 
aspirance au surnumérariat de telle administrai iou. Saus 
c'oute, il est fâcheux qu'on exige de lui une éducation qui 
'^'a coüté fort cher. Saus doute encore, avec cette éduca- 
t|(>n, il eüt pu embrasser une carrière plus brillante. Fonc- 
lionnaire,il ne s'enrichira pas, mais il estcertain de vivre. II 
aura toujours du pain. üans quatro ou cinq ans, il com- 
Hiencera à toucher 800 jr. de traitement; puis il s'élèvera 
Par degrés jusqu'à 3 ou 4,000 fr. Après trente années de 
set'vice, il aura droit à sa retraite. Son existence est donc 
assuróe: c'est à lui de savoir la tenir dans une obscure mo- 
dération, etc.» 

La íixité adoncpour les hommes un attrait tout-puissant. 
Et cependant, eu considérant la nature de 1'homme et 

''e ses travaux, il semble que la fixité soit incompatible 
avec elle. 

Quiconque se placera, par Já pensée, au point de départ 
•íes sociétés humaines aura peine à comprendre comment 
une multitude d'hommes peuvent arriver à retirer du milieu 
social une quantité déterminée, assurée, constante de 
Oioyens d'existence. Cest encore là un de ces phéuomènes 
qui ne nous frappent pas assez, précisément parce que 
uous les avons toujours sous les yeux. Yoilà des fonclion- 
Uaires qui touchent des appointements lixes, des proprié- 
taires qui savent (Pavance leurs revenus, des rentiers qui 
Peuvent calculer oxactement leurs rentes, des ouvriers qui 
Saguent tous les jours le môme salaire. — Si l"on fait abs- 
traction de la monnaie, qui n'interviciit là que pour facilitei' 
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ies appréciations ct les cchanges, on apercevra que ce ei1'1 

est lixe^ c'est la quantité de moyens d'existence, c^st Ia va' 
leur des satisfaetions reçues par ces diverses catégories '''■ 
travailleurs. Or, je dis que cettefixité, quipeu à peu s'étena 
à tous Ies hommes, à tous les ordres de travaux, est a'1 

miraclede lacivilisation, uu effet prodigieux de cette sociéta/ 

si sottement décriée de nos jours. 
Car, reportons-nous à un état social primitif; supposon8 

que nous disions à un peuple chasseur, ou pêcheur, oa 
pasteur, ou guerner, ou agriculteur : « A inesure que vous 
íerezdesprogrès, voussaurez de plusen plusxTavance quelle 

soinmc de jouissance vous sera assurée pourchaqueannée." 
Ces bravesgens ne pourraient nous croire. Us nous répofl' 
draient; « Cela dépendra toujours de quelque chose <1111 

échappe au calculj —1'inconstance des saisons, etc. » C'est 
qu'ils ne pourraient se faire une idée des efforts ingénieu* 
au moyen desquels les hommes sont parvenus à établir une 
sorte cTassurance entre tous les lienx et tous les temps. 

Or, cette mutuelle assurance contre les chances de Tavc- 
nir est tout à fait surbordonnée à uu genre de science hu- 
maine que j 'appellcrai stat isl ique expérimenlale. Et cette 
statistique faisant des prpgrès indéfinis, puisqu'elle est fo"' 
dée sur 1'expérience, il s'cnsuit que la íixité fait anssi des 
progrès indéfinis. Elle est favorisée par deux circonstauces 
permanentes : lo les hommes y aspirent; 2o ils acquièrent 
tous les jours les moyens de la réaliscr. 

Avant de montrer comment la fixilé s'établit dans les 

transactions humaines, oü l on sembie d'abord ne poi"' 
s'en préoccuper, voyons comment elle resulte de cette 
transaction dont elle est spécialement 1'objet. Le |ectet r 
comprendra ainsi ce que j'entcnds par statistique expóri' 
m entale. 

Des hommes ont chacun une maison. L'une vient à brfileE 
et voilà le propriétaire ruiné. Aussitôt 1'alarme se répai" 
chez tous les autres. Chacun se dit ; « Autant pouvait m'cn 
arriver. » 11 n'y a donc rien de bien surprenant à ce 'll"| 
tous les propriétairesse réunissentet répartissent autant ql|e 
possible les mauvaises chances, en fondant une assur an(t 
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'ilutuelle contre Tincendie. Leur convention est très-simple. 
tn voici la formule : « Si la maison de Fim de nous brúle, 
les autres se cotiseront pour venir en aide à 1'incendié. » 

! Par là, chaque propriétaire acquiert une double certi- 
tlide ; (Fabord, qtFil prendra une petite part à tons les sinis- 
'•"as de cette espece; ensuite^ qinl n'aura jamais à essuyer 
'e mallieur lout entier. 

Au fond, et si l'on calcule sur un grand nombre d'années, 
0a voit que le propriétaire fait^ pour ainsi dire, un arrange- 
faent avec lui-même. II économise de quoi réparer les si- 
"stres qui le frappent. 

Voilà \'associaiinn. Cest mcme à des arrangements de 
Cette naturc que les socialistes donnent exclusivement le 

A'associaiion. Sitôtque la spéculation intervient, selou 
1'association disparalt. Selou moi, ellc se perfectionne, 

"'«si que nous allons le voir. 
Fe qui a porte nos propriétaires à s'associer^ à s'assurer 

"lutuellement, c'est 1'amour de Ia fixité, de Ia sécurité. lis 
bréfèrent deschancesconuuesà des chances inconnues, une 
"'altitude de pctits risques à un grand. 

Pour but n'cst pas cependant complétement atteint, et il 
"slencore bcaucoup d'aléatoire dans leur position. Chacun 
'' eux peut se dire : « Si les sinistres se multiplient, ma 
" quote-part ne deviendra-t-elle pas insupportable ? En tout 
" cas, j'aimerais bien à la connaltre d'avancc, et faire as- 
" surer par le même procede mon mobilier, mes marchan- 

'lises, etc.» 
H semble que ces inconvénients tiennent à la naturc des 

clioses et qu'il est impossible à 1'liomme de s'y soustraire. 
" est tente de croire, après chaque progrès, que tout est 

''"eompli. Comment, en elfet, suppíimer cet aléaloire dé- 
Pe|idant de sinistres qui sontencora dansFinconnu'! 

. Mais bassurance mutuelle a développé au sein de la so- 
('!eté une couuaissance expérimentale, à savoir : la propor- 
!"") en moyenne annuelle, entre les valeurs perdues par 

S"1istrcs et les valeurs assurées. 
"Ur quoi un cutrepreneur ou uucsociété, ayant fait tons 

s,'s êalculSj se presente aux propriétaires et leur dit; 
34 
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« Ea vous assurant mutuellemcntj vous avezvoulu acli6' 
« ter votre tranquillité; et la quote-part indéterminée qilC 

« vous réservez annuellement pour couvrir les sinistres est 

« le prix que vous coute un bien si précieux. Mais ce p1'1^ 
« ne vous est jamais connu d avance; d'un autre côté, votr® 
« tranquillité n'est point parfaite. Eh bien! je viens vous 
« proposer un autre procédé. Moyennant une prime 
« nuelle fixe que vous me payerez, j'assume tontos vos 
« chances de sinistres; jc vous assurc tons, et voici le ca- 
ce pitai qui vous garantit 1'exécution de mes engagements." 

Les propriétaires se hàtent d'accepter, même alors <plC 

cette prime fixe coüterait un pcu plus que le quantum moye11 

de bassurance mutuelle ; car ce qui leur importe le plns> 
ce n'est pas d economiser quelques franes, c'est d'acquérii' 
le repôs, la trqnquillité complete. 

Ici les socialistes prétendentquebassociation cstdétruite- 
.1 'affirme, moi, qu'elle est perfectionnée et sur la voie dou- 
tros pcrfectionnements indéfinis. 

Mais, disent les socialistes, voilà que les assurés n'ont 
plus aucun lien entre eux. Ila nese voient jilus, ils ibontpb'5 

à s'entendre. Desintermédiaires parasites sont venus 
terposer au milieu d'eux, et la preuve que les propriétaires 
payent maintenant plus qu'il ne faut pour couvrir les si- 
nistres, c'ost que les assureurs réalisent do gros bénéfices- 

11 est facilc de répondre à cettc critique. 
D'abord, 1'association existe sons une autre forme* Ijíl 

prime servie par les assurés est toujours Ic fonds qui répa' 
rcra les sinistres» Les assurés ont trouvé Ic moyen de reste 
dans 1'association sans s'cn occnper. Cestlà évidemment i"1 

avantage pour chacun d'eux, puisque le but poursuivi n 
est pas moins atteint; et la possibilité de rester dans 1 
sociation, tout cn recouvrant 1'indépendance des momc^ 
ments, le libre usage des facultés, est justement ce qui c'' 
racttjrisc le progrès social. 

Quant au profit des intermédiaires, il s'explique ct v 

justifie parfaitement. Les assurés restent associes pour Ia ^ 
paration des sinistres. Mais une compagnie est inlerven1"^ 
qui leur olfre les avantages suivants : l0ellc ôlc à leur l"1 
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Sltion ce qa'il y rcstait (1'aléatoire; 2' olle los dispense do 
toiit soin, de tout travail, à l'occasion dos sinistres. Ce sont 
(|es services. Or, service pyur service. La prenve que 1'in- 
|ervention de la compagnie est un service pourvu de va- 
'eiir3 c'estqu il est librernent acceptéet payé. Les socialistes 
1)6 sont que ridicnles quand ils déclament contre les inter- 
rnédiaire?. Est-ce que ces intevmédiaires s'imposent par la 
'orce'; Est-ce que leur seul moyen de se faireaccepter n'est 
Pasde dire : « Jevouscoüterai quelque peine, mais je vous 
" en épargnerai davantage?» Or, s'il eu est ainsi, comment 
Pcut-on les appeler parasites, ou mêrae intermédiaíres? 

Knfin, je dis que rassociation ainsi transformée est sur 
'a voie de nouveaux progrès en tout sens. 

En eflet, les compagnies, qui espèrent des profits pro- 
Portionnels à lotcnduedeleurs affaires, poussentauxassu- 
rances. Elles ont pourcela des agents partout, ellesfont des 
Crédits, elles imaginent mille combinaisons pour augmeu- 
'cr 1c nombre des assurés, c'est-;i-diro des associes. Elles 
"ssurent une inultitude de risques qui écbappaient a la pri- 
mitive mutualité. lircf, 1'association s'étend progressive- 
mentsurun plusgrand nombre d'hommeset de choses. A 
Piesure que ce développement s'opère, il permet aux com- 
Pwgnies de baisser leurs prix; elles y sont mème forcées 
Par Ia concurrence. Ei, ici nous retrouvons la grande loi : 
'e bien glisse sur le produeteur pour allcr s'attacher au 
consommateur. 

Ce n'est pas tout. Les compagnies s'assurent entre elles 
Pm les réassurances, de telle sorte qu'au point rle vue de 
'a réparation des sinistres, qui est le fond du phénomène, 
mille associations diversos, établies en Anglelerre, en 
''rance, en Allemagne, en Amérique, se fondent en une 
Pfande et unique association. Et quel est le résultat? Si 
'me maison viont à brúler à Bordoaux, Paris, ou partout 
'"'leurs, — les propriétaires de Punivers entier, anglais, 
m'ges, bambourgeois, espagnols, tiennent leur cotisation 

('lsponible et sont prèls à réparer le sinistre. 
Vuilà uri exemple du degré de puissance, d'universalifé, 

' fi porfection ou peut parvenir 1'association libre et volon- 
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taire. Mais, pour cela, il faut qu'on lui laisse la liberte de 
■choisir ses procédés. Or, qu'est-il arrivé quand les socia- 
listes, ces grands partisans de Tassociation, ont eu le pou- 
voir? Ils n'ont rien eu de plus pressé que de menacer Tas- 
sociation, quelque forme qidelle aflecte, et notaniment 
1'association des assurances. Et pourquoi ? Précisément 
parce que, pour s'universaiiser, elle emploie ce procédé 
qui permet à chacun de ses membres de rester dans Tiu- 
dépendance. — Tant ces malheureux socialistes compren- 
nent peu le mécanisme social! Les premiers vagissements, 
les premiers tâtonnements de la sociéte, les formes primi- 
tives et presque sauvages d'association, voilà le point auquel 
ils veulent nous ramener. Tout progrès, ils le suppriment 
sous pretexte qu'il s'écarte de ces formes. 

Nous allons voir que c'est par suite des mêmes préven- 
tions, do la même ignorance, qu'ils déclament sans cesse, 
soit contre Yintèrèt, soit contre le salaire, formes fixes et par 
conséquent très-perfectionnées de la rémunération qui re- 
vieut au capital et au travail. 

Le salariat a été particulièrement en butte aux coups des 
socialistes. Peu s'en faut qu'ils ne 1'aient sigualé comnic 
une forme à peine adoucie de 1'esclavage ou du servage. 
En (ont cas, ils y ont vu une convention abusivo et leonino, 
qui n'a de liberte que 1'apparence, une opprcssion du fai- 
ble par le fort, une tyrannie cxercée par le capital snr le 
travail. 

Elernellement en luttc sur les institutions à fonder, i'1' 
mpntrent dans leur comnume baine des institutions exis' 
tantos, et notammenl du salariat, une touchante unanimiló? 
car s'ils ne peuvent se metlre d'accord sur 1'ordre social de 
leur préférence, il faut leurrendre cetle jiíslice qu'ilss'en' 
tendent toujours pour déconsidérer, décrier, calomnier, 
hair et faire hatr cc qui est. J'en ai dit ailleurs la raison (')■ 

Malheureusement, tout ne s'est point passé dans le do- 
maine de la discussiou pliilosopliique; et la propagando 
socialiste, socondée par une presse ignorante et làcho, q"') 

(') Cliap. ;«•, p,n|T. 21 ot 2S, ol clmp. n, pajf. 10 et suiv. 
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S:"is s'avoiior sociiilisíc, n'en cherchait p;is moins la popnla- 
'■'•ó daiis dos déclaiiiations à la modo, est parvenue à faire 
Penétrer la haine du salarial dans la classe môme des salá- 
r|és. 1,03 ouvriers se sont diígoütés de cctte forme do rému- 
neration. Elle leur a paru injuste, humiliante, odieuse. lis 
0lit cru qu'('ll(! les frappait du sceau de la seryitude. lis ont 
voulu participer selou d'autres procedes à Ia répartition de 
''l richesse. De là à s'engouer des plus folies utopios, il 11'y 
avait qu'un pas, et ce pas a été franclii. A la révolution de 
«évrier, la grande préoccupaliou des ouvriers a été ile se 
oébarrasser du salairc. Sur le moyeu ils ont cousulté leurs 
dieux; maisquaud leurs dieux ne sout pas restes ruuets, 
"s uont, selou 1'usage, rendu que d'obscurs Oracles, dans 
'esquels ou eutendait dominer le grand mot association, 
C-Omme si associaiion et salairc étaient iucoiupatibles. Alors, 
'es ouvriers out voulu essayer tontos les formes de cette 
essociatiou libératrice, et pour lui donner plus d'attraits, 
'Is se sont plu à la parer de tons les charmes de la Solida- 
r'té, à lui attribuer tous les méritos de la Frateruité. Un 
"lomeut, ou aurait pu croire que le coeur liumain hu-même 
'dlait subir une grande trausformation et secouer le joug 
de 1'intérôt pour n'admettre que le priucipe du dévouemeut. 
^iugulière contradictiou ! Ou espérait recueillir dans Fasso- 
eiation tout à la fois la gloire du sacrilice et des profits iu- 
eouuus jusque-là. Ou courait à la fortuue, et ou sollicitait, 
0n se décernait à soi-même les applaudissemeuts dus au 
"lariyre. II scmble que ces ouvriers égarés, sur le poiut 
d élre eutraiués dans une carriòre d'injus1ice, sentaicut le 
besoiu de se faire illusiou, de glorilier ies procédés de spo- 
•'atiou qu'ilslenaieut de leurs apôtres, et de les placer cou- 
Verts d'uu voile dans le sauctuaire d'une révélation uou- 
velle. Jamais peut-étre taut d'aussi dangereüses erreurs, 
lautd^iussi grossièrcscontradictions u'avaieut pénétré aussi 
avantdaus 1'esprit bumaiu. 

Voyous donc ce qu'est le salairc. Cousidérous-le dans 
sou origine, dans sa forme, dans ses elfets. Ueconuaissons 
Si| raison d elrc ; assurons-nous s'il fut, dans le developpe-' 
'"eut de 1'humaliité, une rétrogradation ouun progrès. Vé- 
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rifions s'il porte cn lui quelque chose cfhuniiliant, de dó- 
gradant, d'abi'utissant, et s'il cst possible d'apercevoir sa 
liliation prétendue avec Tesclavago. 

Les services s'échangent contre des services. Ge que lon 
côde comme ce que l'on reçoit, c'est du travail, des ellbrfs, 
des peines, dos soins^ de Ghabileté naturelle ou acquise; 
ce que l'on s<! confère Fun à Fautre, cc sout des satisfac- 
tions; ce qui determine Féchange, c'cst Favantage commun, 
et ce quile mesure, c cst la libre apprcciation des services 
reciproques. Les nombreuses combinaisons auxquelles ont 
donné lieu les transactions humaines ont necessite un vo- 
lumineux vocabulaire économique; mais les mots Profits.^ 
Intérâts, Salaires, qui expriment des nuances, ne changent 
])as le fond des choses. C'ost toujours le do ut des, ou plutôt 
le facio ui facias, qui est Ia base de toute Févolution hu- 
maine au point de vue économique. 

Les salariés ne font pas exception à cette loi. Examinez 
bien. Rendent-ils des services? cela iFest pas douteux. Eu 
reçoivent-ils? ce ne Fest pas davantage. Ces servicess'écliau- 
gcnt-ils volontairement, libremeut? Aperçoit-on dans ce 
modo de (ransaction la présencc de la fraude, de la vio- 
lence ? Cest ici peut-être que commoncent les griefs des 
ouvriers. lis ne vont pas jusqu'à se prétendre dépouillés de 
la liberte, mais ils affirment que cette liberte cst purement 
nominale et meme dérisoire, parce que celui dont la né- 
cessité force les délerminations iFest pas réellement libre. 
Heste donc à savoirsi le défaut de la liberte ainsi entendue 
ne tient pas plulòt à la situation de Fouvrier qiFau mode 
selou lequel il est rémunéré. 

Quand un homme met sés bras au service d'un autre, sa 
rémunération peut consister en une part de Foeuvre pro- 
duite, ou bien en un salaire délerminé. Dansun cas comme 
dans Fautre, il faut qu'il traite de cette part, — car elle 
peut étre plus ou moins grande, — ou de ce salaire, — car 
il peut étre plus ou moins élevé. Et si ccl homme est dans 

,le dénunient absolu, s'il ne peut attendre, s'il est sous Fai- 
guillon (Fone nécessité urgente, il subira laloi. il ne pourra 
se soustraire aux exigences dc sou associe. Mais il faut bien 
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'''finiarquer qnfi ce ii'est pas Ia forme de la rémunération 
'l1'! crée pourlui cette sorte de dépendance. Qu'il eoure les 
fluinces de fentreprise ou qu'il traite à forfait, sa situation 
Précaire est ce qui le place dans un état ddnfériorité à l'é- 
8ard du débat qui précède la transaction. Les novateurs 
qui ont presente aüx ouvriers Vassociation comme un re- 
Uiède infaillible, les ont donc égarés et se.sont trompés 
uux-mérncs. Ils peuvents'en convaincre en observanl atten- 
dvement des circonstances oir le travailleur pauvre reç.oit 
l"ie part du produit et non du salaire. Assurément 11 n'y 
il pas en France d^ommesplusmisérables que les pêcbeurs, 
0u les vignerons de mon pays, encore (piais aienl l'honneur 
uu jouir de tous les bienfaits de ce que les socialistes nom- 
Uient exclusivement Vassociation. 

Mais avant de rechercher ce qui influe sur la quotité du 
^Mairo, je dois definir ou plutôt décrire la nature de cette 
^'ansaction. 

C'est une tendance naturclle aux bommes, — et par 
ponséquent cette tendance est favorable, morale^ universelle, 
'"destructible, — d'aspirer à la sécurité relativement aux 
•Uoyens d^existencej de rechercher ha lixité, de fuir 1'aléa- 
^oire. 

Cependant, à 1'origiue dos sociétés, 1'aléatoire regue 
Puur ainsi dire sans partagepet je me suis étonué souvent 
que 1'économie politique ait négligé de signaler les grands 
í:,; heureux efíorfs qui ont été faits pour le restreindre dans 

limites de plus en jtlus étroites. 
Et voyez : Dans une peuplade de chasseurs, au seiii 

d'une tribu nômade oudhine colonie nouvellement fondée, 
y a-t-il quelqu'un qui puisse dire avec certitude ce que lui 
vaudra le travaildu lendemain?Ne semble-t-il pas mème 
quhlyait incompatibilité entre ces deux idées^ et que rien 
,lc soit de nature plus éventuelle que le résultat du travail, 
qu'il s'applique à la chasse, à la pêche ou à la culture? 

Aussi serait-il difficile de trouver, dans Fenfance desso- 
Clétés, quelque chose qui ressemble à des traitements, des 
iqaiinteiuentSj des gages^ des salaireSj des revenusj des 

r,-'ntes, des intérêts, des assurauces, etc., fontes choses qui 
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ont été imaginécs pour donner de plus en plns de 
aux situations personnelles, pour élòlgner de plus eu plus 
de rhumanité ce sentiment pénible : lalerreurde l uiconu» 
en matière de moyens d'existence. 

Et, vraiment, le progrès qui a été fait dans ce seus ost 
admirable, bien que 1'accoutumauce nous ait tellement fa- 
miliarisés avec ce phénomène qu'elle nous einpêche de l'a- 
percevoir. Eu effet, puisque les résultats du travail, et par 
suite les jouissances humaines, peuveut être si profondé- 
inent modifiés par les événements, les circonstances impré- 
vues, les capriees de la nature, riucertitude des saisons et 
les sinistres de tonto sorte, comtnent se lait-il qu'uu si 
grand uombre d'hoinmes se trouvent aHrancbis pour uu 
temps, et quelques-uus pour toute leur vie, par dessalaires 
fixes, des rentes, des trailements, des pensions de retraite, 
de cette part á'iventmlité qui semble êíre ressence mème 
de notre nature? 

La cause efliciente, le moleur de celte belle évolution du 
genre humain, c'est la tendance de tons les honimes vers 
le bieu-être, dont la Eixité est une partie si esscntiellc. Le 
rnoyeu c'est le Iraité à furfnít pour les ciiances apprécia- 
bles,ou Labandon graduei de cette forme primitive de l'as- 
soeialiou qui consiste à atlacher irrévocablement tous les 
associes à tontos les chances de 1'enlreprise, — en d'autres 
termos, le perfct tionuCment de 1'associatiou. II est au moius 
singulierque les grauds réformateurs moderues nous mon- 
trent 1'associatiou comme brisèe juste par 1'élcment qui l" 
perfectionne. 

Pour que certaius bonimes cousentent à assumer stir 
eux-mêmes, à forfait, des risques qui incombeut ualurel- 
Icmeut à d'autrtís, il faut qu'un certain gynre de conuais- 
sauces, que j'ai appelé statislique cxpérimcntale, ait fait 
quelque progrès; ear il faut bien que 1'expérienee melte 
ii méme d'apprécier, au moins approximativemcnf, ces riS' 
ques, et par conséquent la vuleur du ser vice qu'on ren<l 
à celui qu on en affranthit. Cest pourquoi les trausaclieus 
ou les associations des peuples grossiers et iguorants u ad' 
metteut pas de clauses de cette nature, et, dès lors, aiusi 



DES SALAIRES. •5 05 

flue je le disais, Taldaíoire exerce ch^zeuxtout son empire. 
QuÀin sauvagCj déjà vieux, ayant quelque approvisionne- 
foent en gibier, prenne un jeune chasseur à son service, il 
le lui donnera pas un salaire fixe, mais une part dans les 
prises. Comment, en elfet, l'un et 1'autre pourraient-ils sta- 
bier duconnu sur rinconnu? Les enseignements du passe 
ifexistent pas pour eux au degré nécessaire pour permettre 
tPassurer 1'avenir d'avance. 

Dans les temps d'inexpéfience et de barbárie, sans doute 
'es liummes socient, s'associent, puisque, nous l'avons dé- 
'íiontré, ils ne peuvent pas vivre sans cela; mais 1'associa- 
bon ne peut prendre chez eux que cettc forme primitive, 
eiémentaire que les socialistes nous donnent comme la loi 
et le salut de 1'avenir. 

Plus tard, quand deux hommes ont longtemps travaillé 
ensemble à chances communes, il arrive un moment oii le 
r|sque pouvant être apprccié, 1'un d'eux fassume tout cn- 
ber sur lui-mcme, moyemiant une rétribution convenue. 

Cct arrangement est certainement un progròs. Pour en 
,;tre convaincu, il suffit de savoir <|u'il se faitlibremeiít, du 
eonsentement des deux parties, ce qui n'firriverait pas s'il 
de les accommodait toutes deux. Mais il ost aisé de com- 
Prendre en quoi il est avantageux. L'unc y gagne, en pre- 
"•uit tous les risques de Pentreprise, d'eh avoir le gouver- 
dernent exclusif^ 1'aulre, d'arriver ii cette fixilé de position 
81 précicuse aux hommes. Et quant a la socictc, en général, 
0lle no peut que se bien trouver de ce qifunc entreprise, 
"utrefois tiraillée par deux intelligenees et deux yolontés, 
Víi désormais être soufnise à runité do vues et cPaction. 

Mais parce que 1'association est módifice, peut-on dire 
Itfelleestdissoute, alors que le concoufsdc deux hommes 
Persiste et qu'il n'y a de changé que le mode selou lequel 
'e produit se partage'' Peut-on dire surtout qifelle s'estdé- 
Pravée, alors que la novation est librement consentie et sa- 
bsfuit tout le monde? 

Pour léaliser de houvcaux moyens de satisfaction, il faut 
Pesque toujours, j<t pourrais dire toujours, le concours 
'' un travail anterieur et d im travail actuel. IPabord, en 
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s'unissant dans une oeuvre commune, le Capital ot le Travai! 
sont forces de so soumettre, chacun pour leur part, auv 
risques de Tcntreprise. Cela dure jusqu'à ceque ces risques 
puissentêtre expérimentalement appréciés. Alors deuxten- 
dances aussi naturelles Time que Tautre au coeur humaiu 
se manifestent; je veux parler dcs tcndances à Vunité de 
direction et à la fixitéde situation. Rien de plus simple que 
(Tentendre le Capital dirc au Travail: « Cexpérience nous 
« apprendque ton profit éventuel constitue pour toiune ré- 
« tribution moyeime de taut. Si tu veux, je 1'assurerai ce 
« quantum et dirigerai Topération, dont uTappartiendront 
« les chances bonnes et mauvaises. » 

11 est possible que le Travail reponde: « Cette proposition 
« nTarrange. Tautôt, dans une année, je ne gagne que 
« 300 fr.; une antro fois, j'eu gagne 900. Ces lluctuations 
« mhmportunent; elles uTempêchent de rcgler uuiformé- 
« ment mes dépenses et celles de ma famille. Cest un avan- 
«tagc pour moi de me souslraire à cct imprévu perpetuei 
« et de recevoir une rétribution lixe de 000 fr. » 

Sur cette repouse, les termes du contrai seront changés. 
Ou continuera bien d'unir ses. efforts, (Teu partagei les 
produils, et par couséquent Tassociation uc sera pas dis- 
soute; mais elle sera modifiée, en ce sens que Tune des par- 
ties, le Capital, premira la charge do tons les risques et la 
compensatiou de tous les profits extraordinaires, landis que 
Tautre partie, le Travail, s'assurera les avautages de Ia íixité- 
Telle est Torigine du Salaire. 

La couvcntion peut s'étal)lir en seus inverse. Souvent, 
c'est Téntrèpreneur qui dit au capitaliste : « Nous avons 
« Iravaillé à chances comimmcs. Maintenant que ces cban- 
« ces nous soul plus conuues, je te propòse (Ten traiter 
« à forfait. Tu as 20,000 fr. dans Tcntreprise, pour lesqucls 
« tu as reçu une année 500 fr., une autre 1,500 fr. Si tu 
« y consens, je te donnerai 1,000 fr. par an,ou 5 pour 100, 
« et to dégagerai de tout risque, à condition (pie je gou- 
« vernerai Toeuvre commc je Tentendrai. » 

Probablementjle capitaliste répondra : « PuisqiTíi traveis 
« de grands et fãchcux écarts, je nereçois pas, en moyenuc, 
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« plus de 1,000 fr. par an, j'aitne mieux que cette somme 
(( nie soit régulièrement assurée. Ainsi je resterai dansPas- 
C( sociation par mon capital, mais affranchi de toutes 
« chances. Mon activité, mon intclligence penvent désor- 
« mais, avec plns de liberte, se livrer à d'autres soins. » 

An point de vue social, cornme au point de vue indivi- 
duel, c.'est nn avantage. 

On le voit, il est an fond de 1'hnmanité une aspiration 
vers nn état stable; il se fait en ellc nn travail incessant 
pour restreindre et circonscrire de toute part 1'aléatoire. 
Uuand denx personnes participent à nn risque commun, 
ce risque existant par lui-même ne peut être anéanti, mais 
d y a tcndance à ce qiPnne de ccs denx personnes s'en 
charge à forfait. Si le capital le prend pour son comple, 
c'est le travail dont la rémnnération se fixe sons le nom de 
snlaire. Si le travail vent assnmer les chances bonnes et 
tnanvaises, alors c'est la rémnnération dn capital qui se dé- 
gago et se fixe sons le nom d'intérêt. 

Et coinmc les capitanx ne sont antro chosc que des ser- 
viços humains, on pent dire que capital et travail sont denx 
Oiots qui, an fond, expriment une idée commnnc; parcon- 
séquent, il en est de mêmc des mots intérêl et salaire. Là 
donc oii la fanssc science ne manque jamais de trouver des 
cppositions, la vraie science arrive toujours à 1'identité. 

Ainsi, considéré dans son origine, sa natnre et sa forme, 
le salaire n'a en lui-même ricn de dégradant, rien d'hnmi- 
'iant, pas plus que Vintérêt. L'nn et 1'autre sont Ia partre- 
Venant an travail actuel et an travail antérienr dans les résul- 
'ats d'nne cntreprise commune. Seulement il arrive presqne 
mujonrs, à la longue, que les denx associés traitentà for- 
fait pour une de ces paris. Si c'est le travail actuel qui aspire 
a une rémnnération uniforme, il cede sa part aléatoire con- 
''"e un salaire. Si c'est Io travail antérienr, il cede sa part 
éventuelle contre nn intérèt. 

Pour moi, je snis convaincn que cette stipnlation non- 
v,'lle, intervenne postérienrement à Passociation primitive, 
min d"en étre la dissolntion, en est le pcrfectionncment. Jc 
" ai aucun douto à cet égard qnand je considere qu"elle 
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nait d'un besoin très-senti, H'un pencliant naturej à tons les 
liommes vers la stabilité, et que, de phis, elle satisfait toutes 
les parties sans blesser, bien au contraire, en- servatit l'in- 
térêt général. 

Les réforniateurs modernes qui, sons pretexte d'avoir in-l 
venté 1'association, voudraient noas ramener à ses formes ; 
rudimentaires, devraient bien nous dire en quoi les traités 
à forfait blessent le droit ou 1'équité; comment ils nuisent 
au progrès, et en verta de quel príncipe ils prétendent lesf 
interdire. Ils devraient aussi nous dire comment, si de telles 1 
stipulations sont emprcintes de barbárie, ils en concilient 
rintervention constante et progressivo avec ce qu'ils pro- 
clament de la perfectibilité humaine. 

A mes yeux ces stipulations sout uno des plus merveil- 
leuses manifestationscomme un des plus puissants ressorts 
du progrès, Elles sont à la fois le couronnement, la récom- 
penso d'une civilisation fort ancienne dans le passe, et le 
point do départ d'une civilisation illimitée dans 1'avenir. Si 
la société s'en fut tenue à cette forme primitive de Tasso- 
ciation qui attache aux risques de 1'entreprise tons les in- 
teresses, lesquatre-vingt-dix-neufcentièmesdestransactions 
humaines n'auraient pu s'accomplir. Celui qui aujourd'hui 
participe à vingt entreprises aurait été encbalué pour tou- 
jours à une setile. L'unité de vues et de volonté aurait fait 
défaut à toutes les opérations. Enfin, bhomtne n'eíit jamais 
gofité ce bien si précieux qui peut être la source du génic, 
— la stabilité. 

Cest donc d'une tendance naturelle et indestructible 
qu'est né le salarial. Remarquons toutefois qu'il ne satis- 
fait qu'imparfaitement à 1'aspiratipn des hommes. 11 rend 
plus uniforme, pluségale, plus rapprochée.d'une moyenne 
la rémunératiou des ouvriers; mais il est une cbose qu'il 
ne peut pas faire, pas plus que n'y parviendrait d'ailleurs 
1'association des ris<[ues, c'est de leur assurer le travail. 

Et ici je ne puis m'empêcher de faire remarquer combicii 
est puissant le sentiment que j'invoque dans tout le cours 
de cet article, et dont les modernes réformateurs ne sein- 
blcul pas soupçonner rexistence: jií veux parler de 1'avci'- 
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Slon pour rincertilude. Cest précisémont ce sentiment qui 
'! rendu si facile aux déclamateurs socialistes la tâche de 
aU'e prendre aux ouvriers le salairè en haine. 

O'1 peul concevoir trois degrés dans la condition de l'ou- 
^rif'r: la prédominance de Paléatoirc; la prédominance de la 
stabilité; un état intermédiaire, d'oii Faléatoire, en partie 
exclu, ne laisse pas cncore à la stabilité une place suffi- 
sante. 

, Ce que les ouvriers n'ont pas compris, e'est que Tasso- 
Cíation, telle que les socialistes la leur préchent, c'esl l'en- 
'■"ice de la société, la période des tâtonnements, 1'époque 
^es brusques écarts, des alternatives de pléthore et de 
[barasine, en un mot le règne absolu de 1'aléatoire. Le sa- 
ja^iat, au contraire, est ce degré intermédiaire qui separe 
' aléatoire de la stabilité. 

Or, les ouvriers nc se sentam pas encore, à beaucoup 
Ptès, dans la stabilité, mettaient, coimne tons lesbommes 
S(,utnis à un malaise, leurs esperances dans un changement 
luelconque de position. Cest pourquoi il a été très-facile 
au socialisme de leur en imposer avec le grand mot d'asso- 
"fotion. Les ouvriers se croyaient poussés en avant, quand, 
0,1 réalité, ils étaicnt refoulés en arrière. 

'Oui, les malheiireux étaicnt refoulés vers les premiers 
'atoiuieinents de 1'évolution socialc : car 1'association telle 
'l" ou la leur prècbait, qu'est-ce autre cbose que Fenchai- 
"ement de tons íi tons les risques ? — Combinaison fatale 
''utis les temps cFignorance absolue, puisque le traité à for- 
ait suppose au moins un commencement de statistique 

('xpériinentale. — Qu'est-ce autre chosc que la restauration 
bure et simple du règne de Faléatoire? 

Aussi les ouvriers qui s'étaient entbousiasmés pour Fas- 
'^ciution, tant c|u'ils ne Favaienfaperçue qiFà Fétat théo- 
"'lue, sií sont-ils ravisés dês que la révolution de février a 
Paru rendre la pratique possible. 

A ce moment, beaucoup de palrons, soit qu'ils fussent 
"0"s Finfluence de Fengouement universel, soit qu'ils cé- 
1 llsseiil a la pour, oífrirent desubstitue;' au salairele conipte 
011 participation. Mais les ouvriers reculèrent devant eette 
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solidarité des risques. Ils comprirent que ce qu'on Ic1'1 

ofFrait, pour le cas oü Fentreprise serait en perte^ 
1'absence de toute rémunération sous une forme quclcoi1' 
que, c'était la mort. 

Ou vil alors une cliose qui ue serait pas houorable po111 

la classe ouvrière de notrc pays, si le blàme ne dcvait 
être reporte aux prétendus réformateurs, en qui malhei1' 
reusement elle avait mis sa confiauce. Ou vil la classe oU' 
vrière réclamer une association bâtarde oü le salaire scrai 
maiutenu, et selou laquelle la participation aux profits u eii' 
traineraitnullementla participation aux pertes. 

II est fort douteux que jamais les ouvriers eussent song'- 
d eux-mêmes à, mettre eu avant de telles prétentious. 11 y il 

daus la nature humaine uu fondsdebon seus et de justice 
qui répugne à 1'équité evidente. Pour dépraver le coeur de 
1'homme, il faut commencer par fausser son esprit. 

Cest ce que iravaicnt pas manque de faire les chofs d0 

1'École socialiste, et à ce point de vue, jc me suis souveid 
demande s'ils n'avaicnt pas des intentions perversos. h'líl' 
tention estun asile que je suis toujoursdisposé à respectef; 
cependant il est bien difficile d'exonérer complétement, c11 

celte circonstance, cellc des chefs socialistes. 
Apròs avoir, par les déclamations aussi injustos que p'^' 

sévérantes dont leurs livres abondent, irrite contre les pa' 
trons la classe ouvrière; apròs lui avoir persuade qu'il 8 

gissait d'une guerre, et qu'en temps de guerre tout cs 
permis contre 1'ennemi; ils ont, pour le faire passer, cnve' 
loppé 1'ultimatum des ouvriers dans des sublilités scienti'1' 
ques et mème daus les nuages du mysticisme. lis 011 

imaginé un être abstrait, la Société, devant à cbacun de se8 

membres un minimum, c'est-à-dire des mbyens d'existencc 

assurés. « Vous avez donc le droit, ont-ils dit aux ouvriers; 
de réclamer un salaire fixe. » Par lã ils ont commencé '' 
satisfaire le penchant naturcl des hommes vers la stabild0, 

Ensuite ils ont enseigné quMndépendamment du salaifO 
Pouvrier dcvait avoir une part dans lesbénéfices; et quão1 

un leura demandé s'il devait aussi supporter une part d08 

pertes, ils ont répoiidu qu"au moyen de rintervention d0 
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}Etat et gríice à Ia garantie da contribuable, ils avaient 
iUlaginé un système d'in(liistrie universelle, àlabri detoute 
I)ei'te. Cétait le rtioyen de lever les derniers scrupulcs des 
^slheureux ouvriers, qidon vit, ainsi que je l'ai dit, à la 
lBvolution de février, très-disposés àstipuler en leur íaveur 
Ces trois clauses: 

Io Continuation du salaire, 
Participation aux profits, 

■í" Affranchissement de toutc participation aux pertes. 
. On dira peut-ôtre que cette stipulation n'est ni si injuste 

111 si impossible qu'elle le parait, puisqu'elle s'est introduite 
niaintenuc dans beaucoup d'entreprises de journaux, 

Bp- chemins de fer, etc. 
, ^e réponds qu'il y a quelque chosede véritablement pué- 

l'1' a se duper soi-môme, eu donnant de très-grands nonis 
ude très-petiteschoses. Avec un peu de bonne foi, ou con- 
Vlendra sans doute que cette répartition des profits, que 
'lUelques entreprises font aux ouvriers salariés, ne constituo 
í)as 1'association, n'en mérite pas le titre, et n'est pas une 
^'ande révolution survenue dans les rapports de deuxclasses 
Sociales. Cest une gratification ingénieuse, un encouragc- 
'deut ntile donnó aux salariés, sous une forme qui n'est 
l';is précisément nouvelle, bien qtfon veuille la faire passei- 
|)!,,1r une adhésion au socialisme. Les patrons qui, adop- 
ant cet usage, consacrent un dixième, un vingtième, un 

,:entième de leurs profits, quand ils en ont, à cette largesse, 
frtivent en faire gránd bruit et se proclamei- les généreux 
''-''•ovateurs de 1'ordrc social; mais cela ne vaut réellement 
l)as la peine de nous occuper. — Et je reviensà mon sujet. 

. Le Salarial fut douc un progrès. IVabord le travail anté- 
I'eilr et le travail actuol s'associèrent, à risques communs, 
Pour des entreprises communes dont le cercle, sous une telle 
0rniule, dut être bien rcstreint. Si la Société n'avait pas 
'"Uvé d'autres combinaisons, jamais ceuvre importante ne 

ffttexécutée dausle monde. Ldmmanité en seraitrestée 
'"adiasse, ala pêchc et à quelquesébauchesd'agriculture. 
j, Llus tard, obéissanlà un double sentiment, celui qui nous 

aimer et rechercher lastabilité, celui qui nous porte à 



■412 HABMONIES ÉCONOMIQÜES. 

vouloir diriger les opérations dont nous courons les clií"1' 
c.as, les deux associes, sans rompre Tassociation, traitèrei1' 
à forfait du risque commun. II fut convenu que l'une df' 
parties donnerait à Tautre une rénmnération fixe, et qu'elle 

assumerait sur elle-mème tous les risques comme la direC' 
tion de rentreprise. Quand cette fixilééchoit au travail afl" 
térieur, au capital, elle s'appelle Inlérêt; quand elle echoj' 
au travail actuel, elle se nomme Salaire. 

Mais, ainsi que je l'ai fait observer, le salaire idatteio' 
qu'imparfaitement le but de constituer, pour une certaine 
classe d'hommes, un état de stabilité ou de sécurité relativo' 
mcntaux moyens d'Rxistence. Cest un degré, c'est un p^5 

très-prononcé, très-difficile, qu'à Porigine on aurait p11 

croire impossible, vers la réalisation de ce bienfait; mais 
ce n'estpas sonentière réalisation. 

11 n'est peut-être pas inutile de le dire en passant, 1" 
fixile des situations, la stabilité ressemble à tous les grande 
résultats que Phumanité poursuit. Elle en approcbe tou- 
jours, elle ne les atteindrajamais. Par cela seul (pie la sta- 
bilité estun bien, nous ferons toujoursdeseflbrtspouréten- 
dre de plus en plus parnii nous son empire; mais il ides1 

pas dans notre nature d'en avoir jamais la possession con'- 
plèto. On peut méme aller jusqidà dire <(ue cela n'est p:lS 

désirable, au inoins pour 1'bomme tcl qu'il est. En quelq|U' 
genre (pie ce soit, le bien absolu serait la mort de toul d"' 
sir, de tont effort, de toute cornbinaisón, do tonto pensófi; 
de toute prévoyance, de toute vertu; la pcrfection excl"' 
la perfcctibilité.. 

Les classes laborieuses s'étant donc élevécs, par la suit,, 

des temps, et grâce au progrès do la civilisation, jusqu''111 

Salarial, ne se sont pas arrétées lii dansjeurs efforts poi"' 
réaliser la stabilité. 

Sans doute le salaire arrivc avec certitude à la fin d'1"1 

jouroccupé; mais quand les circonstances, les crises indn»' 
trielles ou siinpleinent les maladies ont forcé les bras d® 
chômer, le salaire clréme aussi, et alors 1'ouvrier devra-t"1' 
soumettre au cliòmage son alinrailation, celle de sa fenin1" 
et de ses enfanls? 
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" n'y a qii'tine rossonrcc ponr lui. Crst (répargner, aus 
•lours de travail, de quoi satisfairc anx besoins des jours de 
vieillesse etdemaladie. 

Mais qui peut d'avance, eu égard à Tindividu, mesurer 
Çoniparalivement la ])ériode qni doit aider et celle qui doit 
'-be aidée ? 

Ce qui nese peut pour 1'iudívidu devient plus pratieable 
Pou les masses, en vertu de la loi des grands nombres. 
^Oilà pourquoi ce tribut, payé par les périodes de travail 
iux périodes de chômage, atteint sou but avcc beaucoup 
Mus d'effieacité, de régularité, de certitude, quand il cst 
Centralisé par 1'association quelorsqu'il est abaudonné aux 
c'iances individuelles. 

Ile là les sociétcs de sccours mutueis, institution admi- 
bable, née des entrailles de 1'humanité longtemps avant le 
"orn méme de Soeialismé. II serait difficile de dire quel est 
| inventeur de cclte cotubiuaisou. Je crois (]ue le véritable 
"Henteur c'est le besoin, c'est cette aspiration des homnies 
vPrs lafixité, c'est cet instincttoujours inquiet,toujours agis- 
sant qui nous porte à combler les laeunes <pie 1'humanité 
'encontre dans sa marche vers la stabilité des conditions. 

Tonjours est-il que j'ai vu surgir spontanément des so- 
eiétés do secours mutueis, il y a plus de vingt-cinq ans, 
Parmi les ouvriers et les artisans les plus dénués, dans les 
V|llages les plus paiures du département des Landes. 

Le but de ces sociétés est évidemment un nivellement gé- 
^éral de satisfaction, une réparlPion sur toutes les époques 
('e la vie des salaires gagnés dans les bons jours. Dans tou- 
bs les localitésoii elles exislent, elles ont fait un bien im- 
bense. Les associés s'y sentent sonlenns par le sentiment 
'b la sécurité, un des plus précieux et des (tlus cousolants 
'lui puisse accompagner l homme dans son pèlerinage ici- 
'•as. De plus, ils sentent tons leur dépcndanco reciproque, 
' utilité dont ils sont Icsuns pour les antros; ilscompren- 
l|ent à quel poinl le bietl et le mal de cbaque individu ou 
*'e cbaque profession deviennenl le bien et le mal communs; 
''s se rallient autour de quelques cérémonies religieuses 
Prévucs par lenrs statuts ; enfm ils sont appelés à exercer 

3. 
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les uns surles nutres cctte surveillance vigilante, si propi"6 j, 
a inspirer le respcct de soi-même en même temps que le seU' 
timeut de la dignité humaine, ce preinier et difiicile échclo» | 
de toute civilisalion. 

Ce qui a fait jusqu'ici le suecos de ces sociétés, — succès | 
lent à la vérité conime tout ce qui concerne les masses, — 
c'est la liberté, et cela s'explique. 

Leur écueil naturel est dans le dcplacement de la Res- ^ 
ponsabilité. Ce ii'est jamais sans créer pour Tavenir do 
grands dangers et de grandes diflicultés qu'on soustrait 1 in-1 

dividu aux conséquences de ses propres actes ('). Lejour 
oii tons les citoyens diraient: « Nous nous cotisons pour ^ 
« venir en aide à ceux qui nc peuvent travailler ou ne t 
« trouvent pas d'ouvrage,» il serait à craindre qu'on ne vit 
se développcr, à un point dangereux, le penchant naturel de s 
rhomme vers rinertie, et que bientôt les laborieux nc 
fussent réduits à être les düpes des paresseux. Les secours 
mutueis impliquent donc une mutuelle surveillance, sans 
laquelle le fonds des secours serait bientôt épuisé. Cctte 
surveillance reciproque, qui est pour Tassociation une ga- 
rantie cLexistence, pour chaque associé une certitude qu'il 
ne joue pas le rôle de dupe, fait en outro la vraie moralité 
do 1'institution. Grílce à clle, on voit disparaltre peu à peu 
rivroguerie et la débauche, car qucl droit aurait au secours 
de la caisse couunune un homme à qui Ton pourrait prou- 
ver qu'il s'est volontairement attiré la maladie et le chô- 
mage, par sa laujte et par suite d'habitudes vicieuses? c'est 
cctte surveillance qui rétablit la Responsabilité, dont 1'asso- 
ciation, par clle-mêine, tendait à aflaiblir le ressort. 

Gr, pour que cetle surveillance ait lieu et porte ses fruits, 
il faut que les sociétés de secours soient libres, circon- 
scritcs, inaltresses de lours slatuts connno de leurs fonds. R 
faut (|u'elles puissefit faire plier leurs règlements aux exi- 
gences de chaque localité. 

Snpposez que le gouvernement inlervienne. 11 est aisé 
de deviner le rôle qu'il s'attribuera. Sou premier soin sera 

() Voir cl-après le cbapihe HcspunsixUlité, 
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de scmparcr tlc toutcs ccs caisscs souspretexte de lescen- 
''íiiiser; et, ponr colorcr cettc entreprise, il promettra de 
les grossir avec des ressources prises sur le contribuable (l). 

^ar, dira-t-il, n'e,:t-il pas bien naturel et bien juste que 
" l'Etat conlribue à une ocuvre si grande, si généreuse, si 
" philanthropiqne, si humanitaire? » Première injustice : 
'■'ire cntrer de force dans la société, et par le côté des coti- 
Sations, des citoyens qui ne. doivent pas concourir aux ré- 
Partitions de secours. Ensuite, sous prétexte d'nnité, de 
Sfdidarité (que sais-je?), il s'avisera de fondre toutes les as- 
®(>ciations en mie seule sonmise à un règlement uniforme. 

Mais, je le demande, que sera devenue la moralité de 
''nstitution quand sa caisse sera alimentée par fimpôt; 
Jluand nnl, si ce n'est quclque búreaucrate, n'aura intérêt 
a défendre le fonds connnnn; quand Çhacun, au liou de se 
Jaire un devoir de prevenir les abus, se fera un plaisir de 
'0s favoriser; quand aura cesse toute survcillance mutuelle, 
pl que feindre une maladie ce nc sera autre chose que 
•!0uer un bon tour au gouvernernent? Le gouvernement, 
'' faut lui rendre cet justice, est enclin à se défendre ; 
''Jais ne pouvant plus compter sur Taction privéc, il faudra 
'den qu'il y substituo 1'action offlcielle. 11 nommera des 
Jérificateurs, des contrôleurs, dos inspecteurs. On verra des 
Pfrmalités sans nombre sMntcrposor entre le besoin et le 
Secoiirs. lirof, une admirable institution sera, dês sa nais- 
Sance, transformée en ime branche de police. 

I^État n'apercevra d'abord que 1'avantage d'augmenter 
'a tourbe de ses créatures, de multiplier le nomnre des 
P'aces à donner, d'étendre son patronage et sou inlluence 
fdectorale. 11 ne remarquera pas qu'cn s'arrogeant une 
"ouvelle attribution, il vient d'assnmcr sur lui une res- 
ponsabilitó nouvelle, et, j'ose le dire, une responsabilifé 
e'lrayante. Car bientôt qu'arrivera-t-il? Les ouvriers ne 
V('rront plus dans la caisse commnne une propriété qu'ils 
'"Iministrent, qn'ils alimentent, et dont les limites bornent 

(') Voir, au tome IV, le jiamjihlel la Loi, cl nolammcnl pajf. 3(i0 el s"iv. (Note de 1'édileur.) 
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lonrs droits. Pm à pou, ils s'accoutiimeront íi rogarder 
socou rs en ons de maladie ou de chômage, non comnif 
provenant d'un fonds limite prepare par leur propre pré- 
voyance, mais commo une dotte de la Société. lis ii'ad- 
meltront pas pour elle Pimpossibilité de payer, et ne seroid 
jamais contents desrépartitions. L'État se verra contraint de 
demander sans cesse des subventions au budget. Là, reii' 
contrant l'oppositioii des commissioris de finances, il s" 
trouvera engagé dans des difficultés inextricables. Los abus 
iront toujours croissant, et ou ou reculera le redressemeoj 
d'année en année, commo c'est Pusage, jusqidà ce q»6 

vienne le jour d'une explosion. Mais alors on s'apercevra 
qu'on estréduit à compter avec une population qui ne sad 
plus agir par elle-même, qui attend tout d'un ministre ou 
d'un préfet, intime la subsistance, et dont les idces sont 
pervertiesau point (Pavoir perdu jusqu'íi.la notion du üroit, 
de la Propriété, de la Liberte et de la Justice. 

Telles sont quelques-unes des raisons qui m'ont alarme, 
je Pavone, quand j'ai vu qu'une commission de l'assemblt'e 
législative était chargée de préparer un projet de loi sur li's 

sociétés de secours mutueis. J ai cru que Pbeure de la dcs- 
truction avait sonné pour elles, et je m'en aflligeais d'an- 
tant plus qu'à mes yeux un grand avenir les attend,.pourv" 
qu'on leur conserve l'air fortiliant de la liberte. Eh quoi' 
est-il donc si difficile de laisscr les hommes cssayor, trtton- 
ner, choisir, se tromper, se reclifier, apprendre, se coii' 
certer, gouverner leurs propriétés et leurs intérêts, agi'' 
pour eux-mèmes, à leurs périlset risques, sons leur propr" 
responsabilité; et ne voit-on pas que c'cst ce qui les lad 
hommes'i Partira-l-on toujours de cette fatale hypotlièsfi, 
tpie tons les gouvernants sont des tuteurs et tons les go"' 
vcrnés des pupillcs? 

Je dis que, laissces aux soins et à la vigilance dos into' 
ressés, les sociétés dc secours mutueis ont devant elles "U 
grand avenir, et je n'en vcux pour preuve que ce qui s1' 
jtasse de 1'autre cúté de la Manche. 

« En Angleterrc la prevoytu.ce individuolle n'a pas -'d' 
« tendu rimpulsion du gouvornemeiit pour organise.r uu' 
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(( assistance puissante et reciproque entre les deux classes 
((laborieuses. Depuis longtemps, il s'est fondé dans les 
(< principales villes de la Grande-Bretagne des associations 
l( Ubres, s'administrant elles-mêmes, etc... 

« Le nombre total de ces associations^ pour les trois 
<( royaumes, s'élèveà33,223, qni ne comprennentpasmoins 
" de trois millions cinquante-deux mille individus. Cest la 
« moitié de la population adnlte de la Grande-Bretagne... 

« Cette grande confédéralion des classes laborieuses, 
((cette institution de fraternité effective et pratique repose 
« sur les bases les plus solides. Leur revenu ést de 125 mil- 
«bons, et leur capital accumulé atteint 280 millions. 

« C'est dans ce fonds que puisent tous les besoins quartd 
« le travail diminue ou s'arrête. Ou s'est étonnc quelque- 
« fois de voir 1'Angleterre résister au contre-coup des im- 
« menses et profondes pcrturbations qu'éprouve de temps 
(l en temps et presque périodiqucment sa gigantesque iu- 
(( dustrie. L'explication de ce phénomène est, cn grande 
<( partie, dans le fait que nous signalons. 

« M. Roebuck (') voulait qu'à cause de lagrandeur de la 
" question, le gouvcrnerncnt fit nele d'initiativé ct de tutelle 
" en prenant lui-même cette question en main Le chan- 
® celier de rKchiquier s'y est refusé. 

« Lã oii les intérêts individuels suffisent à se gouverner 
«librement eux-nièmes, le pòuvoir, en Angleterre, juge 
" iuutile de faire interveuir son action. II veille de haut à 
(( ce que tout se passe régulièrement; mais il laisse à cha- 
a cun le mérite de ses efforts et le soin d'adrninistrer sa 
" propre chose, selou ses vues et ses convenauccs. G'est à 
" cette indépendance des citoyens que 1'Angleterre doiteer- 
(< tajnement une partie de sa grandeur comme nation (-). » 

L'auteur aurait pu ajouter: Cost cncore à cette indé- 

(') II esl à remarquer que M. Roebuck esl, á la Chambre des com- 
^Uucs, un dépnlé dc Vexlréme gaúche. V ce lilre, il esl Cadversairo 
"'-'de lous les (fouvernemeuls iiuaginaliles ; et eu même lemps 11 
'"aisse à Cabsori lion de lous les droils, de toules les facullés par Io 
irouverneiueui. l.o proverbe est dono faux qui dil que les monlagnes 
"e se rencontrent jias. 
v ls) Exlrail de la /'resse du 22 juin 186a. 
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pendance que les citoyens doivent leur expérience et lei"' 
valeur personnelle. Cest à cette indépendance que le gou- 
vernemeut doit sou irresponsabilité relative, et par suite sa 
stabilité. 

Parmi les institutions qui peuvent uaitre des sociélcsde 
secoun mutueis, quand celles-ci auront accornpli 1'cvolu- 
tion qu'elles commeucent à pcinc, je mels au premier rang, 
à cause de son importauce socialc, ia caísse de retraite des 
travailleurs. 

11 y a des personues qui traitent une telle institution dc 
chimère. Ces personnes, sans doute, ont Ia prétention dc 
savoir oii sont, eu fait de Stabilité, les bornes qu'il n'cst 
pas pcrmis à rHunianité de francíiir. Jo leur adresserai 
ces simples questiona ; Si elles n'avaient jamais connu que 
bétat social des peuplades qui viveht dc chasse ou de pêche, 
auraient-ellcs pu prévoir, )(> nc dis pas les revenus fonciers, 
les rentes sur Í Etat, les traiteménts lixes, mais mcme leSa- 
lariat, ce prender degró dcfixité dans la condition dos classes 
les pluspauvres? Et plus tard, si elles n'avaient jamais 
vu (pie le salarial, tel qu'il cxisté dans les pays oii ue s'est 
pas encore montré 1'esprit d'association, auraient-ellcs osé 
prédire les destinées réservées aux sociélés de secours mu- 
tueis, tclles que uous venons dc lesvoir fonctionner en An- 
gleterre ? Ou bien ont-elles quelque bonne raison de croire 
qu'il était plus facile aux classes laborieuses dc s'élevci' 
(babord au salarial, puis aux sociélés dc secours, que d" 
parvenir aux caisses de retraite? Cetroisiòme pas serail-f 
plus infranchissable que les dcux autres? 

Pour moi, jc vois que 1'Humanilé a soif de stabilité; jc 

vois que, de siòcle en siècle, elle ajoute à ses conquétes in- 
complètes, au proíit d'une classe ou d'une autre, par des 
procédés merveilleux, qui semblent bien au-dessus <1(! 

toute invention individuelle, et jc idoserais certes pasdirc 
oii elle s'arrêtera dans cctle voie. 

Ge qu'il y a de positif, c'est que la Caísse de retraite cst 

l aspiration uuiversellc, unanime, énergique, ardente'1° 
tons les ouvriers; et c'est bien naturel. 

Je les ai souvent interrogés, et j'ai toujours reconnu quC 
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'a grande douleur de leur vie ce n'est ni 1c poids du frá- 
gil, ni la modicité du salaire, ni même le sentiment d'ir- 
ftation que pourrait provoquer dans leur âme 1c spectacle 
('e l'inégalité. Non; ce qui les affecte, ce qui lesdécourage, 
Çe qui les déchire, ce qui les crucifie, c'est rincertitude de 
'avenir. A quelque profession que nous appartenions, que 
aous soyions fonctionnaircs, reuticrs, propriétaires, négo- 
piants, médecins, avocats, militaires, magistrais, nous 
Jouissons, sans nous en apercevoir, par conséquent sans eu 
<are reconnaissants, des progrès réalisés par la Société, au 
Point de ne plus comprcndre, pour ainsi dire, cette torture 

1'inccrtitude. Mais mettons-nous à la place d'un ouvrier, 
^'un artisan que hante tous les matins, à sou réveil, cette 
Pensée ; 

« Jo suis jeunc et robuste; je travaille, et même il me 
^mble que j'ai moins de loisirs, que jc répands plus de 
^ueurs que laplupart de mes semblables. Copcndant c'est 
il peine si je puis arrivcr à pourvoir à mes besoins, à ceux 
l'f- ma femme et de mes enfants. Mais que deviendrai-jej 
rli'e deviendront-ils, quand l'àgc ou la maladic auront 
0n<!rvé mes bras? 11 me faudrait un empire sur moi-mème, 
"ne force, une prudence surbmnaines pour épargner sur 
'non salaire de quoi faire face à ccs jours de malheur. En- 
"ore, contre la maladie, j'ai la chance de jouer de bouheur; 

puis il y a des sociétés de secours mutueis. Mais la vieil- 
"sse n'est pas une éventualité; elle arrivera fatalement. 
""us les jours jc sens sou approcbe, elle va m'atteindre; 

alors, après une vie de probité et do labeur, quelle est la 
Perspective que j'ai devant les yeux ? L'hospice, la prison 
0U 1c grabat pour moi; pour ma femme, Ia mendieilé; pour 
'na filie, pis encore. Oh! que n'existo-t-il quelque institu- 
.lon sociale qui me ravisse, même de force, pendant ma 
Jnnnesse,de quoi assurer du pain à mes vieux jours! » 

H faut bien nous dire que cette pensée, que je viens 
' "xprimer faiblement, tourmente, au momcnt oíi j'écris, 

'pns les jours, et toutes les nuits, età touto heure, l imagi- 
"'hon épouvantée d'un nombre immense de nos fròres. — 

quand un problèmc se pose dans de tclles conditions 
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dèvant 1'liurnaiiitó, soyons-en bien assurcs^ c'est qu'il «'cs1 

pas iiisoluble. 
Si, dans leurs efforts pour donner plus de stabilité à leiir 

avenir, les ouvriers ont semé 1'alarnie parmi les autres 
classes de Ia société, c'estqu'ils ont donné à ces efforts iii,e 

direction faussc, injuste, dangereuse. Leur première pd'' 
sée, — c'est busage en France, — a été de faire irruptio'1 

surla fortune publique; de fonder la.caísse des retraites 
sur le produit des contributions; de faire intervenir bEtot 
ou la Loi, c'est-íi-dire d'avoir tous les profits de la spolif' 
tion sans en avoir ni les dangers ni la bonte. 

Ce n'est pas dè cc côté de bborizon social que peut venir 
1'institution tant désirée par les ouvriers. La caisse de re- 
traite, pour être utile, soliilc, louable, pour que son origine 
soit en hannonie avec sa fm, doit être le fruit de leurs ef- 
fotls, de leur énergie, de leur sagacité, de leur expériencc* 
de leur prévoyance. EUe doit être alimentée par leurs saori- 
fices; elle doit croitre arrosée de leurs sueurs. lis n'ont 
rien à demander au gouvernement, si cc n'cst liberte d'ac- 
tion et rópression de toute fraude. 

Mais le temps est-il arrivé oii la fondation d'une caisse 
de retraite pour les travailleurs est possible? Je n'oserais 
Faffirmer; j'avoue même que je nc le crois pas. PmF 
qu'une institution qui réalise un nouveau degre de stabilite 
en faveur d'une classe puisse s'établir, il faut qu'un certain 
progrès, qiFun certain degré dó civilisation se soit rcalisc 
dans le milieu social oii cette institution aspire à la vic. " 
faut qu'une atmosphère vitale lui soit préparée. Si je ne m0 

trompe, c'est aux sociétés de secours mutueis, par les res' 
sources matcrielles qu'elles créeront, par 1'esprit d'associa; 
tion, bexpérience, la prévoyance, le sentimentde ia dignite 
qidelles feront pénétrer dans les classes laborieuses, c'csb 
dis-jc, aux sociétés de secours qu'il est réservé d^nfantef 
les caisses de retraite. 

Gar voyez ce qui se passe en Angletcrre, et vous restere^ 
convaincu que tout se lie, et qu'un progrès, pour être roa' 
lisable, veut être précédéd'un autre [irogrès. 

Eu Angletcrre, tons les adultos que cela intéresse son 
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sUccessiv:ement arrivés, suns contrainto, aux sociélés de se- 
('ours, et c'est là un point très-important quand il s'agit 
^'opérations qui ne présentent queíque justesse que sur une 
grande échelle, en vertu de Ia loi des grands nombres. 

Ces sociétés ont des capitaux immenses, et recueillent 
en oulre tons les ans des revenus considérables. 

11 est permis de eruire, ou il taudrail uier Ia civilisation, 
Hue remploi de ces prodigieuses sonimes à titre de secours 
sc restreindra proportionnellement de plus en plus. 

La salubrité est un des bienfaits que la civilisation déve- 
'oppe. L'hygiène, l'art de guérirfont quelques progrès; les 
tiachines piennent à leur charge Ia partie la plus pénible 
•lu travail humain;. la longévité s'accroit. Sons tous ces 
rapports, les cbarges des associations de secours tendent à 
'liminuer. 

Ce qui est plus décisif et plus infaillible encore, c'cst la 
'lisparition des grandes crises industrielles en Angleterrç. 
Llles ont eu pour cause tahtôl ces engouements subits, qui 
•le temps en temps saisissent les Anglais, pour des cntre- 
prises plus (pie basardécs et qui entrainent une dissipation 
"'nncnse de capitaux; tantôt les écarts de prix qu'avaient 
" subir les inoyens de subsistance/sous l'action du régime 
''estrictif: car il est bien clairque, quand 1c pain et la viande 
Sont forl cbers, toutes les ressources du pcuple sont em- 
Ployées à s'cn procurer, les autres consonnnations sont dé- 
Isissées et le chômage des fabriques devient inévitable. 

I.a preinière de ces causes, on la voit succomber aujour- 
'l lini sons les leçons de la discussion publique, sous les 
'tçonsplus rudes de 1'expérience; et l'on peut déjà prévoir 
(l'te celte nation, qui se jetait naguòre dans les emprunts 
apiéricains, dans les mines du Mexique, dans les entreprises 
*'(i chemins de fer avec uno si inoutonnière crédulité, será 
'•eaucoup moins dupe que d'autres des illusions califor- 
^'•'nnes. 
, Que dirai-jc du Libre Echange, dont le triomphe est dú 
'' Lobden ('), non à Itobert Peel; car Lapôtre aurait toujours 

t ] t uii lum III paj. i i2 cl 110. [iStile de irditcur.) 
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fait surgir un homme d'Etat, tandis que l'liommc d'État n0 

pouvait se passer de Tapêtre ? Voilà une puissance nouvell® 
dansle monde, etqui portcra, j'espère, un rude coup à ce 
monstre qu'on nomme chòmage. La restriction a pour ten- 
dance et pour eífet (elle ne le nie pas) de placer plusicurs 
industries du pays, et par suite une partie de sa population* 
dans une situation précaire. Comme ces vagues arnoncelées, 
qu'une force passagère tient momentanément au-dessus 
duniveau de la mer, aspirent incessamment à descendre, de 
même ces industries factices, environnées de toute part 
d'une concurrence victorieuse, rnenacent sans cesse de s'é- 
crouler. Que faut-il pour déterminer leur clmle ? Une mo- 
dification dans l'un des articles d'iin des innombrabies ta- 
rifs du monde. De là une crise. En outro, les variations dc 
prix sur une denrée sont d'autant plus grandes que 1c cercle 
de la concurrence est plus ctroit. Si l'on entourait de doua- 
nes un départemcnt, un arrondissement, une commune, 
on rendrait les fluetuations des prix considérables. La li- 
berte agit sur 1c príncipe des assuranccs. Elle compense, 
pour les divers pays et pour les diverses années, les maii- 
vaises récoltes par les bonnes. Elle maintient les prix rap- 
prochés d'unemoyenne ; elle est donc une force de nivel- 
lement etd'équilibre. Elle concourt à Ia stabilité; donc elle 
combat 1'instabilité, cclte grande source des crises et des 
chômagcs. 11 n'y aaucuneexagération à dire que la premiòre 
partie de 1'oeuvre deCbbden affaiblira beaucouples dangers 
qui ont fait naitre, en Angleterrc, les sociétés de sccours 
mutueis. 

Cobden a entrepris une antre tache (et elle réussira, 
parce que la vérité bien servie triomphe toujours) qui n'exei" 
cera pas moins d'influence sur la flxité du sort des travai!' 
leurs. Jc veux parler dc 1'abolition dc la guerre, ou plutôt 
(cequirevicntau même) de Tinfusionde 1'espritdepaix dana 
1'opinion qui dépidede lapaix et dc la guerre. La guerre est 
toujours laplus grande des perturbations que puissesubir un 
peuple dans son industrie, dans 1c courant de ses afiaircSj 
la direction de ses capitaux, mômejusque dans ses gofits- 
Dar conseqüente c'estune cause puissante dedérangement 
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('e nialaise, pour les classes qui peuvent le moins changer Ia 
^'rection de leur travai!. Plus cette cause s^ífaiblira, moins 
Seront onéreuseslescharges des sociétés de secours mutueis. 

Et d'un autre còté, par la force du progrès, par le seul 
bénéíice du temps, leurs ressources deviendront de plusen 
Plus abondantes. Le moment arrivera donc oü elles pour- 
ront entreprendre, sur 1'instabilité inbérentf! aux choses 
Amaines, une nouvelle et décisive conquête, cn se trans- 
forrnant, eu sMnslituant caisses do retraite; et c'est ce 
(lu'elles ferònt sans doute, puisquc c'est là 1'aspiration ar- 
dente et universelle des travailleurs. 

11 esta remarquerqu'enmême tempsque les circonstances 
•batérielles préparent cette création, les circonstances mo- 
fales ysontaussi inclinéespar 1'influence môme dessociétés 
•le secours. Ces sociétés développent chez les ouvricrs des 
Eabiludes, des qualités, des vertus dont la possession et la 
'liílusiou sont, pour les caisses de retraite, comme un préli- 
"diiairc indispensable. üu'on y regarde de près, on se con- 
vaincra que 1'avénement de cette institution suppose une 
'-'ivilisation très-avancée. 11 en doit étre à la fois refíet et la 
'"compense. Comment scrait-il possible, si les hommes 
" avaient pas Lbabitude de se voir, de se concerter, d'admi- 
"istrer des intérèts communs; ou bien s'ils étaient livres à 
•'cs vices (pii les rendraicntvieux avant l'âge; ouencorc s'ils 
0" étaient à penscr qüe tout est permiscontre le püblic et 
'lli'un intérètcollectif est légitimement le point de mire de 
'outes les fraudes ? 

Pour que 1'établissement des caisses de retraite no soit 
Pas uu sujei de troublo et de discorde, il faut que les travail- 
'•-urs comprennent bien qu'ils ne doivent en appeler qu'à 
''ux-mémes, que le fonds collectif doit étre volontairement 
lorinépar cçux qui ont chance d'y prendre part ; qu'ilest 
souverainement injuste et antisocial d'y faire concourir par 
,'nipôt, c'est-à-dire par la force, les classes qui restent 
'drangères à la répartition. Or, nous n'en sommes pas là; 
''o beaucoup s'cn faut, et les fréquentes invocations à 1'État 
"c nioulrent que trop queííes sout les espérances et les 
Prétentions des travailleurs. lis pensent que leur caisse de 
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retraite doit être alimentée par des subventions de TÉtat, 
comme l'est celle des fonctionnaires. Cest ainsi qidan abu^ 
en provoque toujours un autre. 

Mais si les caisses de retraite doivent ètre entretenues 
exclusivement par ceux qu'elles inléressent, ne peut-on pas 
direqu'elles existenl déjà, puisque les compagnies d'assu- 
rances surla vie présentent des combinaisons qui permet- 
tentà tout onvrjer de faire profiter l'avenir de tous les sacri- 
íices du présent ? 

Je me suis longuement étendu sur les sociéíés de secours 
et les caisses de retraite, encore que ces institutions ue se 
lient qu'indirectement au sujet de cc chapitre. J'ai céde 
au désir de montrcr 1'ITunianité marchaut graduellement à 
la conquéte do lastabilité, ou plutôt (ear stabilité implique 
quelque chose de stalionnaire)sortaiitvictorieuse de sa lutte 
coutre Valéatüire; 1'aléatoiro, cetto menace incessante qn' 
suflit à ello seule pour troubler loutos les jouissauces de la 
vie; cette épée de Damoclès qui semblait si inévitablemeut 
suspendue sur les destinées humaines. Üue cette menace 
puisse être progressivement et indéfinimont écartée, par la 
réductiou à une moyenne des chances de tous les tem ps, 
de tous les lieux et de tous les hommcs, c'est certainement 
uno des plus admirables harmonies sociales qui puisscnt 
s'offrir à Ia cdutemplation de l'économiste philosophe. 

Et il ne faut pas croire que cette victoire depende de deux 
institutions plus ou moins contingentes. Non; 1'expérience 
les montrcrait impraticables, rpie rilumanité n'en trouvé- 
rait pas moins sa voie vors la fixité. II suffit que bincer- 
titude soit un mal pour être assuré qu'il sera iucessammeut 
eE tòt ou fard, efficacement combaliu, car telle est la loi 
de notre nature. 

Si, comme nousbavons vu, le salarial a été, au pointde 
vue de Ia stabilité, une forme plus avancce de 1'associatioii 
entre lo capital et le travail, il laisso encore une trop grande 
placeà raléatoire. A la vérité, tant qu'il travaille, rouvric1' 
saitsur quoi il peut compter. Mais jusqu'à quand aura-t-f 
de loiivrage, et pendant combien de temps aura-t-il ':l 

force de l'accomplir? Voilà ce qu'il ignore et ce qui me' 
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plisson avonirun attVeux problème. í/incpriitude du ca- 
Pj'<iliste rst autre. Elle n implique pas une question de vie 

de niort. «Je tirerai toujours un ifatérèt de mes fonds; 
"^lais cet intérêt sera-t-il plus ou moins élevé ? » Telle est la 
ílestion que se pose le travail autérieur. 

Les pliilauthropes sentimentalistes qui voieut là une iné- 
Salité choquante, qu'ils voudraiertt faire disparaitre par des 

0yens artificieis, et je pourrais dire injustes et violents, 
lfl íont pas attention qidaprès touton nepeut empêcher la 
fature des choses d etre la nature des choses. II ue se peut 
ps que le travail autérieur n'ait plus de sécurité que le 
ravail actuel, parce qudl ne se peut pas que des produits 

^réés n'offrent des rcssources ])lus ccrtaines que des pro- 
J "its a crécr; que des services dejà reudus, rcçus et éva- 
"és nc présentent une base plus solide que des services en- 

' orc à Tetat dofirc. Si vous n'étes jias surpris (jue, dedeux 
j^cheurs, celui-là soit plus tranquille sur son avenir, qui, 
ayant travaillé et épargné depuis longtemps, possède li- 
^"es, íilefs, bateaux et approvisionnenaent de poisson, tan- 
' 's que Tautre n'a absolument rien que la bonne volonté 
''e pécher, pourquoi vous élounez-vous que Tonlre social 
j^anifeste, à un degré quclconque, lesmémes diflérences? 
'our que Fenvie, la jalousie, le siniple dépit de Fouvrierà 
^Rard du capitaliste fussent justifialdes, il faudrait (pie la 

s,abilité relative de Fun ffit une des causes de Finstabilité 
('ft 1 autre. Mais c'est le contraire qui est vrai, et c'esl juste- 
'dent ce capital existant entre les mains (Fun homme qui 
''"dise pour un antro la garantie du salaire, quelque in- 
^fíisante (ju'elle vous, paraisse. Certes, sans le capital, 
aléatoire serait bieu autrement imruiuent ct rigoureux. 

pii'ait-ce un avantage pour les ouvriers «pie sa rigueur 
^•'ccriit, si elle devenait commune à tons, égalc pour 
"Uls? 
. '>eux honunes eouraient des risques égaux, pour chiicun, 
■' 1". L'un fit si bien par son travail et sa prévoyance, qiFil 
'^duisità 10 les risques qui le regardaient. Ceux de sou 
0,npagnün se trouvèrent, du niêtue coup, et par suite (Fune 

"'ystérieuse solidarité, réduits non pas à 10, mais à 20. 
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Quoi de plns juste (pie l'un, celui qui avait le mérile? rfJ 
cueiliit une plus grande part de la recompense? Quoi dl| 
plus admirable que l'autre profitât des vertus de sou frère j 
Eh bien ! voilà ce que repousse la philanthropie sous p1'tíi 
texte qu'untel ordre blesse régalité. 

Le vieux pêclieur dit un jour à son camarade: 
« Tu n'as ni barque, ni iilets, ni d'autre iustrument quC 

« tes mains pour pôcher, et tu cours grand risque de b"1'6 

« une triste pêche. Tu n'as pás non plus d'approvisioni)f 
« ment, et cependantj pour travailler, ii ne faut pas avoin 
« 1'estomac vide. Vicns avec moi; c'est ton intérêt corni'1^ 
« le mien. Cest le tien, car je te céderai une part de nom 
« pêche, et, quelle qidelle soit, ellesera toujours plus ava»' 
«tageuse pour toi(|ue le fruit detesetforts isoles. C'cS, 
« aussi le mien, car ce que je [irendrai de plus, grâce " 
« ton aide, dcpassera la porlion que j'aurai à te ceder. L'1 

« un mot, 1'union de ton travail, du mien et de mon ca* 
« pitai, comparativomcntà leur aclion isolée, nous vauili'a 

« un excédunt, etc'est le partage de cet excédant qui exp'1' 
« que comment 1'association peut nous clrc à tous deu* 
« favorable. » 

Cela fut fait ainsi. Plus tard le jeune pêclieur préféra i'c' 
cevoir, chaque jour, unequantité lixe de poisson. Son pi"0' 
(it aléatoirc fut ainsi converti on salaire, sans que lesavai'' 
tages de 1'associatiou fussent détruits, et, à plus forte raisoib 
sans ipic 1'association ffitdissoute. 

Et c'cst daqs de telles circonstances que la pretendi1® 
philanthropie des socialistes vient déclamer contre la tyra11' 
nie des barquos et des filets, contre la situation naturell®' 
mcnt moins incerlaine de celui qui les possède, parco q"1 

lesa fabriques précisémentpour acquérir quelque certitud® ■ 
C'est dans ces circonstances qu'eUe s'efforce de persuada1' 
au pauvrc dénuc qu'il estviclime de son arrangcmcnt v0' 
lontaire avec le vieux pêclieur, et qu'il doit se hâter derefl' 
tror dans Pisolcmcnt! 

Oui, 1'avenir du capitalisle cst moins chancouxquecel1" 
de I ouvrier; ce qui revient à dire ipie celui qui possèd® 
deja osl iiiieux que celui qui ne possède pus encOre. Ce'" 
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est ainsi et iloit être ainsi, carc'cst la raison pour laquelle 

1 cnacun aspire à posséder. 
Les hommes tendent donc à sortir du salarial pour de- 

venir capitalistes. Cest la marche conforme à la naturedu 
'coeur humain. Quel travailleur ne dcsire avoir un outil à 
í Ini, des avances à lui^ une houlique, un atelier, un champ, 
"ne maison à lui ? Quel ouvrier n'aspire à devenir patron ? 

IQui n'est heureux de commander après avoir longtemps 
pbéi ? Reste à savoir si les grandes lois du monde économi- 
que, si le jeu naturel des organes sociaux favorisent ou 

Scontrarient cette tendance. Cest la dernière question que 
"ous examinerons àpropos des salaires. 

, Et pent-il à cet égard exister quelque doute ? 
Qu'on se rappelle 1'évolution nécessairede la production: 

Eutilité gratuitese substituant incessamment à Eutilité oné- 
''en&e jlesetforts humainsdhuinuantsans cesse pourchaque 
résultat, et, mis en disponibiüté, s'attaquant àde nouvelles 
entreprises; chaque heuré de travail correspondant à une 
salisfaction tonjours croissante. Gonunent de cesprémisses 
"e pas déduire 1'accroissement progressif des e/fets víiles à 
''épartir, par conséquent 1'amélioration soutenue des tra- 
vaiUeurs, et par conséquent encore une progression sans 
fin dans cette amélioration? 

Car ici, reffet devenant cause, nous voyons le progrès 
"un-seulement marcher, mais s'accélérer par la marche; 
vires acquirere eundo. En clfet, de siècle en siècle, Repar- 
gne devient plus facile, puisque la rémunération du travail 
"evient plus fecunde. Or 1'épargne accrolt les capitaux, 
Provoque la demande des liras et détermine 1'élévation des 
S;ilaires. L'élévation des salaires, à sòn tour, facilite l'épar- 
P1"-' et la transformation du salarié en capitaliste. II y a donc 
('"tre la rémunération du travail et 1'épargne une action et 
""e réaction constantes, toujours favorables à la classe 
laborieus •, toujours appliquées à alléger pour ellc le joug 
•'"s uécessilés urgentes. 

On dirá peut-ètre <pie je rassemble ici tout ce qui peut 
'""■e luire 1'espérance aux yeux des prolétaires, et que je 
"'ssinaule ce qui est de nature à les plonger dans le décou- 
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r;igpmrnt. S'il y a des tcndancesversrégalité, mo dira-f-on. 
il en estaussi vers Tinágalité. Pourquoi ne les analysez-vous 
pas tontos, afin d'expliquer la situatjon vraie du prolétariat, 
et de mettre ainsi la science tfaccord avec les tristps faits 
qu'elle semble refusér de voir? Vous iinus montrez l utilité 
gratuito se substituantàPutilité onéreuse, les dons de Dieu 
tornbant de plus cn plus dans ledomaine delacommunauté, 
et, par ceseul fait, le travail humain obtenant une récom- 
pcnse toujours croissante. De cet accroissement de rómu- 
nération vousdéduisez une facilite croissante d'épargne; de 
cette facilite d'épargne, un nouvel accroissement de rému- 
nération amenant de nouvelles épargnes plus abondantes 
encore, et ainsi de suite à binfini. 11 se peut quece syslème 
soit aussi logique qu'il est optimiste, il se peut que nous 
ne soyous pas eu mesure de lui opposer une réfutation 
scientifique. Mais oii sontles failsqui lecoulinuent ? Oii voit- 
on se réaliser 1'affranchissementdu prolétariat? Est-ce dans 
lesgrands centres manufacturicrs? Est-ce parmi les manou- 
vriers des campagues? Et, si vos prévisions tbéoriques ne 
s'accomplissent pas, ne serait-ce point qu'ii côté des l»is 

éconoiniques que vous invoquez, il y a d'íiutres lois, qm 
agissent eu sons contraire, et dont vous no parlez pas? Iba' 
exemplo, pourquoi ne nous dites-vous rien de cette coucur- 
rence que les bras se font entre eux et qui les force de se 
louer au rabais; de ce besoin urgent de vivrc, qui presse 
le prolétaire et Foblige à subir les conditlons du capital, de 
telle sorte (pie c'pst 1'oiivrior le plusdénué, le plus alfauic, 
le plus isole, et par suite le moins exigeant, qui lixe pólW' 
tons le taux dusalaire? Et si, iitravers tant dnbstacles, l" 
condition rK; nos malbeurcux frères vient cepcudant à s'a- 
doucir, pourquoi ne nous montrez-vous pas la loi de la po- 
pulation venant interposer son adiou fatale, mulliplit r la 
multitude, raxiverla (oncurrence, accroitie fcdlie desbras» 
donuergain de cause au capital, et réduire le prolétaire a 
ncrecevoir, contre un travail de dou/e ou seize beures, qllC 

ce qui est indisjicjisuble (c'est le mot consar.rè) nu maintii'1 

de Cexistence ? 
Si je u'ai pas aborde Imites ces faces de la question, c'<>sl 
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f!|i il «'cst guère possible de tout accumuler dans 1111 cba- 

J'ai déjà exposé la loi générale de la Concurrence, et 
IJl a pu voir qu'elle était loin de fournir ã aucune classe, 
Sürtout à la moins henreuse, des motifs sérieux de décon- 
^gement. Plus tard j'exposerai celle de la Population, et 

On s'assurera, j'espère, que dans ses cíícts généraux elle 
"est pasplus impitoyable. Ce iCest pas ma faute si cbaque 
p'ande solution, comme est, par exemple, la destinée fu- 

llre de toute mie portion de 1'humanité, resulte non d'une 
oi économique isolée, et, par suite, d'un chapitre de cet 
^Uvrage, mais de 1'ensemble de ccs lois ou de l om rage 
^ut entier. 

— Ensuite, etj'appelle 1'attention du lecteur sur cette 
"'stinction, qui n'est certes pas une sublilité; quand ou 
i'st eu présence d'uii efíet, il faut bieu se garder de 1'attri- 
'uer aux lois générales et providentielles, s'il provient au 

contraire de la violation de ces lois. 
Je uc nie certcs jias les calamités qui, sons toutes les for- 

'"es, — labeur excessif, iiisuffisauce desalaire, incertitude 
''e 1'aveiiir, seritiment d'iufériorité, — frappcnt ceux de nos 
rères ([ui n'ont pu s'elever encore, par la Propriété, à une 

Si'ua!ion plus douce. Mais il faut bieu reconnaítre que l'iii- 
f:ertitude, le démiment et 1'ignoraiice, c'est le point de dé- 
jí!lrt de 1'humanité tout entière. Cela élaut ainsi, la ques- 
l0lb ce me semhlo, est de savoir : tu si les lois générales 

Providentielles ne tendent pas à alléger, pour toutes les 
'Bsses, ce trijile joug; í0 si les conquêtes accomplies par 

' s classes les plus avancées ne sout pas une facilité préparée 
'"•x classes attardécs. Que si la réponse à ces questions est 
"'ffirmative, pu peut dire qucrharmonie sociale est con- 
statee, et ipie la Providence serait justifiée à nosyeux, si elle 
''V:|it liesoin dePêtre. 

Après cela, 1'horhme étant doué de yolonté et de libre 
arl'ilre, il est certain que les bienfaisantes lois de la Provi- 

ftllee ne lui profitent qu'autant qu'il s"y conforme; et, 
'luoique j'affirme sa nature perfectible, je n'.entends ccrtes 
|l;,s dire qu'il utogresse mème alors qu'il méconníyt ou 

|(>le ces lois. Aiusi je dis ipin les transactions naturelles. 
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libres, volontaires, exemples de fraude et de violence p01" 
tent en elles-mêmes un príncipe progressif pour tout 'c 

monde. Mais ce n'est pas là affirmcr que 1c progrès est i"6' 
vitablc et qu'il doit jaillir de la guerre, du inouopole et de 
1'imposture. Je dis que le s<alaire tend à s'élever, que cctte 
élévation facilite Pépargne, et que Pépargue, à son tom') 
élève le salaire. Mais si le salarié, par des habitudes de d'5" 
sipation et de débauche, neutralise à rorigine cette causo 
d'effets progressifs, je ne dis pas que les eífets se mauifes- 
terontde mème, carie contraire est implique dans mon af- 
firmation. 

Pour soumettre à 1'épreuvc des faits la déduction scieU' 
tifique, il faudrait prendre deux époques: par exempl® 
1750 et 1850. 

11 faudrait d'abord constatei' quclle est, à ces deux épO' 
ques, la proportion des prolétaires aux' propriétaires. Ou 
trouverait, jelc presume, que, depuis unsiècle, le nombi'6 

desgens qui ont quelques avances s'est beaucoup aecru, re- 
lativemeut au nombre de ceux qui n'en ont pasdu tout. 

II faudrait ensuite établir la situatiop spécifiqlie de chu' 
cune de ces deux classes, ce qui ne se peutqiPen observaid 
leurs satisfactions. Très-probablernent ou trouverait que, 
de nos jours, elles tirent beaucoup plus de satisfactions 
réelles. Pune de son travai! accumuló, 1'autre de son travail 
actuel, que cela u'était possible sous la régence. 

Si ce double progrès respectif et relatif n'a pas été ce (|ue 
Pon pourrait dósirer, surtout pour la classe ouvrière, il faiu 
se demandei" s'il rPa pas été plus ou moins retardé par des 
erreurs, des injustices, des violcnces, des mépriscs, des paS' 
sions, en un mot par la fauto de Pllumanité, par des causes 
contingentes qu'on ne peuteonfondre ávecceque je noniiuc 
les grandes et constantes lois de Péconomie sociale. l'11! 
exemple, rPy a-t-il pas eu desguerres et des révolutions q1'1 

auraient pu étre évitées? Cos atrocités n'ont-cllcs jias ab' 
sorbé d'abord, dissipé ensuite une masse incalculable 
capitaux, par eonséquent diminué le fonds dos salaires c 

retardé pour beaucoup de familles de traéailleurs PlicU1'1 

de Paffrancliissemcnt ? N'onl-elles pas enoutre détournè '' 
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'ravail de son but, en lui demandante non des satisfactions, 
des destructions? N'y a-t-il paseudes monopoles, des 

Pfiviléges, des impôts mal répartis ? N'y a-t-il pas eu des 
Consommations absurdes, des modes ridicules., des déper- 
''itions de force qu'on nepeut attribuer des sentiments 
^ des préjugés puérils ? 

Et voyez quelles sont les conséquences de ces faits ? 
Il y a des lois géncrales auxquelles rhomme peut se con- 

^rmer ou qu'il peut violer. 
S'il est incontestable que les Français ont souvent con- 

*arié, depuis cent ans, 1'ordre naturel du dévcloppement 
^cial; si l'on ne peut s'empêcher de rattacher à des gucrres 
'"cessantes, à des révolutions périodiques, à des injustices, 
"Cs priviléges, des dissipations, des folies de toutes sortes 
"ne déperdition effrayantc de forces, de capitaux et de 
'•'avail; 

Et si, d'un autre côté, malgré cc premier fait bien ma- 
nifeste, on a constate un autre fait, à savoir que pendant 
"oito même période de cent ans la classe propriótaire s'cst 
'ocrutée dans Ia classe prolétaire, et qu en même temps 
'"ntes deux ont à leur disposition plus de satisfactioas res- 
Poctives; n'arrivons-nous pas rigoureusement à cette con- 
"'usion : 

Les lois générales du monde social sont harmoniques, cllcs 
l':0(leni dans tous les sens au perfcclionncment de 1'humanité? 

Car enfln, puisque, après une période de cent ans, pendant 
"quelle elles ont été si fréquemment et si profondément 

V|olécs, 1'Humanité se trouve plus avancée, il faut que leur 
""liou soit bienfaisante, et même asse/, pour compensei1 

""core 1'action des causes perturbatrices. 
. Comment, d^iilleurs, en pourrait-il être autrement ? 

a-t-il pas une sorte d'équivoque ou plutôt de pléonasme 
s,)nsces expressions ; Lois générales bienfaisantes ? Peu- 
Jcnt-elles nc pas 1'être ?... Quand Dieu a mis dans chaque 
jotnme uno implusion irrésislible versle bien, et, pour 1c 

I 'scerner, une lumiòrc susceptible de se rectifier, dês cet 
'"bnit il a été décidé que 1'Humanitó était perfectible et 
lu a travers beaucoup de tàtonncments, d'erreurs, de 
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(lcco|»tious, (l'(ippr(\ssioiis, (l'oscillátions, ollc niarclif1''"» 
aci-s !« rnienx indéfini. Cette marche de rilumanité, eu ,allJ 
ipie les erreurs, Irs deceptions, !es opprossions on sonj 
absentesj c'est justementce qu'on appollo les leis généralffl 
de Fordre social. Les erreurs, les oppressions, o'est ce ql|t 

je nomme laviolation de ces lois ou les causes perturbatricCjl 
II n'est donc paspossible cpieles unes ne soieutbicnfaisaut jl 
et les autres funestes, à moins qidon n'aille jusqu'à mettryj 
en doute si les causes perturbatrices no peuvent agir d uiq 
manière plus permanente quedes lois géuérales. Or, cr'/ 
est contradictoire ii ces premisses: notre intelligence, d1' 
peut se tromper, est susceptible de se rectificr. II est cia' 
que le monde social étant coustitué comme il Test, berrei1'n 
rencontre tôt ou tard pour limite Ia Responsabilité, ruF 
pression se brise tôt ou tard à Ia Solidarité; d'oii il suit ql,t 

les causes perturbatrices ne sont pas d'une uature periu"' 
nente, et c'est pour cela que ce qu'ellcs troublent méritc 

le uom de Lois géuérales. 
Pour se conformer à des lois géuérales, il faut legcoU' 

naitre. Qudl me soitdoncpermis ddnsistersur lesrapport^ 
si mal compris, du capitaliste et du travailleur. 

Le capital et le travail ne peuveut se passer l'uu de 1 a"' 
Ire. Perpétuelleinent en présence, leurs arrangemenfs sd1 

mi des faits les plus importants et les [dus iiítéressants q1'1, 

1'économiste puisse observei1. Et qu'on y songe bieu, d1'9 

liaines invétérées, des lultes ardentes, des crimes, des tot' 
rents de sang peuveut sorlir d'uue observation mal faite,61 

elle se popularise. 
Or, je le disavec la conviction la plusentière, ou a satm' 

le public, (lepiiisquelquesannées, des théories les plus faussH9 

sur cette matièro. Ou aprofessé que, des trausactious Id"'1'9 

du capital et du travail, il devait sortir, nou pas accídeub' ^ 
lement, mais nécessairement, le monopole pour le capd'1 

liste, boppression pour le travailleur, dbii l'on u'a pas era'11 

de conclure que la liberté devait ètre paitout étoutlée; i'" 1 
jelcrópète, quand on a accusé la liberté d'avoir enge'"" ^ 
le monopole, on n'a pas seulea.ent prétendu constatei' " ^ 
fajt, mais < xprimer uac Loi. A Pappui de cette t ií se, 011' 
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^V()qué radiou des machines et celle de la concurreiice. 
' • Sismoadi, je crois, a été le fondateur et M. Buref, le 
t^pagateur de ces tristes doctrines, bieii (ine celui-ci n'ait 
P^clu que fort tirnidement et que le premier n'aitpasosé 
j^clure du tout. Mais d'autres sont venus qui out été plus 
^dis. Après avoir soufflé lahaine du capitalisme et dupru- 

^étarisme, après avoir fait accepter des masses comme un 
^'otne incontestable cette découverte : La liberte conduit 
'''talcrnent uu monopolc, ils ont, volontairement ou non, en- 
^'né le peuple à metlre lamainsurcetteliberté maudite(l). 
^atre jours d'uiie lutte sauglante l'ont dégagée, mais non 
^ssurée ; car ne voyons-nous pas, à chaque instant, la 
^'n de rÉtat, obéissant aux préjugés vulgaires, toujours 
^le à s'immiseer dans les rapports du capital et du travail ? 

Laction de la concurreuce a déjà été déduite de notre 
'áorie de la valeur. Nous ferons voir de même rellét des 

^chinês. Ici nous devons uous borner à exposer quelques 
'dées générales sur les rapports du capitaliste et du tra- 
lí,'lleur. 

Le fait qui frappc d'abord bcaucoup nos réforinateurs 
pssimistes, c'est que les capitalistes sont plus riches que 

{'s ouvriers, qirils se procurent plus de satisfactions, d ou 
tésulte (|u'ils s'adjugent une part plus grande, et par 

J~Dséquent injuste, dans le produil élaboré en commun. 
j.està (pioi aboutissent les statistiques plus ou moins intel- 
S^ntes, plus ou moins impartiales, danslesquelles ilsexpo- 

la situation dos classes ouvriòres. 
. Les messieurs oublient que la misère absolue est le point 

je départ fatal de tons les bommes, et qu'elle persiste fata- 
'•"'enl tant qifils n'ont rien acquis ou que personnc n'a 

Ij1611 acquis pour cux. Remarquer en bloc que les capita- 
5los sont mieux pourvus que les simples ouvriers, c est 
^"'stater simplehient (pie ceux qui ont quelquc cIiosíí ont 

1 l's <iue ceux qui n'ont rien. 
Les questions que l'ouvrier doit se poser no sont pas 

Jourm-rs ^Ip jtiin 1RI8. 
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« iMon travail me produit-il beaucoup'! me procluj1''! 
« peu ? me produit-il autant qu'à un aatre?me produi''1 

« ce que je voudrais ?» 
iMais bien celles-ci: 
« Mou travail me produit-il inoins parce que je Tai11115 

« au service du capitaliste?Me produirait-il plus, si je l''s<r t 
« lais ou bieu si je Tassociais à cclui d autres travaillo"5 

« dénués comme moiVJesuis mal, mais serais-jc miP||N 

« s'il ii''y avaitpas de capital au monde? Silapartque j'o^' 
« tiens, parmou arrangementavec le capital, est plus grau1''' 
« (pie cclle quej'obtiendrais sans cet arrangement, en q00' 
« suis-je fondé a me plaindre ? Et puis, selou quelles l^l5 

« nos paris respectives vont-elles augmentant ou di""' 
« nuant dans le cas des transaetions libres ? S'il est di'1" 
« la nature de ces transaetions de faire que, à mcsU1'' 
« que le total à partager s'accroit, j'aie à prendre d"",5 

« l excédant une proportion toujours croissante (chap1' 
« Ire VII, page 222), au lieu de vouer haine au capi"1'! 
« n'ai-je pas à le traiter en bon frère ? S'il est bien avé^ 
« que la présence du capital me favorise, et «pie sou n'1' 
« sence me ferait mourir, suis-je bien prudent et bien avi'1' 
« quandje le calomnie, l'épouvante, le force à se dissipa 
« ou à fuir ? » 

Ou allègue sans cesse que, dans le débat qui prócède 1'' 
traité, les situations ne sont pas égales, parce que le cap',; 

peut attendre et que le travail ne le poul pas. Le p'1'5 

pressé, dit-on, est bien force de ceder le premier, en sot'1' 
cpie le capitaliste lixe le taux du salaire. 

Sans doute, en s'en tenant à la surperficie des chose5' 
celui (pú s'est créé des approvisionnements, et qui à rai»0'1 

de sa prévoyance peut attendre, a 1'avantage du marché- ■ 
ne considérer qu'une transaction isolée, celui qui dit: 
utfacias, n'estpas aussi pressé d'arriverà une conclusiou d"1 

celui qui répond : Facio ut des. Car quand on peut dire d01 

ou possède et, quand on possède, on peut attendre. 
11 ne faut pourtant pas perdre de vue que la valeur a 'l 

même príncipe dans le service que dans le produit. Si Id"!' 
des parties dit do, au lieu de facio, c'est qu'elle a eu la p1'1. 
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|0i'íUice (rexúcuter le facio par anticipation. An foncl, c'est 
0 Service de p;irt et d'autre ciai mesüre la valeur. Or^ si 
mir ie travail actuel tout retard est une souffrance, pour 
e 'ravail antérieur il est une perte. 11 ne faut donc pas 

Croire que celui qui dit do, le capitalistej s'amusera ensuitej 
^rtom si l.'on considere Tensemble de ses transactions, à 
.'nérer le marche. Au fait, voit-on beaucoup de capitaux 

^sifs pour celte cause? Sont-ils fort nombreux les manu- 
''etiiriers qui arrêtent leur fabrication, les armateurs qui 
Sfrctent leurs expéditions, les agriculteurs qui retardent 
eUrs récoltes, uniquement pour déprécier le salaire, en 
^enant les ouvriers par la famine? 

Mais, sans nier ici que la position du capitaliste à 1'égard 
l'ouvrier ne soit favorable sous ce rapport, n'y a-t-il rien 

•'utre chose à considérer dans leurs arrangements? Et, par 
'^emplc, n'est-ce pas une circonstance tout en faveur du 

actuel que le travail accumulé perde de sa valeur par 
ílseule action du temps? J'ai déjà fait ailleurs allusion à ce 
Ménomène. Cependant il importe de le soumettrc ici de 
!'0uveau à 1'altention des lecteurs, puisqu'il a une grande 
'"'luence sur la rémunération du travail actuel. 

Ce qui, selou moi, rend fausse ou du moins incomplète 
^Ite théorie de Smith, que la valeur vient du travail, c'est 
Welle irassigne à la valeur qu'un élément, tandis qu'étant 
P" rapport, elle en a nécessairement deux. En outre, si la 
^'leur naissait uniquement du travail et le représentait, 
' ''e lui seraitproportionnelle, ce qui est contraire à tous les 
'aits. 

. Non, la valeur vient du serviço reçu et rendu; et le ser- 
jlce dépend autant, si ce n'est plus, de la peine épargnée 

celui qui le reçoit <|ue de la peine prise par celui qui le 
rf;nd. A cet égard, les faits les plus usuels confirment le 
básonnemenl. Quand j'achète un produit, je puis bien me 
' ''"lander: « Combien de temps a-t-on mis à le faire?» Et 
' (-st lã sans douto un des éléments de mon évaluation; 
'"ais je me demande encore et surtout: « Combien de 

mettrais-je à le faire? Combien de temps ai-je mis a 
'llrf' la chose qu'on me demande en éebange?» Quand 
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j'achète un service, je ne ine demande pas seulemei1'" 
Combien en coütera-t-il à mon vendeur pour me le rendre' 
mais encore : combien m'en coíiterait-il pour me le reiid 
à moi-même? 

Ces questions personnelles et les réponses qu'elles p10 

voquent font tellement partie essentiellc de ^évaluati0"' 
que le plus souventelles la déterminent. 

Marchandez un diamant trouvé par hasard. Ou vous ^ 
dera fort peu ou point de travail; on vous en demande1 

beaucoup. Pourquoi dono donnerez-vous votre consen^j 
meut? parce que vous prendrezen considération le trav'"1 

qu'on vous épargne, celui que vous seriez obligé de sul" 
pour satisfaire, par toute autre voie, le désir de posséder"" 
diamant. | 

Quand dono le travail antérieur et le travail aciu\ 
s'écbangent, ce n'est nullement sur le pied de leur inlensj1^ 
ou de leur durée, mais sur celui de leur valeur, c^st-á-di'1 

du service quMls se rendent, de 1'utilité dont ils sont 1 "1' 
pour Pautre. Le capital viendrait d ire : «Voici un prod"1 

(jui m'acoüté autrefois dix heuresde travail; » si le trav"1 

actuel était en mesure de répondre : «.le puis faire le mè111' 
produil en cinq heures; » force serait au capital de sid"' 
cette dilférence : car, encore une Íbis, peu importe à 1 , 
quéreur actuel de savoir ce que le produit a demandé jau'1! 
<le labeur; ce qui 1'intéresse, c'est de connaltre ce qu'i' 
en épargue aujourd'hui, le service qu'il en attend. 

Le capitaljste, au seus très-général, est rhomme l11! 
ayant prévu que tel service serait demandé, Pa prép1"' 
(Pavance et eu a incorpore Ia mobile valeur dans un p1'" 
duit. 

Quand le travail a étó ainsi execute par anticipation, ^ 
vue (Pune rémunération future, rien ne nous dit qu'à n'1111 

porte quel jour de PaVenir il rendra exactement le nu'1111 

service, épargnera la méme peine, et conservera par cO'1 

séquent uno valeur uniforme. (Pest méme hors de to" ^ 
vndsemblance. 11 pourra étre très-recherché, Irès-diíT" j''"' 
remplacerde toute autre manière,rendredesservices 
appréciés ou appréciés par plus de monde, acqucrir " 



I>IÍS SALAIUES. 437 

Valem- croissante avec le temps, cn d'autres temies, 
s«!liiinger contre une proportion toujours plus grande de. 
rilvail actuel. Ainsi, iln'estpas impossible quetel produit, 

,ln diarnant, un violou de Stradivarius, un tableau de 11a- 
Phaél, un plant de vignes à Château-Lafitte, s'échange 
'-'ontre ruillc fois plus de journées de travail qiril n'en a 
'iemandé. Cela ne veut pas dire autre chose, si ce n'est que 
'ft travail antérieur est bien rémunéré dans ce cas parce qu'il 
rend beaucoup de services. 

Le contraire est possible aussi. II se peut que ce qui avait 
e,dgé quatre heures de travail ne se vende plus que pour 
trois heures d'un travail de même intensité. 

Mais, —et voici ce qui me parait extrêmement impor- 
t;'nt au point de vue et dans Lintérêt des classes ouvrières, 

ces classes qui aspirent avec tant d'ardeur et de raison à 
Sortir de Tétat précaire qui les épouvante, — quoique les 
^eux. alternatives soient possibles et se réalisent tour à tour, 
luoique le travail accuinuló puisse quelquefois gagner, 
'Uielquefois perdre de sa valeur relativement au travail ac- 
aiel, cependant le premier cas est assez rare pourétre cou- 
Sldéré comme accidentel, exceptionnel, tandis tpie le second 
est le résultut (Lune loi générale inhérente à 1'organisation 
hièine de l'honnne. 

Que rhomme, avec ses acquisitions iutellectuelles et 
exgérimentaJes, soit de nature progressivo, au moins in- 
'Pistriellement parlant (car, au point de vue moral, basser- 
'lon pourrait rencontrer des contradicteurs), cela n'cst pas 
,()ntestable. Que la plupart des chosesqui se faisaient jadis 
f,v<'c un travail dounc ne demandent plus aujourcfhui qu'un 
'ravai| moindrc, à cause du perfectionuement dos ma- 
c'1ines, de 1'intervention gratuito des forces naturelles, cela 
('st certainement bors de doute; et l'on peut afflrmer, sans 
' •'ainte de se tromper, qu'à chaque période de dix ans, par 
®*eaiple, une quautité donnée de travail accomplira, dans 
il plupart dos cas, de plus graneis résultats que ne pouvait 
'' taire la meme quuntité de travail ii la période décennalc 
^•■cédente. 

Ll quolle est la conclusion ii tirer de lá? Cest que le tra- 
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vail antérieur va toujours se détériorant relativement í1" 
travail actuel; c'est que dans réchange, sans nulle injustice» 
et pour réaliser 1'équivalence des serviços, il faut que l" 
prender donne au second plus d heures qu'il n'en reçof- 
C'esl là une conséquence foreée du progrès. 

Vous me.dites : « Voici une machine; elle a dix ans 
« date, mais elle est. encere neuve. II en a coüté 1,000 jouf' 
« nées de travail pour la faire. Je vous la cède coutre u" 
« nonibre égal de journées. » A quoi je réponds : Depu'9 

dix ans, on a inventé de nouveaux outils, on a découvcd 
de nouveaux procedes, sibienqueje puis faire aujourd luid 
ou faire faire, ce qui revient au même, une machine seoi' 
blable avec 600 journées; donc, jo ne vous en donnerai p118 

davantage. — « Mais je perdrai 400 journées. » — Non, t'1" 
0 journées d'aujourd'hui en vnlent 10 d'autrefois. En tou' 
cas, ce que vous ndoffrez pour 1,000, je puis me le procU' 
rer pour 000. Ceei fiuit le débat; si le temps a frappé 1" 
valeur de votre travail de détérioration, pourquoi scrait-»'6 

à moi d'assumer cette perte ? 
Vous me dites: « Voilà un champ. Pour 1'amener à iW 

« de produetivité oíi il est, moi et mes ancétrcs avons dá' 
« pensé 1,000 journées. A la vérité, ils ne connaissaient i1' 
« bache, ni scie, ni bôche, et faisíient tout à force <ie bras' 
« Nlmporte, donnez-moi d'abord 1,000 de vos journécS) 
« pour équivaloir aux 1,000 (pie jo vous cède, puis ajouW 
« en .'!00 pour la valeur de la puissance produetive du sob 
o et prenez ma torre. » Je réponds : Jo ne vous donner^ 
pas 1,300 ni' môme 1,000 journées, et voici mes motifs ' 
II y a sur la surface du globe une quantité indéfmie de pui^ 
sances produetives sans valeur. D'uue autre part, ou coU' 
naít aujourd'bui la béche, la hache, la scie, la ebarrue et 

bien d'autres moyens d'abréger et féconder le travail; d® 
telle sorte qu'avec 600 journées je puis, soit 'meltrc "U® 
terre inculte dans 1'état oü est la vôtre, soit (ce qui revic"' 
absolument au même pour moi) me procurcr par l'éckai9e 

toas les avantnqes que vous retirei de votre champ. Donc, J' 
vous donnerai 000 journées et pas une heure en sus. 
« En ce cas, non-seulement je ne bénéficie pas de la pr®' 
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«tendue valeur des forces productives de cette torre, mais 
« encore je ne rentre pas dans le nombre des journées ef- 
« fectives, par moi ou mes ancêlres consacrées à son ame- 
«lioration. N'est-il pas étrange que je sois accusé par 
« Ricardo de vendre les puissances de la nature; par Se- 
« nior, d'accaparer au passage les dons de Dieu; par tons 
« les économistes, d'ôtre un monopoleur; par Proudhon, 
« d'être un voleur, alors que c'est moi qni suis dupe?» — 
Vous n'êtes pas plus dupe que monopoleur. Vous recevez 
1'équivalent de ce que vous donnez. Or, il n'est ni naturcl, 
ni juste, ni possible qu'un travail grossier, exécuté à la 
maiu il y a des siècles, s'échange, journée par journée, 
contre du travail actuel plus iutelligent et plus productif. 

Aiusi, ou le voit, par un admirable eífet du mécanisme 
social, quand le travail antérieur et le travail actuel sont eu 
présence, quand il s'agit de savoir dans quelle proportiou 
sera reparti entre eux le produit de leur collaboration, il 
est teuu compte à l uu et à 1'autre do leur supériorité spéci- 
fique ; ils participcnt à cette distribution selou les services 
comparatifs qu'ils rendent. Or, il peut bien arriver quel- 
quefois, exceptionnellement, (jue cette supériorité soit 
du côté du travail antérieur. Mais la nature de l'bomme, 
la loi du progrès, fontque, dans la presque universalité des 
cas, clle se manifeste dans le travail actuel. Le progrès 
profite à celui-ci; la détérioration incombe au capital. 

Indépendamment de ce résultat, qui montre combien 
sont vides et vaines les déclamations inspirées à nos réfor- 
rnateursmodernes parla prétendue (yrannie du capital, il 
est une considératiou plus propre encore à éteindre, dans le 
coeur des ouvriers, cette haine factice et désolante contre 
les autres classes, qu'on a tenté avec succòs d'y allumer. 

Cette considération, la voici: 
Le capital, jufqu'oü qu'il porte ses prélentions, et quel- 

que beureux qu'il soit dans ses cíforts pour les faire 
triompher, ue peut jamais placer le travail dans une condi- 
tion pire que l'isolement. En d'autres termcs, le capital 
favorise toujours plus le travail par sa présence que par son 
absence. 
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Rappelons-nous l'exemple que j5invoquais íout à l'liciire. 
Deux hommes sont réduits à pêcher pour vivre. L'nn a 

des lilets, des ligues, une barque et quelques provisions 
pour attendre les fruits de ses prochaius travaux. L'autre 
n'a rienque ses bras. II esl de ieur intérôt de s'associer l1)- 
Quelles que soient les conditions de partage qui intervien- 
dront, elles n'empireront jamais le sort de l'un de cesd'eux 
pêcheurs, pas plus du riche que dupauvre, cardès 1'inslant 
que l'un d'eux trouverait 1'association ouéreusecomparée à 
risolement, il reviendrait à 1'isoleinent. 

Dans la vie sauvage comme dans la vie pastorale, dans 
la vie agricole comme dans la vie industrielle, les rela- 
tions du capital et du travai! ne lont que reproduire cet 
exemple. 

Ainsi, l'absence du capital est une limite quiest toujoursà 
la dispositiondu travail. Si les prétentious du Capital al- 
laient jusqu'à rendre, pour le Travail, Taction commune 
moins profitable que Taction isolée, celui-ci serait maitre de 
se réfugierdans Tisolement, asile toujours ouvert (excepté 
sous Tesclavage) contre Tassociation volontaire etouéreuse; 
carie travail peut toujours dire au capital: Aux conditions 
que tu nTofires, je préfère agir seul. 

On objecte que ce refiige est illusoire et dérisoire, que 
Taction isolée est interdite au travail par une impossibilite 
radicale, et qu'il ne peut se passer (Tinstruments sous peine 
de mort. 

Cela est vraj, mais confirme la véritó de mon assertion, à 
savoir : (pie le capital, parvlnt-il à porter ses exigences jus- 
qiTaux extremes limites, 1'ait encore du bien au travail, par 
cela seulqiTil se Tassocie. Le travail ne commence à'entrer 
dans une condition pire que la pire associatiou qiTau mo- 
raent oii Tassociation cesse, c'est-à-dire quand le capital 
se retire. Cessez donc, apôtres do maiheur, de crier à la 
tyrannie du capital, puisque vous'convenèz que son action 
est toujours, — plus ou moins sans doute, mais toujours 
bienlaisante. Singulier tyrnn, dont la puissance est secou- 

(') 'Vuyez cliapilce iv. 
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fuble à tous ceux qui en veulent ressentir refFet, et n'est 
nuisible que par abstention ! 

Mais on insiste sur Tobjection en disant: Cela pouvait 
ètre ainsi dans 1'origine des sociétés. Aujourd'hiii le capital 
a tout envahi; il occupe tous les postes; il s'est emparé de 
tontos les terres. Le prolétaire n'a plus ni air, ni espace, ni 
sol oii inettre ses pieds, ni pierre oü poser sa tête, sans la 
permission du capital. II en subit donc la loi, et vous ni; Ini 
donnez pour refuge que 1'isolement, qni, vousenconvenez, 
est la mort! 

II y a lã une ignorance complète de réconomie sociale et 
une déplorable confusion. 

Si, comine on le dit,le capital s'est epiparé de toutes les 
forces dela nature, de toutes les terres, de tout Tespace, 
je demande au profit de qui. A son profit sans doute. Mais 
alors, comment se fait-il qu'un simple travailleur, qui n'a 
que ses bras, se procure, en France, en Angleterre, en Bel- 
gique, niille et un million de fois plus de satisfactions qu'il 
n'en recueillerait dans 1'isolement, — non point dansFhypo- 
thèse sociale qui vous revolte, mais dans cette autre bypo- 
tbèse que vous chérissez, cclle oii le capital n'aurait encore 
rien usurpe ? 

Je tiendrai tonjours le débat sur ce fait, jusqu a ce que 
vous 1'expliqniez avec votre nouvelle science, car, quant à 
inoi, je crois en avoir donné la raison (cbapitre VII). 

Oui, prenez à Paris le premier onvricr venn. Constatez 
ce qu'il gagne et les satisfactions qu'il se procure. Quand 
vous aurez bien déblatéré l'un et 1'antre contre le mandit 
capital, j'interviendrai et dirai ii cet ouvrier : 

Nons allons détruire le capital et tout ce qu'il a créé. Je 
vais te mettre au milieu de cent millions d'hectares de la 
terre la plus fertile, (pie je te donnerai en toute propriété 
ctjouissance, avec tout ce qiFelle contient dessus et, des- 
sons. Tu ne serás coudoyé par aucun capitaliste. Tu jouiras 
pleinement de tes (juatre droits natnrels, cbasse, pèclie, 
cueillelte et pàture. 11 est vraiquetu n'auras pas de capital; 
• ar si tu en avais, tu sorais précisément dans cette position 
que tu critiques cbez les antres. Mais enfin tu iTauras plus 
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àte plaindre du propriétarisine, du capitalisme, de 1'indivi- 
dualisme, des usuriers, des agioteurs, des banquiers, des 
accapareurs, etc. La terre entière sera àtoi. Voissituveux 
accrp',er cette position. 

D abord nofre ouvrier rêvera le sort d'un monarque puis- 
sant. Ea y réíléchissant néanmoins, il est probable qu'il 
se dira : Calculons. Même quand on a cent millions d'hec- 
tares de bonne terre, encere faut-il vivre. Faisons donc 1c 
compte de ]pain, dans les deux situations. 

Maintenant je gagne 3 francs par jour. Le blé étant à 
13 francs, je pnis avoir un hectolitre de blé tons les cinq 
jours. Cest comme si je le semais et receitais moi-même. 

Quand je serai propriétaire decent millions d'hectaresde 
terre, c'est toutau plus si je feraf, sans capital, un hoclo- 
litre de blé dans deux ans, et d'ici lã, j'ai le temps de mou- 
rirde faim centfois... üoncje m'entiens à mon salairc. 

Vraiment on ne inédito pas assez snr le progrès que l'lui- 
manité adü accomplir, même pour entretenir la chétivc 
existéhce des ouvriers í1)  

L'amélioration du sort des ouvriers se trouve dans le 
salaire méme et dans les lois naturelles qui le régissent. 

Io L'ouvrier tend à s'élever au rang d'entrepreneur ca- 
pitaliste. 

2o Le salaire tend à hausser. 
GorpUaire. — Le passage du salarial kFentreprise devient 

toujoursmoms désirable, et plus facile  

(') lei s'arrête le manuscrit'rapporló de Reme. I.a courte nele qié 
suil, nous Tavons troiivée dans les papiers de rauleur roslés á Paris. 
Klle nous apprend commcnt il se proposait de terminer cl de résu- 
mer ce cliapitre. (Afoíe dc Véditeur.) 
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DE L EEAUGíNE. 

Hpargner, ce irest pas accuuuiler des quartiers dé gibier, 
des grains de blé 6u des pièces de monnaie. Cet entassement 
uiatériel d'objets fongibles, restreint par sa nature à des 
bornes fort étroites, ne represente Vépargne que pour 
bhomme isolé. Tout ce que nuus avons dit jusqu'ici de la 
valeur, des services, de la richesse relative nousavertitque, 
socialement, bépargne, quoique née de ce germe, prend 
d'autres dévejoppements et un autre caractère. 

Épanjmv, c'est mettre volontairement un intervalle entre 
le moment oü Ton rend des services à la société et celui oii 
''on eu retire des services équivalents. Ainsi, par exemple, 
Jni homme peut tons les jours, depuis 1'àge de vingt ans 
Jusqu'à l ago de soixante, rendre à sos semblables des ser- 
vices dépendant de sa profession, égaux à quatre, et ne leur 
demander que des services égaux à trois. En ce cas, il s'est 
donné la faculte de relirer du inilieu social, dans sa vieil- 
Esse, quand il ne pourra plus travailler, le payement du 
'luart de tout son travail de quarante ans. 

La circonstance qu'il a reçu et successivement accumulé 
des litres de reconnaissance, consistant en lettres de change, 
billets à ordre, billets de banque, monnaies, est tout à fait 
^econdaire et de forme. Ellc n'a de rapport qu'aux moyens 
d exécution. Ellene peut changerla nature ni lesetléts de 
epargnc. L'illusioti que nous fait la monnaie à cet égard 

" en esl pas rnoinsuue illusion, encorc que nous en soyons 
Pesque tous dupes. 
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Ea etiet, difficilement nous pouvons nous défendre de 
croire que celui qui épargne retire une valeur de la circula- 
tion, et, par conséquent, porte à la sociétó un certain pré- 
judice. 

Et lá serencontreunede cescontradictionsapparentesqui 
rebutent la logique, une de ces impasses qui semblent op- 
poser au progrès un obstacle infranchissable, une de ces 
dissonances qui contristent le coeur en paraissant accuser 
Tauteur des choses dans sa puissance ou dans sa volonté. 

D'un côté, nous savons que rimmanité ne peut s'élargir, 
s'élever, se perfectionner, réaliser le loisir, la stabilité, par 
conséquent le développcrnont intellectuel et la culture mo- 
rale, que par 1'abondantc création et la perseverante accu- 
mulation des capitaux. Cest aussi de la imfltiplication rápido 
du capital quedépend la demande des bras, 1'élévation du 
salaire et par suite le progrès vcrs 1'égalité. 

Mais, d'autre párt, épargncr n'est-ce pas le conlraire de dé- 
penser, êt si celui qui dépcnse provoque et active le travail, 
celui qui épargne ne fait-il pas Topposé? — Si chacun se 
prenait à économiser le plus possible, on verrait le travail 
languir en proportion, et il s'arréterail entièrement, si l'é- 
pargne pouvait ôtre intégrale. 

Que faut-il donc conseiller aux liommcs? Et quellc base 
certaine 1'éconòmie politique ollre-t-clle à la moralc, alors 
que nous n'envoyons sortir que cettealternative contradic- 
toire et funeste; 

Si vous riépargncz pas, le capital no se reformera pas, f 
se dissipera; lesbras semultiplieront, maisle moyen de les 
payer restant stationnaire, ilsse feront concurrencc, ils s'ol'' 
friront au rabais, le salaire se déprhncra, et riuunanité sera 
par cecoté surson déclin. Elloy sera aussi sons un autrc 
aspect, car si vous n'épargnez pas, vous n'aure/, pas de pai" 
dans votre vieillesse, vous ne pourrez ouvrir une plus larg" 
carrière à votre tils, doter votre lille, agrandir vos entre 
prises, etc. » 

« Si vuus cpargnez, vous diminuez le fonds des salaires, 
vous nuisez à un nombre immense de vos frères, vous por- 
tez alleinte au travail, ce créalcur univcrscl des satisfaclio"* 
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pitnaines; vous abaissez par conséquent le niveau de rimT 

j^anité. » 
: Ces choquantes contradictions disparaissent devant IVx- 
IPlication que nous donnons deFépargne, explication foudée 
iSllr les idées auxquelles nous ont conduit nos recherches 
Sllr la valeur. 

I Les services s'échangent contre les services. 
; La valeur est Fappréciation de dcux services compares. 

L'après cela, épargner c/cst avoir rendu nn service, ac- 
cordjer du temps pour recevoir le service équivalent, ou, 

■Une manière plus généralé, c'est mettre un laps de temps 
"Ire le service rendu et le service reçu. 
Or, en quoi celui qui s'abstient de retirerdu milieu social 

IjU service auquel il a droit fait-il tort à Ia socicté ou nuit- 
uu travail ? je ne retirerai la valeur qui rn'est due que dans 

U" an, quand je pourrais 1'exiger sur 1'heure. Jc donne dono 
II 'a Société un an de répit. Pendantcet intervalle, 1c travail 
. ^tinue à s'exécuter, les services à s'échanger coimne si 

«'existais pas. Jc n'yai porte aucuntrouble. Auconlrairc, 
(ui ajouté une satisfaction à cellcs de ines semblables, et 

en jouissent gratuitement pendant un an 
Gratuitement n'cst.pas le mot, car il faut achcver de de- 

lire le phénomène. 
Le laps de temps qui separe les dcux services échangés 

lui-mème matière à transaction comme à écliaiigo, 
il a une valeur. Cost là Forigine et Fexplication de 

' tyiérèt. 
Lneffet, un homme rend un service actucl. Sa volonté 

y .de ne recevoir que dans dix ans le service équivalent. 
Q0l'à une valeur dont il se refuse la jouissance immédiate. 
I( 

1 'e caractcre de la valeur, c/cst de pouvoir affectcr loutes 
.f formes possibles. Avec une valeur déterminée, on est sfir 

j|(
0Ltenir tout service imaginable dame valeur égalc, soit 

tf 'lu oduct if, soit produetií'. Celui qui ajourne à dix ans la ren- 
v 

e d'uue créance, n ajourne doucpas seulement une jouis- 
r, "'Ce ; il ajourne la possibilite d'une produetion. Cest pour 
h (j! dli 'Ise rencontrera dans le monde des boinmes dispòsés 

aUcr de cct ajournement. l/un deux dira à nutre é<'o- 
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noine : « Vous avez droit à recevoir immédiatemeul UIJe 

valenr, et il vous convient de ne la recevoir que dans 
ans. Eli bieu ! pendant ces dix ans substituez-moi à votre 

droit, raettez-moi à votre lieu et place. Je toucherai po111, 

vous la valeur dont vous êtes créancier; je remploierai pen' 
dantdix ans sons une formeproductive, etvouslarestituei'111 

à Eèchéance. Par lit vous me rendrez un ser vice, et eoniiflf 
tout service a une valeur, qui s'apprécie eu le comparant "1 

un autre service, il ne reste plus qu a estimer eelui quejp 

sollicite de vous, à en íixer la valeur. Ce point débattu 
réglé, j'aurai à vous remettre, à 1'échéanee, non-seuleme"' 
la valeur du service dont vous ètes créancier, mais encof" 
Ia valeur du service que vous allez me rendre. » 

Ccst la valeur de cette cession temporaire de valei"' 
épargnées qu'on nomme intérèt. 

Par la même raison qu'un tiers peut désirer qu'on l'1' 
cede, « titre onéreux, la jouissance d'une valeur épargnéft 
le débiteur originaire peut aussi solliciter la même transi"" 
tion. Dans Tun et Pautre cas, cela s'appolle demander créd'^ 
Accorder crédit, c'est donner du temps pour 1'acquit d'"1"' 
valeur, c'est se priver en faveur d'autrui de Ia jouissai" 
de cette valeur, c'est rendre service, c'Est acquérir des droi'' 
à un service équivalent. 

Mais pour èn revenir aux ctfets économiques de PépargO^ 
maintenant que nous connaissons tons les détails de c 

phénomène, il est bien évident qu'il ne porte aucune atteio1'' 
à 1'activité générale, au travail humain. Alors même Jl"', 
celui qui réalise 1'éeonomie et qui, en échange .des servic"' 
rendus, reçoil des écuS, alors même, dis-je, qu'il ent"' 

ti'es, il ne ferait aucun E" serait des écus, les uns sur les autet , 
à la société, puisqu'il n'a pu retirer de son sein ces vale'1^ 
qu'en y versant des valeurs equivalentes. Pajoutc queC| 
entassement est invraisemblable, exceptionnel, anoru" j 
puisqu'il blesse Pintérôt pcrsonnel de ceux qui voudru"'. 
le praliquer. Entre les mains d'un liommc, les écus sig1^ 
fient: « Celui qui nous possède a rendu des services a 
société et n'en a pas été payé. La société nous a remis cii 
ses mains pour lui servir de titre. Nous sommes a 1" 1 
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ll|ie reconnaissance, une premesse et une garantie. Le jour 
oú il voudra, il pourra, en nous exhibant et restituant^ reti- 

du milieu social les services dont il est créancier.» 
Orcet homme n'est pas pressé. S'ensuit-il qu'il conser- 

vera ses écus ? Non, puisque, nous Tavons vu, le laps de 
^nips qui separe deu\ services écbangés devient lui-méme 
^atière à transaction. Si notre économe a rintention de 
rester dix ans sansretirer de la Société les services qui lui 
sont d us, son intérêt est de se substituer un représentant, 

d'ajouter à la valeur dont il est créancier la valeur 
de ce service spécial. — L'épargne n'implique donc en 
aucune façon entassement matériel. 

Que les moralistes ne soicnt plus arrêtés par cette considé- 
•"ation  
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II me tardai! (Fabordcr ce cliapitrc, no fiit-co que poi"' 
venger Malthus des violentos attaques dont il a été Tobjel' 
Cest une chose à peine croyablo que des écrivains san8 

aucune portée, sans aucune valeur, d'une ignorance qn'i|5 

étalent à chaqne pago, soient parvenns, à force de se i''" 
péter les uns les autres, à décrier dans 1'opinion publique n" 
autour grave, conscicncienx, philanlbrope, et à fairepasse' 
pour absurdo un systèmc qui, tont au inoins, mérite d'èti"<' 
étudié avec une sérieuse attention. 

II se peut ([ne je ne partage pas en tont les idées de 
Malthus. Cbaqne qnestion a deux faces, et je crois que 
Malthus a temi ses regards troj) exclusivement lixes sur le 
côté sombre. Pour moi, je 1'avoue, dans mes études éconO' 
miqnes, il -ndest si souvent arrivé d'abontir à cette consé' 
quence : Dieu fait bien ce qu'il fait, que, lorsquela logiq'1^ 
me mène à une conclusion ditférente, je ne puis nPcmpe' 
cherde me défier de ma logique. Je sais que c'çst un daO' 
ger pour Tesprit que cette foi aux intentions (inales. — 
lecteur pourra jnger plns tard si mes préventions ndoi1' 
égaré. — Mais cela ne nPempècbera jamais de reconnaib'1, 

<]n'il y a énormément de vérité dans 1'admirable oiivra^" 
(le cet économiste; cela ne m'empèchera pas snrlout d" 
rendre hommage à cet ardent amour de Phumanité qui ^ 
anime tontos les ligues. 

Malthus, qui connaissait à fond 1'Économie sociale, ava' 
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'íl claire vue de tous les ingénieux ressurts dont la naturo a 
Pourvu rhumanité pour assurer sa marche dans la voie du 
progrès. En même temps, il croyait que le progrès humain 
Pouvait se trouver entièrenient paralysé par un príncipe, 
celui de la Population. En contemplant le monde il se disait 
Iristement : « Dieu semble avoir pris beaucoup de soin des 
espèces et fort peu des individus. En eíiet, de quelque 
classe d'êtres animes qu'il s'agisse, nous la voyons douée 
d'une fécondité si débordante, d'ime puissance de mulfipli- 
cation si extraordinaire, dàme si surabondante profusion 
''e germes, que la destinée de 1'espèce parait sans doute 
hien assurée, mais que celle dos individus semble bien pré- 
caire; car tous ces germes ne peuvent ètre en possession de 
'a vie: il faut ou qu'ils manquent á naitre ou qu'ils meurent 
prématurément. » 

« I/homme ne falt pas exception à cette loi. (Et il est 
&iirprenant que cela choque les socialistes, qui ne cessent 
de répéter que le droit général doit primer le droit indivi- 
duel.) II est positif que Dieu a assuré la conservation de 
''humanité en la pourvoyant d'une grande puissance de 
ceproduction. Le nombre des hommes arriverait donc na- 
birellement à surpasser ce ([ue le sol en peut nourrir, sans 

prévoyance. Mais 1'liomme est prévoyant, et c'est sa 
'■aison, sa volontéqui seules peuvent mcttre obstacle à cette 

' Pfogression fatale. » 
Partant de ces premisses, qu'on peut contester si l'on 

veut, mais que Malthus tenait pour incontestables, il devait 
"écessairement attacher le i)lus haut prix à Pexercice de la 
Prévoyance. Car, il iPy avait pas de milieu, il fallaít que 
' domine prévint volontairemeut 1'exccssive multiplicatiou, 

bien qu'il tombât, comme toutes les autres espèces, 
Sons le coup des obstacles répressifs. 

Malthus ne croyait donc jamais faire assez pour engager 
'cs hommes à la prévoyance; plus il était philauthrope, 
Phis j| se sentail obligé de mettre eu relief, afin de les faire 
ceder, les conséquences funestes (1'une imprudente repro- 
"detiou. II disait: Si vous raultipliez inconsidérémeut, vous 
"c pourrez vous sousVraire au châtiment sons une forme 
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quelconque et toujours hideuse : la famine, la guerre, Io 
peste^ etc  L'abnégation des ricliesj la charité, la jus- 
tice des lois économiques ne seraient que des remèdes 
inefficaces. 

Dans sou ardeur, Malthus laissa échapper une phrase qui, 
séparée de tout son système et du sentiment qui l'avait 
dictce, pouvait parailre dure. Cétait à la première éditiou 
de son livre, qui alors n'était qu'une brochura et depuis cst 
devenu un ouvrage en quatre volumes. On lui fit observer 
que la forme donnée à sa pensée dans cette phrase pouvait 
être mal interprétée. 11 se hâta de betfaccr, et elle n'a ja- 
mais reparu dans les éditions nombreuses du Traité de Ia 
population. 

Mais un de ses antagonistes, M. Godwin, l'avait relevée. 
— Qu'est-il arrivé? Cest que M. de Sismondi (un des hom- 
mes qui, avec les meilleures intentions du monde, ont fait le 
plus de mal) a reproduit cette phrase malencontreuse. Ans- 
sitbt tous les socialistes s'en sout emparés, et cela leur a 
suffí pour juger, condamner et exécuter Malthus. Gertes ils 
ont à remercier Sismondi de son érudition; car quant à 
eux, ils n'ont jamais lu ni Malthus ni Godwin. 

Les socialistes ont donc fait de la phrase retirée par 
Malthus lui-môme la base de son système. Ils la répètent à 
satiété : dans un petit volume in-18, M. Pierre Leroux la 
reproduit au moins quarantc fois; elle défraye les déclama- 
tions de tous les réformateurs de deuxième ordre. 

Le plus célebre et 1c plus vigoureux de cette école ayant 
fait un chapitre contre Malthus, un jour que je causais avec 
lui, je lui citai des opinions exprimées dans le Traité de 
la population, et je crus m'apercevoir qu'il n'en avait 
aucune connaissance. Je lui dis : « Vous, qui avez réfuté 
Malthus, ne 1'auriez-vous paa lu d'un bout à 1'autre? » — 
« Je ne Pai pas lu du tout, me répondit-il. Tout son système 
èst renfermó dans une page et résumé par la fameuse pr»- 
gression arithmétiquc et géométrique : cela me suffit. » 
— « Apparemment, lui dis-je, vous vous moquez du public, 
de Malthus, de la vérité, de la consciencc et de vous- 
méme.... » 
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Voilà comment, en France, une opinion prévaut. Cin- 
quante ignares répètent en choeur une méchanceté absurde 
Hise en avant par un plus ignare qu'eux; et pour peu que 
cette méchanceté abonde dans le sens de la vogue et des 
passions dujour, elle devient un axiome. 

La science, ii faut pourtant le reconnailre, ne peut pas 
abordei1 un problème avec la volonté arrètée d'amver à une 
conclusion consolante. Que penserait-on d'un homme qui 
étudierait la physiologie, bien résolu d'avance à démontrer 
que Dieu n'a pas pu vouloir que I homnie fíit affligé par la 
tnaladie?Si un physiologiste bâtissait un système sur ces 
bases et qu'un autre se contentât de lui opposer des faitS;, 
il est assez probable que le preinier se mettrait en colère, 
peut-étre qu'il taxerait son confròre d'impiêtc ; — mais il 
est difficile de croire qu'il allàt jusqu'à 1'accuser d'ètre 
1'auteur des maladies. 

Cest cependant ce qui est arrivé pour Malthus. Dans un 
ouvrage nourri de faits et de clnlFres, il aexposéuneloiqui 
contrarie beaucoupd'optiinistes. Les hommes qui n'ont pas 
voulu admeltre cette loi ont attaqué Malthus avec un achar- 
nement haineux, avec une mauvaise foi flagrante, comme 
s'il avait lui-même et volontairement jeté devant le genre 
humaüi les obstacles qui, selou lui, découlent du príncipe 
de la population. — II eüt été plus scientifique de prouver 
simplement que Malthus se trompe et que sa prélendue loi 
u'en est pas une. 

La population, il faut bien le dire, est un de ces sujets, 
fort nombrcux du reste, qui nous rappelleut que Fhomme 
"'a guère (pie le choix des maux. Quellc qu'ait été 1'inten- 
bon de Dieu, la souflrance est entrée dans son plan. Necher- 
chons pas 1'harmonie dans 1'absence du mal, mais dans son 
action pour nous ramener au bien et se reslirindre lui- 
niême progressivement. Dieu nous a donne le libre arbitre. 
" faut que nous apprenions, —ce qui est long et difficile, 
— et puis que nous agissions en conformité des lumières 
"cquises, ce qui n'cst guère plus aisé. A cette conditiou, 
"ous nous aflranchirons progressivement de la souflVance, 
"'ais sans jamais y échapper tout k fait; car même quand 
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nous parviendrions à éloigner le châtiment d'ane maniàre 
complete, nons aurions à subir d'autant pias Teflort pénible 
de la prévoyance. Plus nous nous délivrons du mal de la 
repression, plus nous nous soumettons à celui de la pre- 
veni ion. 

II nc sertà rien de se révolter contre cet ordre de clioses; 
il nous enveloppe, il est notre atmosphère. Cest en restant 
dans cette donnée de la misère et de lagrapdeur humaines, 
dont nous ne nous écarterons jamais, (pie nous allons, avec 
Malthus, aborder le problòme de la population. Sur cette 
grande question, nous ne serons d'abord que simple ràp- 
pôrteur, cn qnelque sorte ; ensuite nous dirons notre ma- 
nière de voir. — Si les lois de la population peuvent se 
résumer ca un court aphorisme, ce sera certes une circon- 
stance heureuse pour 1'avancement et la diffusion de la 
sciencc. Mais si, à raison du nombre et de la mobilité des 
données du problòme, nous trouvons que ces lois répu- 
gnent à se laisser renfermer dans une formule bròve et ri- 
goureuse, nous saurons y renoncer. L^exactitude mêmc 
prolixo est préférable à une trompeuse concision. 

Nous avons vu (pie le progrès consiste à faire concourir 
de plus en plus les forces naturelles à la satisfaction de nos 
besoins, de manière qu'à cliaque nouvelle époque, la mòine 
somme d'utilité est obtenue en laissant à la Société — ou 
plus de loisi/s — ou plus de travail à tourner vers l'acqui- 
sition de nouvelles jouissances. 

l)'iin autre côté, nous avons démontré que cbacune des 
conquôtes ainsi faites sur la nature, après avoir profitó d'a- 
bord plus directement à quelques hommes d'mitiativc, ne 
tarde pas à devenir, par la loi de la concurrence, le patri- 
moine commun et gratuit de rhumanité tout entière. 

D'après ces premisses, il semble que le bien-étre des 
hommes auraitdü s'accroitre et en mème temps s'égaliser 
rapidement. 

II u'en a pas été ainsi pourtant; c'est un point de fait in- 
contestable. II y a dans le monde une multitude de mal- 
lieureux qui ne sont pas'malheureux par leurfaule. 
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Quolles sont les causes de ce phónomène ? 
Je croisqu'ily en a plusieurs. L'une s'appelle spoliaíion, 

011 si voulez, injuslice. Lesécouomistesn'eiiontparIé qu'in- 
cidemment, et en tant qu'elle implique quelque erreur, quel- 
[lue fausse notion scientifique. Exposant les lois générales, 
lls n'avaient pas, pensaient-ils, à s occuper de reffet de ces 
'ois quand elles n'agissent pas, quand elles sont violées. 
Cependant la spoliation a joué et joue encore un trop grand 
ròle dans le monde pour que, mème comme économistes, 
"ous puissions nous dispensei' d'en tenir compte. II ne 
s'Hgit pas seulement de vols accideníels, de larcins, de 
crimes isoles. — La guerre, Tesclavage, les impostures 
Jliéocratiques, les priviléges, les monopoles, les restrictions, 
1('s abus de Limpôt, voilà les manifestations les plus sail- 
lantes de la spoliation. On comprend (|uelle influence des 
•orces perturbatrices d'une aussi vaste étenduc ont dvVavoir 
0t ont encore, par leur présence ou, leurs traces profondes, 
s"r rinégalité des conditions; nous essayerons plus tard 
(''en mesurer 1'énorme portée. 

Mais une autre cause qui a retarde le progrès, et surtout 
f|iii l'a empêché de s'étendre d'unc maniêre égale sur tons 
'es hommes, c'est, sclon quelques auteurs, le príncipe de 
'a population. 

En eífet, si, à mesure que la richesso s'accroit, le nomhre 
''es hommes entre lesquels elie se parlage s'accroit aussi et 
Pais rapidement, la richesse absolue peut étre plus grande 
0' la richesse individuelle moindre. 

Si, de plus, il y a un genre de services que tout le monde 
Puisse rendre, comme ceux qui n'exigent qu'un eífort 
•busculaire, et si c'est précisément la classe à qui est dc- 
volue celte fonction, la moins rétribuée de tõutes, qui mul- 
"plie avec le plus de rapidité, )e travail se fera à lui-méme 
""e concnrrence fatale. 11 y aura une dernière couche so- 
' 'ale quj ne profitera jamais du progrès, si elle s'étend plus 

qu'il ne peut se répandre. 
. "n voit de quelle importance fondamentale est le priu- 

f |Pe de Ia population. 
'■e principe a été formule par Malthus en cestermes: 
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Ln populaíion temi « se me tire au niveau des moycits dt 
subsistance. 

Je ferai observer en passant qu'il est surprenanl qu'on ait 
attribué à Malthus rhonneur ou la responsabilité de cette 
loi vraie ou fausse. 11 n'y a peut-être pas un publicíste, de- 
puis Aristote, qui ne Tait proclamée, et souvent dans les 
mêmes termes. 

Cest qu'il nq faut que jeler un coup d'cEÍl sur renscmble 
des êtres animes pour apercevoir, — sans conservei- à cet 
égard le moindre doute, — que la nature s'est beaucodp 
plus préoccupée des espècos que des individus. 

Les précautions qu'elle a prises pour la perpétuité des 
races sont prodigieuses, et parmi ces précautions figure In 
profusion des germes. Cette surabondance paralt calculée 
partout en raisdh inverse de la sensibilité, de 1'intelligence 
et de la force avec laquelle chaque espèce resiste ti la des* 
truction. 

Ainsi, dans le règne vegetal, les moyens de reproductioU 
par semences, boutures, etc., que pcut fournir un seul in* 
dividu, sont incalcirlables. Je ne serais pas étouné qu'ue 
ormeau, si toutes les graines réussissaient, ne donnAt nais- 
sance chaque année à un million d'arbres. Pourquoi cela 
n'arrive-t-il pas ? parco que tontos cqs graines ne rencoti- 
trentpas les conditionsqu'cxigela vie: PespaceetPalimenl- i 
Kllcs sont détruites; et comme les plantes sont dépourviics, 
de sensibilité, Ia nature ida menagé ni les moyens de re- 
produetion ni ccux de destruetion. 

Les animaux dont la vie est presque végétative se repr')' 
duisent aussi en nombre immense. Qui nes'est demandí j 
quelquefois comment les luntres pouvaient multiplier asse? 
poursuffire à 1'étonnante consommation qui s'en fait ? 

A mesure qu'on s'avance dans 1'échelle des êtres, onvoi' 
bien que la nature a accordó les moyens de reproduclio" 
avec plus de parcimonic. 

Les animaux vertébrés ne peuvent pas multiplier au»-1 

rapidement que les autres,surtoul dans les grandes espèce1;-; 
La vache porte neuf mois, ne donne naissance qu'à un 1'e11^ 
à la fois, et doit le nourrir quelque temps. Cependant il • 
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^vi(leiit que, dans l'espèce bovine. Ia faculte reproductive 
Sl|rpassece qui serait absolument nécessaire. Üansles pays 
fiches, conune l'Angleterre, la France, la Suisse, 1c nombre 

animaux de cette race s'accroit, inalgré 1'énorme des- 
buction qui s'en fait; et si nous avions des prairies indéfi- 
'úes, il n'est pas douteux (pie nous pourrions arriver tout à la 
fois à une destruction plus forte et une reproduction plus 
bipide. Je mets en fait que, si Fespace et la nourriture ne 
f<iisaient pas défaut, nous pourrions avoir dans quelques 
'innées dix fois plus de boeufs et de vaches, quoiqu'en man- 
geant dix fois plus de viande. La faculté reproductive de 
'espèce bovine est donc bien loin de nous avoir donné la 
'nesure de toutc sa puissance, abstraction faile de toute li- 
"nte étrangère à elle-même et provenant du défaut (fes- 
pace et d'aliment. 

11 est certain que la faculté de reprodiíclion, dansfespèce 
hinnaine, est moins puissante que dans toute autre; et cela 
devait ôlre. La dèstruction est nn pbénomcne auquel 
''homme nc dcvait pas ètre soumis au méme degré que les 
"niinaux, dans les conditions supérieures de sensibilitc, 
d'intclligence et de sympathie oii la nature fa placé. Mais 
cchappe-t-il p/iysiquement à cette loi, en verta de laqucllc 
tentes les espèccs ont la faculté de multiplier jilns que fes- 
Pace et faliinent ne 1c pennettent? c'cst ce qifil est impos- 
sible de supposer. 

ie dis physiquement, parce (pie je nc parle ici que de Ia 
'oi physiologique. 

U existe une dillérence radicale entre la puissancephysio- 
^yique de multiplier et la multiplication réelle. 

L une est la puissance absolue organjque, dégagée de 
'out obstacle, de toute limitation étrangère. — I/autre est 
'a résultante elfective de cette force corabinée avec l'oa- 
^'olile de toutes les résistances qui la contiennent et Ia li- 
"ólent. Ainsi la puissance de multiplication du pavot sera 
'' un million par an, peut-être, — et dans un cbamp de pa- 
vots Ia reproduction réelle sera stationnaire; elle pourra 
"icine décroltre. 

^'(■stcetteioi physiologique (pie Maltbus aessayé defoi^ 
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miiler. 11 a recherché dans ciuelle périodc un cerlain noui" i 
bre d'hommesponrrait donliler, si!'espace et Valiment élaicnt s 
loujours iílimites devant eux. 

On comprend d'avance que cette hypothèse de la satis- [ 
faction complete de toas les bcsoins n'étant jamais réalisée, l 
la période ihéorique est nécessaireineut plus courle qu'aii- 
cune période observable de doublement rèel. 

I/observation, eu effet, donne des nombres très-divers. 
D'après les recherches de M. Moreau de Jonnès, en prenant 
pour base le mouvement actuel de la populatiou, le dou- 
blement exigerait — 555 ans en Turquie, — 227 en Suisse, 
— 13«S en France, — 100 en Espagne, — d00 en Hollandc, 
— 70 en Allemagne, — 43 en Russie et en Angleterre, — 
25 aux États-Unis, en défalquant le contingent fourni par 
rimmigration. 

Pourquoi ces difFérenees enormes? Nons n'avons aucuiU- 
raison de croire qidelles tiennent à des causes physiologi- 
ques. Les femmcs suisses sont aussi bien constituées et 
aussi fécondês que les femmes amérieairtfcs. • 

II faut quela puissance génératrice absolue soit coutenuc 
par des obslacles étrangers. Et çe qui le prouve incontesta- 
blement, c'est qu'elle se manifeste aussitôt (jue quelqur 
circonstance vient à écarter ces obslacles. Aiusi une agri- 
culture perfectionnéc, une industrie nouvelle, une sourcc 
quelconque de ricbesses locales amène invariablement au- ' 
tour d'eÍlo une génération plus nombreuse. Ainsi, lors- 
qu'un fléap commela peste, la lamine ou la guerre détrui' 
une grande partiede Ia population, on voit aussitôt la mui-: 
tiplicatiòn prendre un développement rapide. 

Quand doncelle se ralentit ou s'arrôte, c'est que Fesparr 
et 1'aliment lui manquent ou vont lui manquer; c'est (|u'cllf' 
se brise contre 1'obstacle, ou que, le voyant devant cIlO' 
elle recule. 

En vérité, ce phénomène, dont 1'énoncé a excite tant de 
clameurs contre Malthus, me paralt hors de contestation. 

Si Fon mettait un millier de souris dans une cage, avec 
ce qui est indispensable chaque jour pour les faire vivre. 
raalgré la fécondité connue de 1'espèce, leur nombre 
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Pourrait pas dépasser mille; ou, s'"il allait au dela, il y aü- 
• ait privation et soulfrance, deux choses qui tcndent à ré- 

('llire le nonibre. En ce cas, certes, il serait vrai de dire 
l" une cause extérieure limito non pas Ia puissauce de fé- 
Coudité, mais le résultat de la fécondité. II y aurait certai- 
j^uient autagonisme entre Ia tendance physiologique et la 
0l'ce limitante d"oii resulte la permanence du eliiffre. La 

Preuve, c'est que si l'on augmeutait graduellement la ra- 
'üu jusqu'à la doubler, ou verrait très-promplement deux 

"'ille souris dans la cage. 
Veut-on savôir ce qu'on répond à Maltbus? On lui oppose 
fait. On lui dit: La preuve que la puissance de repro- 

,JUction n'est pas indéfinie dans l'bomine, c'est. qu'en cer- 
;"ns pays Ia population est stationnaire. Si la loi de progres- 
l0U était vraie, si la population doublait tons les vingt-cinq 

,l"s, la France, qui avait dO millions d'liabitants eu 1820, 
' 't aurait aujourd'hui plus de GO millions. 

Esl-ce là de la logique? 
Quoi! je commence par constater moi-mème que lar po- 

Pdlation, en France, ue s'est accrue que d'un cinquième 
' j1 vingt-cinq ans, tandis qu'elle a doublé aillcurs. J'en 
aerche la cause. Jo la trouve dans le défaut d'espace et 

1 "liment. Je vois que, dans les conditions do cullure, de 
^pulation et de moeurs oii nous sommes aujourd'huÍ, il y 

1 ^'fficulté de créer assez rapidement des subsistances pour 
'"a dos générations virluelles iiaissent, ou que, nées, elles 
^■Psistent. Je dis que les moyens d'existence ne peuvent 
P''s doubler — ou au moins ne doublent pas — eu France 
",ls les vingt-cinq ans. Cest précisément 1'ensemble de 

forces negativos qui contieut, selon moi, la puissance 
! 'ysiologique; — et vous m'opposez la lenteur de Ia mul- 
^Puealion pour eu conclure que la puissance physiologique 

.existe pas? Fne telle manière (le discuter n'est pas sé- 
lfHise. 
.^Est-ce avec plus de raison qu'ou a conteste la progres 

>o 
fa 

j'0'1 géométrique indiquée par Malthus? Jamais Maltbus n'a 
^ Jsu cette inepte premisse : « Les hommes mulliplienl, en 

«suivant une progression géométrique. » II dit au con- 
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traire que le fait no se manifeste pas,puisqu'il cherche que'1» 
sont les obstacles qui s'y opposent, et il ne clonnc cettó 
progression que comme formule de la puissance organi(juC 

de multiplication. 
Recherchant eu combien de temps une population doU' 

née pourraitdoublcr, dans la supposition que la satisfacti"" 
de tons les besoins ne rencontrát jamais d''obstacles, il a fi*6 

celte période à vingt-cinq aus. II l'a lixée ainsi, parce qllf 
1'obsenation directe la lui avait révélée cbez le peuple q1"-- 

bien qu'infiniment loin de son hypotbèsc, s'en rapprochc 1" 
plus,— cbez le peuple américain. Une fois celte périod" 
trouvée, et comme il s'agit toujours de la puissance virtutU* 
de propagation, il a dit (jue la population lendait á augutí'1' 
ter dans une progression géométrique. 

Ou le nie. Mais, en vérité, c'est nier 1'évideuce. — 0" 
peut bien dire que la période de doublement ne serait p3' 
partout de vingt-cinq aus; qu'clle serait de :j0,de íO, deal'j 
qu'elle varierait suivant les races. Tout cela est plus o" 
moihs discutable; mais à coup síir,on ne peut pas dire qiie> 
dans l'hypothèse, la progression ne serait pas géométriqf®' 
Si, en eliét, cent coup^es en produisent dcux centspendaí1' 
une période donnée, pourquoi deux cents n'en produiron'' 
ils paã quatre cents dans un temps cgal? 

— Parce que, dit-on, la multiplication sera contenue. 
— Cest justerfient ce que dit Malthus. 
Mais par quoi sera-t-elle contenue ? 
Maltluis assigue deux obstacles généraux à la múltipla'3' 

tion indéfinie des hommes : il les appelle 1'obstacle prive*' 
hf ct Vobslacle répressif, 

La population ne pouvaut être contenue au-dessous de ^ 
tendancc physiologique que par défaut de naissance ou B1" 
croissement de décès, il n'est pas douteux que la nome"' 
clature de Malthus ne soit complèle. j 

Euoutre, quaudlcs conditions de 1'espace et de 1'alime" 
sont tellcs que la population ne peut dépasser un ccrl31'1 

chiflre, il n'est pas douteux que Pobslacle destrudif a d'!"1' 
tant plus «radiou «pie 1'obstaclé préventif en a moins. 
«pie les naissanccs pcuveul progresser saus «pie les dée' 
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S íitcroissent, quand l'aliment est stationnaire, c'est tombor 
'íans une contradiction manifeste. 

Il i^est pas moins évident, o priori, et indépendamment 
fl'autres considérations économiques extrémement graves, 
'iue dans cette situation 1'abstention volontaire est préféra- 
"'e à la répression forcée. 

Jusqu'ici donc, et sur tous les points, la théorie de Mal- 
'hus est incontestable. 

Peut-ètre MalthuS a-t-il eu tort d'adopter comme limite 
^6 la fécondité humaine cette période de vingt-cinq aus, 
Constatée aux États-Unis. Je sais bien qu'il a cru par là 
eviter tout reproche d'exagération ou d'abstraction. Com- 
'"fnt osera-t-on prétendre, s'est-il dit, que je donne trop de 
'''titude au pnssiòle, si je me fonde sur Ip réel? II n'a pas 
Pris garde qu'en mêlaut ici le virtuel et le réel, et qu'eu 
'lonnaut pour mesure à la loide muliiplicaiion, abstraction 
'íite de la loi de limitation, une période résultant de faits 
''fyis par ces dcux lois, il s'exposait à n'étre pas compris. 
Kt c'est cc qui est arrivé. On s'est moqué de ses progrcs- 
S|ons géométriques et arithmétiques; on lui a reprocbé de 
prendre les États-Unis pour type du reste du monde; en uu 
'not, on s'est servi de la confusion qu'il a faite de deux lois 
^'stinctes pour lui contestei- Pune par Pautre. 

Lorsqu'on cherche quelle est la puissance abstraite de 
Propagation, il faut mettre pour un moment eu oubli tout 
"Pstacle physique ou moral, provenant du défaut d'espace, 
'' aliments et de bien-étre. Mais la question une fois posée 
eri ces termes, il est véritablement superllu de la résoudre 
av<!c exactitude. — Dans Pespèce humaine, comme dans 
tous les étres organisés, cette puissance surpasse, dans une 
Pfoportion enorme, tous les pbénomènes de rapide multi- 
Plication que Pon a observés dans le passe, ou qui pourront 
Sa niontrer dans Pavenir. — Pour le froment, en adrnettant 
!'lnq tiges par semence et vingt grains par tige, uu grain a 
'l puissance virtuelle d'en produire dix milliards en cinq 

années. 
Pour Pespèce canine, eu raisonnant sur ces deux bases, 

'lUatre produits par portée et six ans de fécondité, on 
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trouvera qifnn couple peut donner naissance on douze a'15 

à hiiitmillions dandividus. 
— Dans l'espèce humaine, en fixant la puberté à sei^ 

ans et la cessation de la fécondité à trente ans, ch<i(llie 

couple pourrait donner naissance à huit enfants. C'eát 

beaucoup que de réduire ce npmbre de moitié, à raison 
la mortalité prématurée, puisque nous raisonnons da11* 
rhypothèse de tons les besoins satisfaits, cc qui restreiW 
beaucoup 1'empire de la mort. Toutefois ces premisses noU5 

donnent par période de vingt-quatre ans : 
2—4 —B—16—32— 64 —128 — 2.16 — TI 12, etc.; 

enfm deux millions en deux siècles. 
Si l'on calcule selon les bases adoptées par Kuler, la p';' 

riodede doublement sera dedouze ans et demi; huit pc" 
riodes feront juslement un sièckq et Paccroissement dai'5 

cet espace de temps sera comme 512 : 2. 
A aucune époque, dans aucun pays, on n'a vu le nombr* 

des hommes s'accroitre avec cette effrayante rapidité. Selo1' 
la Genèse, les Hébreux entrèrent en Égypte, au nombre d6 

soixanle et dix couples; on voit dans le livre des Nombr® 
que le dénombrement fait par Moiso, deux siècles après» 
constate la présence do six cent mille hommes au-dcssUí 
de vingt et un ans^ ce qui suppose une population de deu* 
millions au moins. On peut en déduire le doublement psf 
période de quatorze ans. —;Les tables du Oureau des loi'' 
gitudes ne sont guère recevables à contrôler des faits !>'' 
bliques. Dira-t-ou que six cent mille combattants supposeu' 
une population supérieure à deux millions, et en conclui"1' 
t-on une période de doublement moindre que celle calcul^ 
par Eulér? — On sera le maitre de révoquer en doute ''' 
dénombrement de Moíse ou les calculs d'Euler; mais e" 
ne prétendra pas assurément que les Hébreux out multip'1" 
plus qu'il n'est possible de mnltiplier. Cest tout ce q1"' 
nous demandons. 

Après cet exemple, qui est vraisemblablement celui 011 

la fécondité de fuit s'est le plus rapprochée de la fécondi'15 

virtuelle, nous avonscelui desEtats-Unis. On sait que, d""' 
ce pays, le doublement s'opère en moins de vingt-cinq ai^' 
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11 est inutile de pousser plns loiu ees recherches; il snf- 
'it de reconiiaítre (jne dans notre espètíe, comnie dans 
loutes, la puissance organique de multiplication est supé- 
''ieure à la multiplication. Í)'ailleurs il implique contradic- 
•ion que le réel dépasse le virtuel. 

Eu regard de cette force absolue, qu'il n'est pas besoin de 
déterminer plus rigoureusement, et que l'ou.peut, sans 
iiiconvénient, considérer comme uniforme, il existe, avons- 
iious dit, une autre force cjin limite, comprime, suspend, 
dans une certaine mesure, Taction de la première, et lui 
(Jppose des obstacles bien dififérents, suivant les temps et 
'es lieux, les occupations, les mceurs, les lois ou Ia religion 
des différents peuples. 

J'appelle loi de limitation cette seconde force, et il est 
tlair que le mouvement de la population, danschaque pays, 
dans chaque classe, est le résultat de 1'action combinée de 
4'es deux lois. 

Mais en quoi consiste la loi de limitation? Ou peutdire 
d^ine manière très-généralo, (pie la propagaiion de la vie 
(,sl contenue ou prévenue par la difficulté d'entretenir la vie. 
Eette pensée, que nous avons déjà exprimée sous la for- 
"ude de Malthus, il importe de bapprofondir. Elle constituo 

partie essentielle de notre sujet (l). 
Ees ôtres orgauisés, qui ont vie et qui n'ont pas de senti- 

'"erit, sont rigoureusement passifs dans cette lulte entre les 
deux príncipes. Pour les vógétaux, ilestcxactementvrai <iue 
'(! 'lombre, dans chaque espèce, est limite par les moyens de 
8ubsistance. La profusion des germes est intinie, mais les 
''essources d'espace (d de fertilité territoriale ne le sont pas. 
'j(,s germes se nuisent, se détruisent entre cux; ils avor- 
l"'nt, et, en déíinitive, il n'en réussit qu'aiibint (pie lesol en 
'"'nl nourrir. — f.es animaux sont doués de sentiment, 
""ds ils paraissent, en général, prives de prévoyance; ils 
Ijrogagent, ils pullulent, ils foisonnent, sans se préoccuper 
d" sort de leur postérité. La mort, une rnort prématurée, 
',eiit seule borner leur multiplication, et maintenir l équi- 

!') loui cc qui suil élail écril cn 1840. {Note de Védileiir.) 
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libre entre leur nombre et leurs moyens (Texistence. 
Lorsque M. de Lamennais, s^adressant au pcnple, dans 

son inimitable langage, dit: 
« II y a place pour tous sur la terre, et Dieu l'a rendue 

assez féconde pour fournir abondamment aux besoins de 
toas. » — Et pias loin ; — « L'autear de !'univers n'a pas 
fait rhomme de pire condition que les animaux; tons ne 
sont-ils pas conviés au ricbe banquet de la nature? un seul 
d'entre eux en est-il exclu? » — Et encore : — « Les plan- 
tes des champs étendent Lune près de Tautre leurs racines 
dans le sol qui les nourrit toutes, et toutes y croissent en 
paix, aucune d'elles n'absorbe la séve dune autre. » 

II est permis de ne voir là que des déclamations falla- 
cieuses, servant de premisses à de daugereuses conclusions, 
et de regretter qu'une éloquence si adinirable soit consa- 
crée à populariser la plus funeste des erreurs. 

Cerles, il n'estpas vrai qidaucune plante ne dérobe la 
séve d'urie autre, et que toutes étendent leurs racines sans 
se nuire dans le sol. Des rnilliards de germes végétanx 
tombent chaque année sur la terre, y puisent un commen- 
cement de vie, etsuccombent étouílés par dos plantes plus 
fortes et plus vivaces. — II n'est pas vrai que tous les 
animaux qui naissent soient conviés au banquet de la nature 
et qu'aucun d'eux ii'en soit exclu. Parmi les espèces sau- 
vages, ils se détruisent les uns les autres, et, dans les espèces 
domestiques, rhomme en retranche un nombre incalculable- 
— llien niôme n'est plus propre à montrer 1'exislence et 
les relations de ces deux príncipes : celui de la mnlliplica- 
tion et celui de la limitation. Pourquoi y a-t-il en France 
tantdeboeufs et de moutons malgré le carnage qu'il s^n 
fait ? Pourquoi y a-t-il si peu d'ours et de loups, quoiqidoe 
en tue bien moins et qu'ils soient organisés pour mídtiplie'' 
bien davantage? Cest que rhomme prépare aux uns e' 
soustrait aux autres la subsislance; il dispose à leur égard 
de la loi de limitation de manière à laisser plus ou inoin5 

de latitude à la loi de fécondité. 
Ainsi, pour les végétanx comme pour les animaux, 1" 

force limitative ne pafait se montrer (pie sons une foriné' 
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destruction.— Mais rhomme ost cloné de raison, de pré- 
yoyance; et ce nouvel élémcnt modifie, change méine à son 
,!gard le mode d'action de cette force. 

. Sans doute, cn tant qidètre pourvu d'urganes matérielsj 
f't, pour trancher le mot, en tant qu'animal, la loi de limi- 
tai ion par voie de dbstruction Ini est applicable. II n'est pas 
possible que le nombre des homines dépasse les moyens 
d'existence : cela voudrait dire qa'il existe plus d'hommes 
luhl n'en peut exister, ce qui implique contradiction. Si 
donc la raison, la prévoyance sont assoupies en lui, il se 
fait végétal, il se fait brute; alors il est fatal qii'il multiplie, 
en vertu de la grande loi physiologique qui domine toutps 
'es espèces; et il est fatal aussi qii'il soitdétrnit, en vertu 
Je la loi limitative à 1'action de laquelle il demeure, en ce 
eas, étranger. 

Mais, s'il est prévoyant, cette seconde loi entre dans Ia 
sphèrede sa volonté ; il la modifie, il la dirige; elle n'est 
vraiment plus la méme : ce n'est plus une force aveugle, 
e'est une force intelligente; ce n'cst plus seulement une loi 
lalurelle, c'esl de plus une loi sociale. — L'homme est le 
pointoii se rencontrent, se combinent et se confondent ces 
deux príncipes, la matière et rintelligence ; il n'appartient 
exclusivement ni à l'un ni à 1'autre. Donc la loi de limita- 
tion se manifeste, pour 1'espèce bumaine, sous deux in- 
"ueuces, et maintient Ia population à un niveau nécessaire, 
par Ia double action de la prévoyance et de la destruc- 
tion. 

Ces deux actions n'ont pas une intensité uniforme; au 
contraire, Time s'étend ii mesure que Tautre se restreint. II 
y a un résultat qui «loit étre atteint, la limitation : il l'est plus 
011 moins par répression ou par prévention, selou que 
' homme s'abrutit ou se spiritualise, selou qu'il est plus ma- 
tière ou plus intelligence, selou qu'il participe davantage 
•'e la vie végétativc ou de la vie rnorale; Ia loi est plus ou 
Haoins bors de lui ou en lui, mais il faut toujours qtdelle 
s<,il quelque part. 

On ne se fait pas une idée exactc du vaste domaine de 
'a prévoyance, que le traductenr de Maltbus a beaucoup 
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circonscril en mettanten circulation cette vague et iusiif' 
lisante expression, contrainte monde, dont il a encoçe 
ainoindri la portée par ladéfinition qu'il en donne : « (-'fist 
la vertu, dit-il^ qui consiste à ne poinlse marier quand on 
n'a pas de quoi faire subsistir une iamille, et toutefois à 
vivre dans la chasteté. » Les obslacles que 1'intelligente 
société humainc opposeà la multiplicalion possible des 
hoinines prennentbien d'autres formes que celle de la con- 
trainte morale ainsi définie. Et, par exemple, qu'est-ce que' 
cette sainte ignorance du prender âge, la seule ignorancd 
sans donte qu'il soit criminei de dissiper, que chacun resf 
pçcte, et sur laquelle la mère craintive veille commesur uii 
trésor ? Qu'est-ce que la pudeur qui succède à Fignorancej 
arme mystérieuse de lajeune filie, qui enchante et intimide 
1'amant, et prolongo en 1'embellissant la saison des iu- 
nocentes amours ? N'est-ce point une chose merveilleuse, 
et qui serait absurde en toute autre matière, que ce voilc 
ainsi jeté d'abord entre fignorance et la vérité, et ces ma- 
giques obstacles placés ensuite entre Ia vérité et le bonbeur 'í 
Uu'est-ce que cette puissanco de 1'opinioirqui impose des 
lois si sévèresaux relations des personues desexe différent, 
flétritla plus légère transgression de ces lois, et poursuit la 
faiblesse, et sur celle qui succombe, et, de génératiòn en 
généralion, sur ceux qui en sont les tristes fruits ? fhfcst- 
co (pie cet honneur si dólicat, cette rigide reserve, si géné- 
ralement admirée môme de cenx qui s'en affranchissenb 
ces institutjons, ces difficultés de convenances, ces précau- 
tions de toutes sortes, si ce n'est 1'aclion de la loi de limi- 
tation manifestée dans 1'ordre inlelligent, n\om\,préoentif, 
et, par conséquent, exclusivement bumain ? 

Une ces barrières soient renversécs, que 1'espòce bu- 
maine, en ce qui concerne 1'union dessexes, ne se préoccupe 
ni de convenances, ni de fortune, ni d'avernr, ni d'opiniou> 
ni de moeurs, qu'elle se ravale à la condition des espèccs 
végétales et animales; peut-on douter que, pour celles-lá 
commepour celles-ci, la puissanco de multiplicalion rfagisse 
avec assez de force pour nécessiter bientôt rintervention 
de la loi de iiiuitation, manifestée cette fois dans 1'ordre 
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physiquo, brutal, réftressif, c^est-à-dirc par le ininistÍTfi de 
''indigence, dela rnaladie et de la mort? 

Est-il possible de uior que, abstraction faitedetoute pré- 
vOyance et de toute moralité, il n'y ait assez d'attrait dans 
le rapprochement des sexes pour le déterminer, dans notre 
espèce comme dans tentes, dès la première apparition de 
'a puberté ? Si on la fixe à seize ans, et si les actes de l'état 
eivil prouvent qu'on ne se marie pas, dans un pays donné, 
avant vingt-quatre ans, ce sont donc huitannées soustrai- 
les par la partie morale et préyentive de la loi de limitation 
à Paction de la loi de la multiplication; et, si l'on ajoute à 
ee chiífre ce qu'il faut attribuer au célibat absolu, onrestera 
eonvaincu que rhumanité intelligente n'a pas été traitée 
par le Créateur coinme 1'animalité brutale, et qu il est ensa 
Puissance de transformei'la limitation répressive en limita- 
tion préveniive. 

11 est assez singulier (pie l'école spiritualiste et 1'école 
liatérialiste aient, pour ainsi dire, changé de ròle dans 
eette grande question : la première, tonnant contre la pré- 
voyance, s'efforce de faire prédominer le príncipe brutal; 
'a seconde, exaltaut la partie morale de Phomme, re- 
commnnde Fempire de la raison sur les passions et les 
appétils. 

C'est qu'il y a en tout ceci un véritable malentendu. 
Qu'un père de famille consulte, pour la directiou de sa 
'"aison, le prôtre le plus orthodoxe; assurément il en re- 
cevra, pour le cas particulier, des conseils entièrement 
Conformes aux idées que la science erige en príncipes, et 
fine ce mème prètre repousse comme tcls. « Cachez votre 
filie, dira le vieux prètre; dérobez-Ia le ]i!us que vous 
pourrez aux séduetions du monde; cultive/, comme une 
"eur précieuse, la sainte ignorance, la celeste pudeur qui 
mnt ii la fois sou charme et sa défense. Attendez qiFun 
Parti bounète et sortable se presente; travaillez cependaut, 
'Uettez-vous à mème de lui assurer un sort convenabie. 
Songez que le mariage, dans la pauvreté, entraine beau- 
cOup de souífrances et encore plus de dangers. Happelez- 
^ous ces vieux proverbes qui sont la sagesse des nations et 
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qui nous avertissent que Taisance esl la plus síire garantie 
de runion et de la paix. Pourquoi vous presseriez-xous ■ 
Voulez-vous qu'k vingt-cinq ans votre filie soit chargée de 
famille, qidelle ne puisse l'élever et 1'instraire selon votre 
rang et votre condition ? Voulez-vous que le mari, incapable 
de surmonter llnsuffisance de son salaire, tombe d:abord 
dans 1'affliction, puis dans le désespoir, et peut-ôlre enli'1 

dans le désordre? Le projet qui vous occupe est le plus 

grave de tous ceux auxquels vous puissiez donner votre at- 
tention. Pesez-le, mürissez-le; gardez-vous de toute pré' 
cipitation, etc.» 

Supposez que le père, empruntant le langage de M. de 
Lamennais, répondit : « üieu adressa dans 1'origine ce 
commandement à tous les hommes : Croissez et multipliez» 
et remplissez la terre et subjuguez-la. Et vous, vous dites 
à une filie : Renonce à la famille, aux cfiastes douceurs du 
mariage, aux saintes joies de la matemité; abstiens-toi, vis 
seule; que pourrais-tu multiplier? que tes misères. » 
Croit-on que le vieux prêtre n'aurait rien à opposer à cc 
raisonnement? 

Dieu, dirait-il, n'a pas ordonné aux hommes de croitre 
sans discernement et sans mesure, de s'unir comme les 
bôtes, sans nullc prévqyance de 1'avenir; il n'a pas donné 
la raison à sa créature de prédilection pour lui en interdirá 
Pusage dans les circonstances les plus solennelles: il a bica 
ordonné à 1'homme dc croitre, mais pour croitre il faut 
vivre, et pour vivre il faut cn avoir les moyens; donc, dans 
1'ordre de croitre est implique celui de préparer aiiN 
jeunes générations des moyens d'existence. — La religion 
n'a pas mis la virginité au rang des crimes; bien loin de hb 
elle cn a fait une vertu, elle l'a honorée, sanctifiée et glo- 
rifiée; il ne faut donc point croire qu'on viole le comman- 
dement de üieu parce qu'on se prepare à le rempliravC 
prudence, en vue du bien, du bonheur et de la dignité de I11 

famille. — Eh bien, ce raisonnement, et d'autres sembla- 
bles, dictés par 1'expérience, que lon entend répéterjoui" 
nellément dans le monde, et qui règlent la conduite detouf 
famille morale et éclairée, que sont-ils antre chose (\üe 
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' ■jpplication, dans des cas particuliers, d'une doctrine gé- 
''crale ? ou plulôt, qu'est-ce que cette doctrine, si ce n'cst 
'agénéralisation d'un raisonnement qui revient danstous 
les cas particuliers ? Le spiritualiste qui repousse, en priu- 
Clpe, rintervention de la limitation préventive, ressemble 
aii physicien qui dirait aux hommes : « Agissez en toute 
•"encontre comme si la pesanteur existait, mais n'admettez 
Pas la pesanteur en théorie. » 

Jusqu'ici nous ne nous sornmes pas éloignés de la théorie 
nialthusienne; mais ilest un attribut de 1'humanité dont il 
'ne semble que la plupart des auteurs n'ont pas tenu un 
compte proportionné à son importance, qui joue un rôle 
'namense dans les phénomènes relatifs à la population, qui 
'"ésout plusieurs des problèmes que cette grande question 
a souíevés, et fait renaltre dans Vâme du philanthrope une 
sérénité et une confiance que la science imcomplète sem- 
tlaiten avoir bannies; cet attribut compris, du reste, sous 
'es notions de raison et prévoyance, c'est la perfectibilité. 
— L/homme est perfectil)le ; il est susceptible d'améliora- 
hon et de détérioration : si, à la rigueur, il peut demeurer 
stationnaire, il peut aussi monter et descendre les degrés 
infinis de la civilisalion. Cela est vrai des individus, des fa- 
niilles, des nations et desraces. 

Cest pour n'avoir pas assez tenu compte de toute la puis- 
sance de ce príncipe progressif que Malthus a été conduit à 
•'es conséquences décourageantes, qui ont soulevé la répul- 
s'on générale. 

Car, ne voyant Vobstacle préventif que sous une forme 
!'seéti(]ue en quelque sorte, et peu acceptée il faut en con- 
venir, ilnepouvaitpasluiattribuerbeaucoup de force. Üonc, 
selon lui, c'e8t en general Vobstacle répressif qui agit; en 
d'autres termes, le vice, la misère, la guerre, le crime, etc, 

II y a là, selon moi, une erreur; et nous allons recon- 
"altre que 1'action de la force limitative se présente aux 
"Oinnies non pas uniquement comme un effort de cbasleté, 
"n acte d'abnégation, mais encore et surtout comme une 
"oudition de bien-être, un mouvement instinctif qui les 
preserve de décboir eux et leur famillei 
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La population, a-t-on dit, tend à se mettre au niveau des 
nioycns.de subsistance. Je remarquerai qu'à cette expres- 
sion, moyens de subsistance, autrefois universelleinent ad- 
mise, J. 15. Say en a substitué nnc autre beaucoup pli,s 

correcte : moyens d'cxisience. 11 scinlile d abord que Ia sub- 
sistance est n, v.e engagée dans la question. Cela n'est pas? 
1'homrne ne vit pus seulement de pain, et 1'étiide des fails 
inontre clairement que la population s'arrete ou est retardée 
lorsque 1'ensenible de tous les inoyeiis d'existeiice, y coni- 
pris le vêtement, !<> logement et les autres choses que le clí' 
mat ou inême l'habitude reudent uéccssaires, viennent à 
faire défaut. 

Nous disons dono : la population tend à se mettre au ni- 
veau des moyens d'exislence. 

Mais ces moyens sont-ils une chose fixe, absolue, uni- 
forme? Non certuinemenl : à inesure queriiomme se civi- 
lise, le cercle de ses besoins s'éteiid, on peut le dire mèinc 
do la simple subsistance. Consideres au point de vue de fétre 
perfeetible, les moyens d'exislence, en (juoi il faut eoni- 
prendre la satisfaction des besoins physiques, intellectuels 
et moraux, admettent autant de degrés qu'il y en a dans Ia 
civilisalion elle-méme, e'est-à-dire dans finlini. Sans doute, 
il y a une limite inférieure : apaiser sa faim, se garantir d'uii 
certain degré de froid, c ost une condition de la vie, et 
cette limite, nous pouvons 1'apercevoir dans 1'état des sau- 
vages d'Amérique et dos pauvres d'Europe; mais une limite 
supérieure, je u'en connais pas, il n'y en a pas. Les besoins 
naturels satisfaits, il en nait d autres, qui sontfactices d'a- 
bord, si fou veut, mais que 1'liabitude rend naturels í1 

leurtour, et, après ceux-ci, dautres encore, et encore sans 
termo assignable. 

Dono, ii chaque pas de riiomme dans la voie de la civi- 
lisation, ses besoins embrassent un cercle plus étendu, et 
les moyens d'exislenre, ce point oii se rencontrent les deus 
grandes lois de niultiplication et de limitalion, se déplace 
pour s'exliausser. — Car, quoique 1'houiine soit susceplible 
de détérioratiou aussi bien que de perfeclionnement, il ré- 
pugne à l'une et aspire à 1'autrc : ses elforts tendent à l(' 
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^'uintenir au rany a conquis, à rélever eucore; et l'ha- 
htude, qu'on a si bien nómmée une seconde nafure, tai- 
saiitles fonctions des valvules de notre systèmeartériel, met 
^bstácle à tout pas retrograde. 11 est donc tout simple que 
' actiqn intelligeute et morale qu'il exerce sur sa propre 
^ultiplicaliou se ressente, s'imprègne,s'insp: - !e cesefforts 

se combine aveo ccs habitudes progressives. 
bes conséquences qui résultent de cette organisation de 

I bomme se présenteut eu foule : nous nousbornerons à en 
'"diquer quelques-unes. — D'abord nous admettrons bien 
ilvec ies écouomistes que la populatiou et les moyens d'exis- 
tence se fout equilibre; mais le dernier de ces termes étant 
'' une mobilité infinie, et variaut avec la civilisation et Ies 
uabitudes, nous ue pourrions pas admettre qu'eu compa- 
'ant les peuples et les classes, la populatiou soit propor- 
^'ounelle à Ia pwducíwn, comme dit J. B. Say ('), ou 
<l|ix revenus, comme laflirme M. de Sismondi. — Eusuite, 
caaque degré sqpérieur de culture impliquant plus de pré- 
v<Jyauce, 1'obstacle moral et préventif doit neulraliser do 
Pbis eu plus 1'action de robstacle brutal et répressif, à 
c"aque phase de perfectionnement réalisé dans la société 
0,1 dans quelques-uues de ses fractions. — II suit de là (pie 
>1 progrès social coutient le germe d'uu progrès nouveau, 
' "'rs acquirit eundu, puisque le mieux-étre et la prévoyance 
J'-'Ogendreut l'uu Tautre dans une succession indéfinie. — 

même, quand, par quelque cause, lUiumanité suit un 
"touvement retrograde, le malaise et rimprévoyance sout 
aptre eux cause et eflet reciproques, et la déchéance u'au- 
'ait pas de terme si la société n'était pas pourvue de cette 
'',ree curative, vis medicatrix, (pie la Provjdeijce a placée 
''atis tous les corps organisés. Remarquons, en effet, qu'à 
'^'aque périodc dansla décitéauce, radiou de la limitatiou 
,|;"is sou mode destructif deviout à la Íbis plus douloureuse 
'.Plus facile à discerner. Dabord il ue s'agit que de dété- 
""'atiou, d'abaissement; eusuite c'est ia misère, Ia lamine. 

1 d rsl juste ile iliio que J. I!. Say a fali remarquer que les uioi/eiii 
TiUenre éiaieul une quanlilé varialtle. 
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1c désordre, la guerre, la mort; tristes mais intaillib'^ 
inoyens d'enseignement. 

Nous vondrions pouvoir nous arrèter à montrer combie" 
ici la thcorie explique les faits, combien, à leur tour, l®9 

faits justilient la théorie. Lorsque, pour un peuple ou UJJ® 
classe, les moyens d'existence sont descendus à cette limit® 
inférieure oü ils se confoudent avec les moyens de pure 

subsistance, comme eu Chine, en Irlande et dans les de'" 
nières classes de tous pays, les inoindres oscillations d® 
population ou de ressources alimentaires se traduisent e" 
mortalité : les faits confirnient à cet égard rinduction scie"' 
tiflque. — Depuis longtemps la lamine ne visite plus l"Eu' 
rope, et bon attribue la destruction de ce fléau ;i une m"'' 
titude de causes. II y en a plusieurs sans d ou te, mais la pl"' 
générale c'est (pie les moyens d'existence se sont, par sui'1 

du progrès social, exhaussés fort au-dessus des moyens ''c 

subsistance. Quand vieimentdesannéesdisetteuses,on pe"' 
sacrifier beaucoup de satisfactious avant d'entreprendre s"' 
les aliments eux-mêmes. — II n'en est pas ainsi enChine ^ 
en Irlande : quand les hommes n'ont rien au monde qu'"" 
peu de riz ou de pommes de terre, avec quoi achètero"'' 
ils d'autres aliments si ce riz et ces pommes de terre vie"' 
nent à manquer? 

Enfm il est une troisième conséquence de la perfectibil''t! 

humaine, que nous devous signaler ici, parce qu'elle co"' 
tredit, en ce qu'elle a de désolant, ladoctrine de Mallb"3- 

— Nous*avons attribue à cetéconomiste cctle formule-"^ 
« La population tend à se mettre au niveau des moyens 
subsistance. » — Nous aurions dú dire qu'il était allé l"1 

au dela, et que sa véritable formule, celle dont il a tiré 
conclusions si aífligeantes, est ccllc-ci : — La populati''" 
tend à dépasser les moyens de subsistance. — Si Maltb"' 
avait simplement voulu exprimer par lá que, dans la rs®* 
humaine, la puissance de propager la vie est supérieur®' 
la puissance de 1'entretenir, il n;y aurait pas de contestati0'1 

possible. Mais ce n'esl pas là sa pensée : il afflrme q"1" 
prenant en considératiòn la fpcondité absolue, d'une paI j 
de Lautre, la limitation manifestée parsesdeux modes,'' 
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t;pessif pt preventif, le résultat n'en pst pas moins la ten- 
:iriRp de la population à dépasser les inoyens de vivre (1). 

j?" Cela est vrai de toutes les espèces animées, excepté de 
, espèce humaine. L'homme est intelligent, et peut fairede 
.j1 limitation préventive un usage illimité. II est perfectible, 
j Aspire au perfectionnement, il répugneà la detérioration; 

Progrès esb-son état normal; le progrès implique un usage 
0 plus en plus cílttirg de la limitation préventive : donc les 

'yi/ens d'exisience s'accr&ifs'git plus viíe que la population. 
0'i-seulement ce résultat derive du príncipe de la perfec- 

"''Hté, mais encore il est confirme par le fait, puisque par- 
"l|t le cercle des satisfactions s'est étendu. — S'il était vrai, 
''"nine le dit Malthus, qu'à chaque excédant de moyens 
;existence corresponde un, excédant supérieur de popula- 
l'0", la misère de notre race serait fatalement progressivo, 
'l civilisation serait à 1'origine, et la barbárie à la fin des 
eiips. Le contraire a lieu ; donc la loi de limitation a eu 

'ISSez de puissance pour contenir le llot de la multiplieation 
08 hommes au-dcssous de la multiplieation des produits. 

I Cn voit par ce qui precede combien est vaste et difficile 
'l lUeslion do la population. II est à regretter sans douto 
lue l'on n'en ait pas donné la formule exacte, et naturelle- 
■|e'it je regrette encore plus de ne pouvoir la donner moi- 
^tie. Mais ne voit-on pas combien le sujet répugne aux 
''Noites limites d'un axiome dogmatique? Et tfest-co point 
.ll,e vaine tentativo (pie de vouloir expririièr par une équa- 
10,1 inflexlble les rapports de données essentiellement va- 
'"tbles? — Rappelons ces données. 

!. ^0 Aoi de multiplieation. Puissance absolue, virtuelle, 
'ysiologique, qui est en la race humaine de propager la 

, ''í '1 exislc pcu cie pays ilonl les populations n':iipnl une lendance á 
ç '"uliipiiRr au deli des inoyens de subsistance. Une lendance aussi 
S( 

ns'anie que celle-là.doit néccssairemmt engendrer lamisère desclas- 
^•'"íérieufes, elempêclicr tuule amélioraliun durable dans leur eoti- 
Vj Le príncipe de la populalion... accrotlra le nombre des indi- 
tl. oianí qu'iin accroissement dans les inoyens de subsislance 
'" eu lieu, ele. 

(Malthus, cité par Itos.ci.) 
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vio, abstractiou faite de la difficulté de IVrifretenir. — CedeJ 
preinière donnée, la seule susceptible dequelque précisíoi1! 
est la seule oü la précision á)it superflue; car qu'imporfe 

oii est cette limite supérieure de multiplication dans Ih)' 
potbèse, si elle ne peut jamais être atteinte dans la conditk"1 

réelle de rbomme, qui est d'entretenir la vie à la sueur 
son front? 

2o II y a donc une limite h la loi de multiplication. Quel'f 

est cette limite? Lcs moyens «í*existence, dit-on. M'"1" 
qu'est-ce que les moyens d'txistencc? Cest un ensemble l'f 

satisfactions insaisissables.Elles varient, et, par conséquei1'' 
déplacent Ia limite cherchée, selou lcs lieux, les temp5' 
les races, les rangs, les mceurs, ropinion et les habitude5, 

.'l0Enfin, en quoi consisto la force qui restreint la pop"' 
lation à cette borne mobile? Elle se décompose en de|lN 

pour rbomme : cèlle qui reprime, etcelle quiprévient. O1'' 
Taction de la promièrc, inaccessible par elle-mème à toa1'1 

appréciation rigourcuse, est, de plus, entièrement subo1" 
donnée à 1'action dé la seconde, qui dépend du degré '''' 
civilisation, de la puissance dos habitudes, de la tendaD1' 
des institutions religieuses et politiques, de Porganisatio' 
de la propriété, du travail et de la famille, etc., etc. 
n'est donc pas possible d'établir entre la loi de multipli'"11' 
liou et la loi de limitation une équation dont. on pui5^ 
déduire lapopulation réelle. En algèbre, n et iroprésento'' 
des quantités déterminées qui se nombrent, se mestirop1, 

et dont on peut fixer les proportions; mais moyens r/Va'' 
lencc, empire moral de In volonté, action fntnle de la tnorf" 
lité, ce sont là trois donnéès du problème de la pop"''1 

liou, des dónnées flexibles en elles-mêmes, et qui, en ou11'' j 
empruntent quelque chose à 1'étonnante ijexibilité du sllJ j 
qu'elles régissent, 1'homme, cot être, selou Montaigno» ^ 
mervcilleusement ondoyant et divers. II n'est donc pas 
prenant qu'en voulant donner à cette équation rme p1'1" 
sion qu'elle ne comporto pas, les économistes aient P', 
divise que rapprocbé les esprits, parco qu'il n'est aucun(t 
termos de lèurs formules qui ne prête le flane à une ni" 
fude (Pobjeetions de raisonnemeiit et de fait. 
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Entrons maiatenant dans In domaine do rappücation : 
' application. outro qu'elle sert à élucider la doctrine, est Io 
Vrai fruit de Fai-bre de la science. 

Lo travail, avons-nous dit, est robjet unique del'échange. 
Pour acquérir une utilité (à moins que la nature no nous la 
donne gratuitement), il faut prondre la poino do la pro- 
duire, ou restituer cette poino à celui qui Ta prise pour 
•lous. L'hornuie no crée absolumeut rien : il arrange, dis- 
!>ose, transporte pour une tiu utile; il no fait rien de tout 
cela sans peine, et lo résultat de sa poino est sa propriété; 
s'il la cède, il adroit à restitution, sous forme d'un service 
jugé égal après libre débat. Cest lã le príncipe de la valeur, 
dela rémuiiératioiij de béchange, príncipe qui n'eu est pas 
rnoins vrai pour être simplc. — Dans ce qu'on appelle 
produils, il entre divers degrés d'uti',ilé naturelle, et divers 
degrés d'utilité aríificielle; cellc-ci, (jui sou Io implique du 
travail, est seule la matière dos transactions humaines; et, 
sans contestei1 en aúcuuc façou la célebre et si féconde for- 
mule de J. 15. Say : « Les produits s'échangent contre des 
produits, » je tieus pour plus rigoureusement scientifique 
<'elle-ci: Le travail dtcharxje contre du travail, ou mieux 
encore, les seroices s'échangcnt contre des services. 

II ne faut |)as entendre par là que les travaux s'échangenl 
entre eux en raison de leur durée ou de leur intensité; que 
toujours celui qui cède une heuro de peine, ou bien que 
celui dont l elfort aurait poussé 1'aiguille du dynainomètre 
à 100 degrés, peut oxiger qu'on fasse en sa faveurun effort 
seiriblable. La durée, Vintensité sout dcux éléments qui 
inlluentsur rappréciation du travail, mais ils ne sont pas 
'easeuls; il y á encore du travail plus ou moins répugnant, 
dangereux, difficile, intelligent, prévoyant, beureux même. 
^ousTompire des transactions libres, Ia oú la propriété est 
cornplétement assurée, chacun est maitre de sa propre 
peine, et maitre, par conséquent, de ne la céder qu'à sou 
prix. II y a une limite à sa condoscendauce. ( est le point 
oú il a plus d'avantage àrésorversou travail qu"à Pécliau- 
ger; j) y a aussi une limite à ses préteulions, c'est le poiut 
oii 1'autre partie contraclante a iutérèt á refuser le troc. 
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II y a dans la société autant do couches, si je puism'cx- 
primer ainsi, qinl y a de degrés dans le taux de la rénau- 
nération. — Le moins rémuneré de tons les travaux est 
celui qni se rapproche le plus de 1'action lirute, automa- 
tiipic; c'est là une disposition providentielle, à la fois juste, 
utile et fatale. Le simple manouvrier a bientòt atteint cclte 
limite des prétentions dont je parlais tout à Lheure, car i' 
11'est personne qui nc puisse exécuter le travail mécanique 
qu'il ollre; et il est lui-môme acculé à la limite de sa con- 
descendance, parce qu'il est incapable de prendre la peine 
intelligente qu'il demande. La durée, Vintensité, attributs 
de la matière, sont bienlesseulséléments de rémunération 
pour cette espècc de travail matériel; et voilà pourquoi ilse 
paye généralement a la journée. — Tons les progrès de 
1'indiistrie se résnínent eu ceei: remplacer dans chaque 
produit une certaine somme à'utilitê artificielle et, par 
(íonséquent, onéreuse, par une môme somme (Vutilité na- 
hmlle et partant gratuite. II suit de là (pie s'il y a une 
classe de la société intéressée plus que toute antre à la libre 
concurrence, cVst *urlout Ia classe ouvrière. Quel serait 
sou sort si les agents naturels, les procédés et les instru- 
pients de la production idétaient pas constamment amenés, 
par la compétition, à conféror gratuitement, à lous, les rc- 
suitats de leur coopération? Le n'est pas le simple journa- 
licr qui sait tirer parti de la chaleur, de la gravilation, de 
l'élasticité, qui invente les procédés et possòde les instru- 
rnents parlesquels ces forces sont utilisées. A 1'origne de 
ces découvertes, le travail dos inventeurs, intelligent aii 
plus haut degré, est très-rémunéré; en d'autrcs termos, 
il fait equilibre à une masse énorme de travail brut; cn 
d'autres termesencore, sou produit est chcv. Mais la concur- 
rence intervient, le produit baisse, le concours dos serviços 
naturels ne profite plus au producteur, mais au consom- 
mateur, et le travail qui les utilisa se rapproche, quanta Ia 
rémunération, de celui oii elle se calcule par la diirée. — 
Ainsi, le fonds commuu des richesses gratuitos s'accroit 
sans cesse; les produits de toute sorte teudent à revêlir et 
revètent positivement, de jour en jour, cette condition de 
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gratuité sous laquelle nous sont offerts l'eau, l'air et lu lu- 
mière : donc le niveau de l'humanité aspire k s'élever et à 
s egaliser; donc, abstraction faite de la loi de Ia population. 
Ia dernière classe de la societé est celle dont ramélioration 
est virtuellemenl la plus rapide. — Mais nous avons dit 
abstraction faite des lois de la population; ceci nous ra- 
mène à notre sujet. 

Heprésentons-nous un bassin dans lequel un orifice, qui 
s'agrandit sans cesse, amène des eauxtoujours plus abon- 
dantes. A ne tenir compte que de cette circonstance, le 
niveau devra constamment sVdevçr; mais, si les parois du 
bassin sont mobiles, susceptibles de s'éloigner et de se rap- 
procher, il est clair que la hauteur de l'eau dépendra de la 
nianière dont cette nouvelle circonstance se combinera 
avec la première. Le niveau baissera, quelque rapide que 
soit raccroissement du volume d'eau qui alimente le bassin, 
si sa capacité s'agrandit plus rapidement encore; il haus- 
sera, si le cercle du réservoir no s'élargit proportionnelle- 
inent qu'avec une grande lenteur, plus encore s'il demeure 
'ixe, et surtout s'il se rétrécit. 

C'est là Fimage de la couche sociale dont nous cherchons 
'fis destinées, et qui forme, il faut le dire, la grande masse 
•'e riuimanité. La rémunération, les objets propres à satis- 
btire les besoins, k entretenir la vie, c est l'eau qui lui ar- 
r've par 1'orifice élastique. La mobiljté des bords du bassin, 
^'ost le mbuvement de la population. — II est certaiu (') 
lUe les moyens d'existence lui parviennent dans une pro- 
ftPession toujours croissánte ; mais il est certaiu aussi (pie 
Sf>n cadre peut sVdargir suivant une progression supérieure. 
''onc, dáns cette classe, la vie sera plus ou moins heureuse, 
P'ns ou moins digne, selou que la loi de limitation, dans sa 
Psrtie monde, intelligente et preventive, y circonscrira plus 
0,1 moins le príncipe absolu de la multiplication. — II y a 
"n terrne k raccroissement du nombre des hommes de Ia 
''asse laborieuse : c'est celui oü le fonds progressif de la 
' ^nuinération est insuffisaiít pour les faire vivre. II n'y en 

'') Voyez chapitre xi, pag. 364 etsuiv. 
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íi pas à leur amélioration possible, parce que, des deux 
éléments qui la constituent, run, la richesse, grossit sans 
cesse, Tautre, Ia population, tombe dàns la spbère de leur 
volonté. 

Tout ce que nous venons de dire de la dernière couche 
sociale, celle oíi s'exécute le travail le plusbrut, s'applique 
anssi à chacune des autres couches superposées et classées 
entre ellesen raison inverse, pourairisi dire, de leur gros- 
sièreté, de leur matérialité spécifique. A ne considérer cha- 
que classe qu'en elle-même, toutes sont soumises aux 
mémes lois générales. Dans toutes, il y a lutte entre la puis- 
sance physiologique de inultiplication et la puissance mo- 
rale de limitation. La seule chos*; qui diffère d'une classe 
à 1'antre, c'est le point.de rencontre de ces deux forces, la 
bauteur oii la rémunératron porte, oii los habitudes fixent, 
entre les deux lois, cette limite qu'on nonune moijensd'exis- 
ícnce. 

Mais si nous considérons les diverses couches, non plus 
en elles-mômes, mais dans leurs rapports reciproques, je 
crois que l'on peut discerner IMuHuence de deux príncipes 
agissant en sens inverse, et c'est là qu'est certainemènt 
Texplication de la condition réelle deThumanité. — Nous 
avons établi comment tons les pbénomèhes économiques, 
et spécialement la loi de la concurrence, tendaient à Tega- 
lilé des conditions; cela ne nous parait pas théoriqucment 
contestable. Puisque aucun avantage naturel, aucun pro- 
cedo ingénieux, aucun des instruments par lesquels ces 
procedes sont misen ceuvre, no peuvents"arrêter définilive- 
ment aux producteurs ou tant que tels; puisque les résul' 
tats, par une dispensation irrésistible de la Providence, 
fendent à devenir le patrimoine commun, gratuit, et pi"' 
conséquent égal de tous les hommes, il est clair (pie h' 
classe la plus pauvre est celle qui tire le plus de protit reli'1'! 
de cette admirable disposition des lois de 1'économie social1'- 
Comme le pauvre est aussi libéralement traité ipie le ru-'1 

àfégard de Fair respirable, de mèmo il devient l egal ' 
riche pour toute cette partie du prix des choses que le 1" _ 
erès anéantit sans cesse. Uva donc au fond de la ra( 
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Immainc une tenrlance prodigieuse vers 1'éqnlité. Jo no 
parlo pas ici cl'une tendance d'aspiration, mais de réalisa- 
tion. — Cependant 1'égalitó ne se réalise pas, ou ello se 

: réalise si lenteinent qu'á peine, eu comparant deux siècles 
éloignés, s'aperçoit-on de ses progrès. lis sout môme si peu 
sensibles, que beaucoup do bons esprits les nient, quoique 

. certainement à tort. — Unelle ost la cause qui retarde cette 
fusion des classes dans un niveau commun et toujours pro- 

| gressif? 
Jo nc pense pas qu'il faille Ia chercher ailleurs que dans 

los divers dogrés de cette prévoyance qui anime chaque 
concho socialo à 1'égard dc la population. — La loi de la 
limilation, avons-nous dit, ost à la disposition des hommes 

. ou co qu'ello a do moral et de préoentif. L'homme, avons- 
nous dit oncore, ost perfoctiblo, et à mesure qiril se.por- 
foclionne, il fait un usage plus intelligont de cette loi. II 
ost dono naturel que les classes, à mesure qu ellos sout plus 
óclairées, sachent se soumettre à dos efforts plus efficaces, 
s imposer dos sácrifices mioux entendas pour maintenir lour 
population respectivo au niveau des moyens d'exrstence qui 
lui sout propres. 

Si la statistique était assez avancéo, ello convertirait pro- 
bablemenl en certitude cette induetion tbéorique ou mon- 
trantque les mariages sout moins- precoces dans lesbautes 
que dans les basses régions de la société. — Or, s'il en ost 
ainsi, il ost aisé do comprendro que, dans le grand marché 
oii toutes los classes porteut leurs serviços rospoctifs, oü 
s'écbangont les travaux do diversos naturos, le travail brut 
s'olíre eu plus grande aboudance relativo que lo travail 
intelligont, co qui explique la persistanco de cette inégalité 
dos couditions, que tant etdosipuissantos causosd'un autre 
ordro tondont incessauuuent à ollacer. 

La théorie que nous vonons d'e\posor succinctement 
eonduit àcerésultat pratique, que losmoilloures formos do ia 
pbilanthropie, los qaeilleuros institutions sociales sout colles 
qui, agissant dans le sens du piau provideutiel tol que los 
liarmonies sociales nous le révèlont, à savoir, rógalité dans 
le progrès, font descendre dans tontos los couches de l'hu- 
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manité, et spéoialeniont dansladernière, la connaissance, Ia 
raison, la moralité, Ia prévoyance. 

Nous disons les institutions, parce qa'eii effet, la pré- 
voyance resulte autant des nécessités de position que' de 
délibérations purement intellectuelles. 11 est telle organisa- 
tion de la propriéte^ ou, pour mieux dire, de rexploitatiou, 
(|ui favorise plusqu'uue autreee que les économistes nom- 
inent la connaissance du marche et, par conséquent, la pré- 
voyance. II paraít certain, par exemple, que le métayage 
est beauCoup plus efficace que le fermage ('J pour opposer 
1'obstacle préventif à rexubérance d<í la population dans la 
classe inférieure. Une famille de métayers est beaucoup 
mieux eu mesure qu'une famille de journaliers de sentir 
les inconvénients des mariages precoces et d'une multipli- 
cation désordonnée. 

Nous disons encore les formes de la philanthropie. Eu 
effet, 1'aumône peut faire un bien actuel et loéal, mais elle 
ne peut avoir qu'uue influence bien restreinte, si môme elle 
n'est fuueste, sur le bien-étre de la classe laborieuse ; car 
elle ne développe pas, peut-étre même paralyse-t-elle la 
vertd lapluspropre à élevcr cette classe, la prévoyance. Pro- 
pagar des idées saines, et snrtout les babitudes empreiutes 
(Pune certaine dignité, c'est là le plus grand bien, le bien 
permanent que Pon jteut conférer aux classes inférieurcs. 

Les moyen? d'exiüence, nous uesaurions trop lerépétcr, 
ne sontpasune quantité fixe; ils dépendentdesmoeurs, de 
Popinion, des habitudes. A tons les degrés de Pécnelle so- 
eiale, ou éprouve la mème répugnance à descendre du mi- 
lieu dont ou a Phabitude qifon eu peut ressentir au degré 
le plus inférieur. Peut-ôtre même la souffrance cst-elleplus 
grande chez Paristocratedontles nobles rejetons se perdeut 
dans la bourgeoisie, que chez le hourgeois dont les fds se 
font manoeuvres, ou chez les manoeuvres dont les enfants 
sont réduits à la mendicité. Uhabitude d'un certain bien- 
ètre, d'une certaine dignité dans la vie, est donde plusfort 
des stimulants pour mettre eu ceuvre la prévoyance; et si la 

(') Qnl nécessile Ia classe des journaliers. 
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classe ouvrière s'úlève une fois à certaines jouissances, elle 
n'eii voudra pas descendre, düt-elle, pour s'y maintenir et 
conservei' un salaire en harmOnie avec ses nouvelles lui- 
bitudes, employer rinfaillible moyen de la limitation pré- 
ventive. 

Cest pourquoi je considere comme une des plus belles 
manifestations de la pbilanthropie la résolution, qui parait 
avoir été prisc cn Angleterrc par beaucoup de propriétaires 
et de manufacturiers, d'abattre les coüayes de boue et 
de chaume, pour y substituer des maisons de brique, pro- 
pres, spacienses, bien éclairées, bien aérées et convenable- 
ment meublées. Si cette mesure était générale, elle élève- 
raitle ton de la classe ouvrière, convertirait en besoins réels 
cequi aujourd'hui cst un luxe relatif, elle exhausserait cette 
limite qu'onnommewio//en6"í/'exis<eace, et, par suite, Yétalon 
de la rémunération à sou degré inférienr. — Pourquoi pas 
La dernière classe dans lespays civilisés estbien au-dessus 
de la dernière classe des peuplcs sauvages. Elle s'est élc- 
#vce ; pourquoi ne s'élòvcrait-elle pas encore ? ■ 

Cependant il nefaut pas se faire illusion; le progrès nepeut 
être quetrès-lent parce qu'il faul qn'il soit general, à quelque 
degré. Ou concevrait qu'il püt se réaliser rapidement surun 
pointdu globe, si les peuples n'exerçaient aucune inlluence 
les uns sur les autres ; mais il n'en est pas ainsi : il y a une 
grande loi de solidarité, pour la race humaine, dans le pro- 
grès comme dans la détérioration. Si en Angleterre, par 
exemple, la condilion des ouvriers s'améliorait sensible- 
ment, par suite d'une bausse générale des salaires, 1'indus- 
trie française aurait plus de chances desurmonter sa rivale, 
et, par son essor, modérerait le mouvement progressif qui 
se serait manifesté de 1'autre côté du détroit. II semblc que 
'a Providence n'apas voulu qu'un peuple pút s élever au- 
dessus d'un autre au dela de certaines limites; ainsi, dans 
'e vaste ensemble, conime dans les moindres détails de la 
société humaine, nuus trouvons toujours que des torces 
"dmirables et inllexibles tendent à conférer, en défmitive, à 
'a masse, des avantages iridividuels ou collectifs, et à rame- 
"er toutes les supériorités sons le joug d'un niveau com- 
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imni, qui, comme celui de 1'Océiiii dans les heures du llux, 
s"épalise sans cesse et s'élòve toujours. 

Eu résumé, la perfectibilité, qui est le caractère distinetif 
de l'homme, étant donnée, l'action de la concurrence et la 
loi de la limitation étant connués, le sort dela race humaine, 
au seul point de vue de ses destinées terrestres, nous sem- 
ble pouvoir se résumer ainsi : 1° élévation de toutes les 
couches suciales à la fbis, ou du uiveau général de bhuma- 
nité; 2" rapprochement iudéfini de toas les degrés, et an- 
nibilation successive desdistances qui séparent les classes, 
jusqu'à une limite posée par la justice absolue ; 3° diminu- 
tion relative, quant au nombre, de la dernière et de la 
première couchc sociale, et extension des couches inter- 
médiaires. — On dira (pie ces lois doivent amener régalité 
absolue. — Pas plus que le rapprochement éternel de la 
droite et de Pasymptote n'en doivent amener la fusion. . . 

Cc cliapitrc, écril cn grande parlio dés 1816, ne traduil peul-ètfe 
pas assez nellemenl 1'oppo.silion de. fauleur aux idées de Malllius. 

Uaslial y fail bien ressorlir IWion inaperçuo et naturelleinent 
prévenlive du mobilo individualiste, — le désir progressif du bieu- 
êlre, rambiliun du mieux ; et rbabilade qui fait á charun du bien- 
òtre acquismn véritable besoin, une limite inférieure des moycns 
d'existence, au-dessous de laquelle persoune ne veul \oir lomber 
sa famille. Mais ce n'e3l lá quo le cdlé négalif eu quelque sorte do Ia 
loi^il monlre seuleineiil que, dans toule sociélé fondtíe sur la pro- 
prióld et la famille, la population ne pent étre un danijer. 

11 re.slail à fairo voir quo la population est par etle mérne une 
force, á prouver Paccroisscraenl nócessaire do puissance produclivo 
i|ui résullo do la densilé de la population. Cest là, commo l'auleur 
Ta dit lui-même pago 103, rélòment imporlanl négligó par Maltbus, 
ol qui, là oú Mallhus avait vu discordanco, nous fora voir barmonio. 

Des prémisses indiquécs au chapilre De Vcchange, pagos 103 et 104. 
prémisses qu'il se proposait de développer cn trailanl de la popula- 
lion, voici la ooDçIusiou lout á fait anti-malthusienne ijue voulai' 
liror Dasliat. Nous la trouvons dans une dos deruiéres notes qu'il ai' 
ócrites, ot il recommande d'y iusisler: 

« Au cbapitre sur réchange, on a démontré (|uo, dans risolemenl, 
* les besoins étaient supérieurs aux facullés; quo, dans l'élat social, 
<■ les facullés élaicnt supórieures aux besoins. 

« Ccl oxcódant ilos facultós sur les besoins prdvient do récba"!"' 
"■ qui est — assoclaliou dos efTiirls, — séparatiou dos ooriipatinus. 
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« De lá une acliun et une réaclion Je causes et tTeffets dans un 
4 eercle de proffrés infini. 

« La supériorité des facultes sur les besoins, créant á chaque jjéné- 
* tation un excedam de richesse, lui peimet d'élevér une généralion 
^ plus nombreuse. — Une généralion plus nombreuse, c'est une 
< nieilleure et plus profunde séparation d'occupations, c'est un nou- 
* veau degré de supériorité domié aux facultes sur les besoins. 

< Admirable harmonie! 
* Ainsi, á une époque donnéc, rensemble des besoins généraux 

' étant représenté par 100, et celui des facultes par 110, 1'excédant 
" 10 se parlage, — 5, par exemple, á améliorer le sort des honimes, 
1 á provoquei' des besoins plus clevés, à développer en eux le scri- 
^ timent de Ia dignité, etc., — et 5 á augmenler leur nombre. 

« A Ia seconde généralion, les besoins sont 110,— savoir: 5 de 
• plus en quantilé, et 5 do plus en qualité. 

< Mais par cela mêuie (par la doublo raison du dqveloppemenl 
' physique, inlelleclucl et moral plus complet, et de la deusilé plus 
' grande, qui rend Ia produclion plus faeilo), les facullés uni aug- 
* menlé aussi eu puissance. Elles scronl représeulées, par exemple, 
' par le cbilfre 120 ou 130. 

« Nouvel excédanl, nouveau parlage, etc. 
« Et qu'on ne craigne pas Io trop-plein, l élevaliun dans les be- 

• soins, qui 11'est aulre cbose que le senlimenl de la dignité, esl uno 
• limite naturelle » 

(iVotc de iddileur.) 
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SERVICES PRIVES, SERVICES PURLICS. 

Les services s'échangent contrc des services. 
L'é(juivalence des services resulte de réchange volontair6 

(,'t du libre dcbat c|ui le precede. 
Eu d'autres tcrmcs, chaqije service jcté dans le inilif11 

social vaut autant que tout autre service auquel il fait éqi''' 
libre, pourvu (|uo tontos Iiís o/fres et toutes les demand# 
aient la liberte de se produire, de se comparer, de se dis' 
cuter. 

On aura beau épilogueret subtiliser, ii est impossible dc 

concevoir Tidée de valeur sans y associei- celle de liberté- 
Quand aucune violence, aucune restriction, aucune fraude 

ne vient allérer l'équivalence des services, on peut dire qü8 

la justice regue. 
Ce n'est pas à dire que riuuuanité soit alors arrivée a" 

terme de sou perfeclionuement; car la liberte laisse to a' 
jours une place ouverte aux erreurs des appréciations i"' 
dividuelles. Chonuue est dupe souvent de ses jugements t1' 
de ses passions; il ue classe pas toujours ses désirs da"' 
Pordre le |)lus raisonnable. Nous avons vu qu'un servi""' 
peut élre apprécié à sa valeur sans qu'i| y ait une proport"'" 
raisonnable entre sa valeur et sou utiülé; il suftit pour ce'" 
(pie nous donnions le pasàcertains désirs sur d autres. Ce' 
le progrès de Eintelligence, du bon sens et des rnoeurs qui i'""' 
lisc df- plus cnpluscette belleproportioiijen mettantchaq1' 
service à sa place niorale, si je puis iWexprimer ainsi. ^11 
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objet futile. un spectacle pueril, un plaisir immoral, peu- 
v,'nt avoir un grand prix dans un pays et ètre dédaignés et 
"bfris dans un autre. L/équivalence des services est dono 
:,litre chose que Ia juste appréciatiou de leur utilité. Mais, 
e|icore sons ce rapport, c'est la liberte, le sens de la res- 
bonsabilité qui corrigent et perfectionnent nos goiits, nos 
''ésirs, nos satisfactions et nos appréciations. 

Dans tous les pays du monde, il y a une classe de services 
Tb, quant à la manière dout ils sont rendus, distribués et 
''étnunérés, accomplissent une évolutiou tout autre que les 
^rvices privés ou libres. Ce sont les services publics. 

Quand un besoin a un caractère d'universalité et d'uni- 
('Trnité suffisant pour qu'on puisse 1'appeler besoin pnblic, 
'' peut convenir à tous les hommes qui font partie d'une 
^èrne agglomération (Commune, Prnvince, Nation) de 
Pourvoir à la satisfaction de ce besoin par une action ou 
Nr une délégation collective. Eu ce cas, ils nomment des 
'Onclionnaires chargés de rendre et de distribuer dans la 
^tnmunauté le service dout il s'agit, et ils pourvoient à sa 
^munération par une cotisation qui est, du rnoins en prin- 
c>pe, proportionnelle aux facultes de cbaque associe. 

Au fond, les éléments primordiaux de l'économie sociale 
Jje sont ])as nécessairement alteres par cctte forme particu- 
"ère de l'écbange, surtout quand le consentement de tontos 
'"s parties estsupposé. Cest toujourstrausmissiou d'ell'orts, 
'■"ansmission de services. Les íonctionnaires travaillent pour 
satisfaire les besoins des contribuables; les contribuables 
'ravaillent pour satisfaire les besoins des fonctionnaires'. La 
valeur relative de ces services reciproques est dèterminée 
Par un procede que nous aurons à examiner; mais les prin- 
' 'pes esseutiels de 1 echange, du moins abstraitement par- 
il,d, restent intacts. 
, C'est donc à tort que quelques autcurs, dont Eopinion 

'■'ait influencée par le spectacle de taxes écrasantes et abu- 
^'Ves, ont considéré comme perduc toute valeur consacrée 

Ux services publics ('). Cette condamnation tranchante ne 

') « I)u moment que celte valeur est pnyíe par le ennlribuahle. 0'lc est penlue pnur lui; ilu momenl quVIlo est consommée par le 
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soutient pas rexainen. En fant ([uc pertn ou guin, lo servif? 
public ne diffère en rien, scientifiquement, du ser vire priv^ 
Que je garde mon champ moi-môme, que je paye riionintf 
qui le garde, que je paye TEtat pour le faire garder, c'i'st 

toujours un sacritice mis en regard d'un avantage. D'uDe 

manière ou de Fautre je perds Feflort, sans doute, maisj6 

gagne la sécurité. Ce 11'est pas une porte, c'ost un échange- 
Dira-t-on que je donne un objet matériel, et ne roçoi' 

rien qui ait corps et figure ? Ce serait retomber dans 
fausse théorie de la valeur. Tant qu'on a attribué la valeu' 
à la matière, non aux serviços, on a dii croire que tout ser* 
vice public était sans valeur ou perdu. Plus tard, quand d1 

a llotté entre le vrai et le faux au sujet dc la valeur, on a d" 
llotteraussi entre le vrai et le faux au sujet de 1'impôt. 

Si Timpôt n'est pas nécessairement une porto, encoru 
moins est-il nécessairement une spoliation C). Sans doufi 
dans les sociétés modérnes, la spoliation par 1'impôt s'oxerc'' 
sur une immonse échelle. Nous le verrons plus tard; c'est 
une dos causes les plus actives entre tontos cellos qui troii' 
lilont 1'óquivalonce dos serviços, et 1'harmonie dos intéròls- 
Mais le meilleur moyen de combatlro et do détruirc los abus 

« (fouveínemcnl, ull» est perdae pour toul le monile eme se reveise 
« point dans la société. 

(J. 11. Say, TraitfyiVÉconomie polilique, liv. 111, chap. ix, (i. 50to 
Sans domo; mais la sociétd gajjne en relour le service qui lni e5' 

rendu, la sécurité, par exemple. Du rosle, Say réiablil, quelques 

lignes plus bas, la vraie rloclrino en ces tcrmes : 
« I.evcr un impòl, c'esl faire tort á la société, lort qui n'cst co"1' 

« pensó pai' aucun avantage, loules les fois qrdpti ne lui rend aiicii" 
* service en échange » (Ibidem.) 

(') « J.es conlribulions publiques, méme lorsqu'ellcs sont consefl' 
« lies par Ia nalion, sont une violation des propriélés, puisqu'on 
« peul ptélever des valeurs que sur celles qu'ont produites les terre--1 

« les capitaux et 1'industrie des parllculiers. Aussi, toules les fo,s 

« qn'elles exeèdent la som me indispcnsablc pour la conservalion " 
« la sociilé, il est permis do les considérer coinme une spoliation- ' 

[Ibidem.) 
lei encore la proposifton incidente corrige ce que lo jugemenlIlU 

rait de Irop absolu. La doclrino que les serviccs s'échangent co""' 
les services, simplifie beaucoup le probléme et la solution. 
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^ Timpôt, c'est de se preservei- de eette exagération qui le 
'"eprésente comme spoliateur par essence. 

Ainsi, considérés en eux-mèmes, dans leur nature propre, 
u 1'état normal, abstraction faite de tout abus, les services 
publics sont, comme les services prives, de purs éehanges. 

Mais les procedes par lesquels, dans ces denx formes de 
' echange, les services se comparent, se débaltenl, se trans- 
inettent, s'équilibrent et manifestent leur valeur, sont si 
diflerents en eux-mèmes et quant à lenrs eflets, que 1c lec- 
•eur me permettra sans doule de traiter avec quelque éten- 
due ce difficile sujet, un des plus intéressants qui puissent 
s'crffrir aux méditations de l'économiste et de rbommed;É- 
tat. A vrai dire, c'est ici qu'est le neeiid par lequel la poli- 
tique se rattucbe à VÉcononiie sociale. C'est ici qu on pcut 
■narquer forigiue etla portée de eette erreur, la plus funeste 
qui ait jamais iufecté la scicnco, et qui consiste à confondre 
la société et le gouvcrnement, — la sociélé, ce tout qui em- 
1'rasse à la fois les services prives et les services publies, — 
et le goiwernemenij eette fraction dans laqueíle n'eiitrent 
que les services publies. 

Quand, par inalheur, en suivant l ecole de Rousseau et 
de tons les républicains français ses adeptes, on se sert in- 
dilféremment des mots gouvcrnement et société, on dé- 
eide implicitement, d'avance, sans examen, que TEtat pent 
('t doit absorber 1'activité'jirivée tout entière, la liberte, la 
1'osponsabilité individuelles; on décide (]ue tons les services 
prives doivent ètre convertisen services publies; on décide 
que 1'ordre social est un fait contingent et conventionnel 
•uiquel la Joi donne 1'existence; on décide l'omnipotence 
du législateur et la déchéance de Pbumanité. 

En fait, nous voyons les services publies ou laction gou- 
vernementale s'étendre ou se restreindre selou les temps, 
les lieux, les circonstances, depuisle communisme de Sparte 
pu des missions du Paraguay jusqu'à 1'individualisme des 
Etats-Unis, en passant par la centralisation française. 

Ea première question ipii se préscnlc à l entrée de la 
l^olitique, en taht que sc.ience, est dono celle-ci: 

Quels sont les services qui doivent restei- dans le domaine 
4 1. 



4 S G IUHMOMES ÉCONOMIQUES. 

<le ractivifé privée ? — quels sont ceux qui doivent appai" 
tenic à Tactivité collective ou publique'! 

Question qui revient à celle-ci : 
Dans le grand cercle qui s'appelle société, tracer ration- 

nellement le cercle inscrit qui s appelle gouvernement. 
11 est évident que cette question se rattache à béconomi" 

politique, puisqu'elle exige Tétude comparée de deux for- 
mes très-différentes de l'échange. 

Une fois ce problème résolu, il en i^esto un autre : Ouellr 
est la meilleure organisation des services publics? Gelui-C' 
appartient à la politique pure, nous ne Taborderons pas. 

Examinons les différences essentielles qui caractérisènt 
les services prives et les services publics, étude préalabl® 
nécessaire pour (ixer la ligue rationnelle qui doit les sé- 
parer. 

Tonto la partie de cot ouvrage qui precedo oe chapitre a 
ótó consacrée à monlrer 1'óvolution du service prive. Nous 
Tavons vu poindre danscetto proposition formelleou tácito : 
Fais ceei pour moi,je ferni cela pour toi; co qui implique, 
soit quant à ce qu'ou cede, soit quant à ce qu'on reçoit, 
un doublo consentement reciproque. Les notions de troc, 
échange, appréciation, valour, ne se peuvent dono conce- 
voir sans liberte, non plus que celle-ci sans responsabilité. 
Eu recourant à 1'échango, cbaquç partie consulte, à ses ris- 
ques et périls, ses besoins, seã goúts, ses désirs, ses facul- 
tes, ses aflections, ses convenances/Tensemble de sa situa- 
tion; et nous n'avons nié mdle part qu'à 1'exercice du libre 
arbitre s'attache la possibilito de Eerreur, la possibilite dTm 
cboix déraisonnable ou insensó. La faute ii'en est pas i' 
réchange, maisà Timperfection de la nature humaine; etle 
remède ne saurait ètre ailleurs que dans la responsabilité 
elle-même (c'est-à-dire dans la liberte), puisqtTelle est la 
source de toute expérience. Organiser la contrainte dans 
1'échange, détruire |e libre arbitre sous pretexte (pie les 

homrnes peuvent se troraper, ce ne serait rien ainéliorer; à 
moiusque Ton ne prouveque Tagent cbargé de contraindre 
ne participe pas à 1'iinperfection de notre nature, n'est suje' 
ni aux passions, ni aux erreurs, <d rdapparüent pas à I bu- 
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manité. N'est-il pas évident, au contraire, que ce serait non- 
seulement déplacer la responsabilité, mais encore Tanean- 
tir, du moins en ce qidelle a de plus précieux, dans sou 
caractère rémunérateur, vengeur, expérimental, correctif 
et par conséquent progressif? Nous avons vu encore que 
les échanges libres, ou les services librement reçus et rendus 
étendent sans cesse, sous 1'action de la concurrcnce, le con- 
cours des forces gratuites proportionnellement à celui des 
forces onércuses, le domaine de la commuuauté propor- 
tionnellement au domaine de la propriété; et nous sommes 
arrivés ainsi à reconnaitre, dans ia liberte, la puissance qui 
réalise de plus en plus 1'égalité en tons sens progressive, 
ou I Harmonie sociale. 

Quant aux procedes de féchange libre, ils ivont pas be- 
soin d'ètre décrits, car, si Ja contrainte a des formes infi- 
nies, la liberte n'en a qinme. Encore une fois, la transmis- 
sion libre et voloutaire des serwces privés est définie par 
ces simples paroles: « Donne-moi ceei, je te donnerai cela; 
— lais ceci pour moi, je ferai cela pour toi. » Do ut des; 
facio ut farias. 

Ce n'est pas ainsi que s'écbangent les services puòlics. 
lei, dans une mesure quelconque, la contrainte est inévi- 
lable, et nous devons rencontrer (b^s formes infinies, depuis 
le despotisme le plus absolu, jusqu'à 1'intervention la plus 
universelle et la plus directe de tons les citoyens. 

Encore qud cet idéal politiffue n'ait été réalisé nulle part, 
encore que peut-ètre il ne le soit jamais que d'une manière 
fcien fictive, nousle supposerous cependant. Car que cher- 
chons-nous? Nous cherchons les modificalions qui alfectent 
les services quaud ils entrent dans le domaine public; et, 
au point de vue. delascience, nous devons faire abstraction 
des violences particulières et locales, pour cpnsidérer le 
Service public eu lui-mème et dans les circonslances les plus 
legitimes. En uu mot, nous devons étudier la transforma- 
tion qu'il subit par cela seul qu'il devient public, abstrac- 
tion faite de la causo qui l'a rendu tel et des abus qui peu- 
vent se mèler aux moyens d'exécution. 

Ce procédé consiste en ceci : 
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Lescitoyens npmment des mandataires. Cos mandatairos 
rotinis décident, à la majorité, qu une certaine catégorie de 
besoins, par exemple, le besoin d^nstruction, ne será plus 
satisfaite par le libre effort ou par le libre échange des ci- 
toyens, mais qu'il y sera pourvn par uno classe do fonction- 
naires spécialement délégués à cetle oeuvre. Voilà pour le 
service rendu. Quant au service rer.u, comme FÉtat- s^em- 
pare du temps et des facultés des nouveaux tbnctionnaires 
au profit des citoyens, il faut aussi qu'il prenne des moyens 
d'existence aux citoyens au proíit des fonctionnaires. Ce 
qni s'opèrc par une cotisation ou contribution générale. 

Eu tout pays civilisé, cette contribution se payc eu 
argent. 11 esta peine nécessaire de faire remarquer que 
derrière cet argent il y a du travai!.. Au fond, on s'acquitte 
eu nature. Au fond, les citoyens travaillent pour les fonc- 
tionnaires, et les fonctionnaires pour les citoyens, de même 
que dans les serviços libras les citoyens travaillent les uns 
pour les autres. 

Nous plaçons ici cette observation pour prevenir un 
sopbismo très-répandu, né de 1'illusion monétaire. On en- 
tend souvent dire : (.'argent reçu par les fonctionnaires 
retombe on pluie sur les citoyens. Et Ton infère de lã que 
cette prétendue pluie cstun second bien ajouté à celui qui 
resulte du service. Eu raisonuant ainsi, on est arrivé à jus- 
tifier losfonclionsles plus parasites. Ou no, prend pas garde 
que si le service füt reste dans le domaine" de 1'aclivité 
privce, Fargent qui, au lieu d'aller au trésor et de lã aux 
fonctionnaires, aurait été directement aux hommes (jui se 
seraiont chargés de rondre librement le service, cet argent, 
dis-je, serait aussi retombé eu pluie dans la masse. Ce 
sophisme ne resisto pas quand ou porto la vue au dela de 
la circulation des espèces, quand ou voit qu'au fond il y a 
du travail échangé contre du travail, des serviços contre 
des serviços. Dans Eordre public, il pout arriver quedes 
fonctionnaires reçoivent des serviços sans en rondrej alors 
il y a porte pour le conlribuable, quelque illusion que puisse 
nous faire à cet égard le mouvement des écus. 

Quoi (pi i! en soit, reprenons nutre analyse : 
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Voici donc un échango sousune forme nouvelle. Échange 
implique deux termes : dunrur et recevoir. Examiuons 
rionc commeul est affectée Ia transaction, ili1 privée de- 
venue publique, au double point de vue des serviços rendus 
et reçus. 

Eu premier lieu, nous constatons que toujours ou pres- 
que toujours le service public éteint, en droit ou eu tait, 
le service privé de même nature. Quand l Etat se charge 
d'un service, généralement il a soiu de décréter que nul 
autre que lui ue le pourra rendre, surtout s'il a eu vue de 
se faire du même coup uu reveuu. Témoin Ia poste, le 
tabac, les cartes à jouer, la poudre à canon, etc., etc. Ne 
prit-il pas cette précaution, le résultat serait le même. 
Quelle industrie peut s'occuper de rendre au public un ser- 
Aice que 1'État rend pour rien ? Ou ne voit guère personne 
chercher des moyens d'existence dans Fenaeigbement libre 
du droit ou de la médecino, dans 1'exécution de grandes 
routes, dans 1 eleve d'étalons pur-sang, dans la fondation 
decoles d'arts et métiers, dans le défrichemeut des terres 
algérienues, dans bexhibition do Musées, etc., etc. Et la 
raison en est que le public n'ira pas acheter ce que TÉlat 
lui donne pour rien. Aiusi que le disait M. do Cormenin, 
1'industrie des cordonniers tomberait bien vite, füt-elle 
déclarée inviolable par le premier article de la Constitution, 
si le gouvernement s'avisait de chausser gratuitement tout 
le monde. 

A la vérité, le mot graluit appliqué aux serviços publics 
renferme le plus grossier et, j'ose dire, le plús pueril des 
sophismcs. 

J'admire, pour moi, l'extrême gobe-moucberie avec 
laquelle le public se laisse prendre à ce mot. Ne voulez- 
vous |)as, nous dibon, rinstruction gratuite, les haras grn- 
tuíts y 

Certes, oui, jVn veux, et je voudrais aussi 1'alimentation 
gratuite, le logemení gratuit si cetait possible. 

Mais il n'y a de vraimeut graluit que ce qui ne coüte 
]'ien à personne. Or, les serviços publics cofttent à tout 
le monde; c'est parce que tout le monde les a payés d'a- 
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vance qn'ils na coutent plus rien à celni qui lesreçoit. Celui- 
ci, qni a payé sa part de la cotisation générale, se gardera bien 
d'aller se faire rendre le serviço, en payant, par rindustrie 
privée. 

Ainsi le service public se substitue au service privé. II 
irajoute rien au travail généralde la nation, ni à sa richesse. 
II fait faire par des fonctionnaires ce quVfit fait rindustrie 
privée. Hoste à savoir encore laquelle des deux opérations 
entrainçra le plusd'inconvéniènts accessoires. Le but decc 
chapitre est derésoudre ces qúestions. 

Dès que la satisfaction d'un bcsoin devient Lobjet d'un 
service public, elle est soustraite en grande partie au do- 
raaine de Ia liberte et de la responsabilité individuelles. 
Ldndividü n'est plus libre d'en acheter ce qu"il en véiit, 
quand il le veut, de consultor ses ressources, ses conve- 
nances, sa situation, ses appréciations morales, non [)lus, 
que Lordre successif selou loquei il lui seiuble raisonnablo 
de pourvoir à ses bosoins. Hon gré mal gró, il faut (]u'il 
retiro du miliou social, non cette rnesure du serviço qu'il 
jiigoutilo, ainsi qu'il le fait pour los serviços privés, mais la 
part que Io gouverneinent a jugó à propos do lui préparer, 
quelles qu'en soient la quantité et la qualité. Peut-êtrií n'a- 
t-il pas du pain à sa faim, et copendant ou lui prend une 
partie de ce pain, qui lui serait iudisponsablo, pour lui 
donner une instruetion ou des spectacles dont il n'a que 
faire. II cesse d'exercer uu libre contrôlo sur ses propres 
satisfactions, et n'en ayant plus Ia responsabilité, naturel- 
lernont il cesse d'en avoir 1'intolligence. La prévoyanco, lui 
devient aussi inutile que 1'expérience. II s'appartient moins, 
il a perdu une partie de sou libre arbitre, il est moins pro- 
gressif, il est moins hommo. Non-seulemcnt il ne jugo plus 
par lui-méme dans un casdonné, mais il se déshabifue de 
juger pour lui-même. Cette torpeur moralo, qui le gagne, 
gagne par la mômc raison tons ses ooncitoyens; et Lon 
a vu ainsi dos nations entières tomber dans une funeste 
inertie j1). 

(') Lrs elFets de coito transforúiation ont éiú rtndus sensiblcs pia' 
un exemple que cilnil M. le ministre de la querre d'Hauipoul. » H 
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Tant fiu'iine catégorie de besoins et de satisfactions cor- 
1'espondantes reste dans le domaine de Ia liberte, chacun 
se fait à cet égárd sa propre loi et la modifie à son gré. 
Cela semble nalurel et juste, puisqiCil ii'y a pas deux 
boinines qui se trouvept dans des circonstances.identiques, 
ni un hoinme pour lequel les circoustances ne varient d'un 
jour à 1'autre. Alors toutes les facultés huniaines, la coni- 
paraison, le jugement, la prévoyance, restent en exercice. 
Alors toute bonne détermination amène sa recompense 
connne toute erreur son châtiment; eWexpérience, ce rude 
suppléant de la prévoyance, remplit au moins sa mission, 
de tello sorte que la société ne pcut manquer de se perfec- 
tionner. 

Mais quand le service devient public, toutes les lois in- 
dividuellesdisparaissent pour se fondre, se généraliser dans 
une loi écrite, coercitive, la môme pour tous, qui ne tient 
nul compte des situations particulières, et frappe d'inertie 
les plus nobles facultés (li^ la nature huinaine. 

Si rintervention de I'Etat nons enlève le gouvernement 
de nous-mômes, relativoment aux services que nons en rc- 

* revienl á cbaque soldai, disait-il, IS centimcs pour sou alimenla- 
« liou. Lc gouvernement leur prend ces l(i cenliraes, et se charge de 
« les nourrir. II en résulle que tous unt même ration, composée de 
« méme maniére, qu^lle lour convienne ou uou. L'un a trop de pain 
* et le jette. 1,'aulre n'a pas asses de viande, elo. Nous avons fail uu 
* essai : nous laissuns aux soldals la libre disposition de ces IGcen- 
* times, et nous sonimes beiireux de conslaler une aniélíoration 
* sensible sur leur sort. Chacun consulte ses goúls, son lempéra- 
* nient, le prix des inarchés. Généraletnenl ils ont d cux-mfimcs sub- 
* stiiné en partie la viande au pain. lis achèteht ici plus de pain, lá 
* plus de viande, ailleurs plus de légumcs, ailleurs plus de pois- 
' sun. Leur sanló s'en trouve bien ; ils sont plus eonlenls, et TElat 
* esl délivró d une grande responsabilité. » 

Le leclenr comprend qu'il n esl pas ici queslion de jugcr celte ex- 
péricnce au point de vue mililalre. Je la cile comme propre à mar- 
'IRer une premiére dilTérence enlre Io serviço public et le service privé, 
cnite Ia réglemenlation el la liberlé. Vaut-il mienx que riilal nous 
Prenne les ressources au moyeu desquellcs nous nous alimonlons el 
s'' charge de nous nourrir, ou hicu quil uuus luisse á la fois el 
' cs ressources el le soin do pourvoir á nolre subsislance? La inúme 
ateslion se présenlc á propos de chacun de nos besoins. 
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cevons, il nous Tote bicn plus encore qnant aux serviccs 
qun nous lui rendons en retour. Cette contre-partie, cc 
complément de réchange est encoi-e soustrait à la liberte, 
pour ôtre uniformérnení réglementé par une loi décrétée 
d'avance, exécutee par la force, et à laquelle mil ne peut 
se soustraire. En un mot, com me les services qub l'Efat 
nous rend nous sont imposés, ceux qu'il nous demande en 
payement noussont imposés aussi, et prennqnt même dans 
toutes l<!s langues 1c nom ftimpôts. 

Ici se ppésentent en foule les difficultés et les inconvé- 
nients théoriques; car pratiquement FEtat surmonte tous 
les obstacles, au moyen d'une force armée qui est le corol- 
laire obligé de toute loi. Pour nous entenirà la théorie, 
la transformation d'un service privé en service public fait 
naitre ces graves questions : 

L'État demaudera-t-il en toutes circonstances à chaque 
citoyen un impòt éqiumlcnl aux services rendus? Ce serait 
justice, et c'est précisément cette équivalence qui se dé- 
gage avec une sorte ddnfaillibilité des transactions libres, 
du prix débattu qui les précède. 11 ne valait donc pas la 
peine de faire sortir une classe de services du domajne de 
l'activilé privée, si 1'État aspirait à réaliser cette équiva- 
lence, qui est la justice rigoureuse. Mais il n'y songe môme 
pas et ne peut y songer. On ne marchanríe pas avec les fonc- 
tionuaires. La loi procede d'une manière géncrale, et no 
peut stipuler des conditions diverses pour chaque cas par- 
ticulier, Tout au plus, et quand ejle est conçue en esprit de 
justice, elle cherche une sorte d'équivalence moyenne, d'é- 
quiválenceapproximative entre lesdeux natures do services 
écnangés. Deux príncipes, la proporlionnalité et laprogres- 
sion d(^ Eimpôt, ont paru, à dos titres divers, porter aux der- 
nières limites cette approximatioii. Mais 'la plus légere n" 
llexion suffit pour montrer que rimpôt proportionnél, pllS 

plus que rimpôt progressif, ne peut réaliser l'équivalence 
rigoureuse des services échangés. Les services publies, aprés 
avoir ravi aux citoyéns la liberto, au double pointde vue do11 

services recus et rendus, ont donc encore le tort de boU" 
leverser la valeur de ces services. 
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Ce 11'est pas un inoindre inconvénient à eux dedétruire 
le príncipe de la responsabilité ou dn moins de la déplacer. 
La responsabilité! Mais c'est tout pour rhomme : c^st sou 

1 moleur, son professeur, sou rémunérateur et son vengeur. 
: Sans elle, l'homme n'a plus de libre arbitre, il ivest plus 
perfectible, il n'est plus un être moral, il n'apprend rien, il 
n'est rien. II tombe dans 1'inertie, et ne compte plus que 

s couune une unité dans un troupeau. 
Si c'est un malbeur que le sens de la responsabilité s'é- 

i teigne dansl'individu, c'en est un autre qirelle se développe 
exagérément dans LÉtat. A 1'liomme, même abruti, il reste 
assez de lumière pour apercevoir d'oii lui viennenl lesbiens 
et les maux; et quand LEtat se charge de tout, il devient 
responsable de tout. Sous 1'ernpire de ces arrangements 

*■ artificieis, un peuple qui souftrc ne peut s'en prendre qu'à 
son gouvernement et son seul remède comme sa seulc po- 
litiqueestdelerenversor. De là un inévitable encbainement 
de révolutions. Je dis inévitable, çar sous ce regime le peu- 
ple doit nécessairement soufírir : la raison eu est que le 
système des services publics, outre qu'il trouble le nivelle- 
inent des valeurs, ce qui est injustice, amène aussi une dé- 
perdition fatale de richesse, ce qui estruine; mine et injus- 
tice, c'est souffrance et mécontentement,— quatre funestos 
fennents dans la société, lesquels, combines avcc le dépla- 
ceincnt de la responsabilité, no peuvent manquer d'amener 
ces convulsions politiques dont nous sommes, depuisplus 
d'un demi-siècle, les malbeureux témoins. 

Je ne voudrais pas nfécarter de mon sujet. Je ne nuis 
cependant m'empôcher de faire remarquer ([uo lorsque les 
choses sont ainsiorganisées, lorsque le gouvernement aptas 
des proportions gigantesques par la translbrmation succes- 
sive destransactions libres en services publics, il est à crain- 
dre que les révolutions, qui sont par elles-mêmes un si 
grand mal, n'aient pas môme 1'avantage d'étre un remède, 
sinon à force d expériebces. Le déplacement. de la respon- 
sabilité a faussé 1'opinion popnlaire.Le peuple, accoulumé 
11 tout altendre de l Ebit, ne raceuse pas de trop faire, 
'liais de ne pas faire asse/.. II le renverse et le remplaee par 
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un uutro, auquel il ne dit pas : Faites moins, mais : Fniles 
plus ; et c'est ainsi que Tabime se creuse et se creuse encore- 

Le mornent vient-il enfm oii les yeux s'ouvrent? Sent-o» 
qu'!! faut en venir à diminuer les attributions et la respon- 
sabilité de TÉtat? Oa est arrêté par d'autres difficultés. 
D'un côté, les- Droitsacquis se soulèvent et se coalisent; o» 
repugne à froisscr «ne foule d'existences auxquelles on a 
donné une vie artificielle. — D'un autre côté, le public a 
désappris à agir par lui-mème. Au moment de reconquérir 
cette liberte qu'il a si ardemment poursuivie, il ca a peur, 
il la repousse. Allez donc lui olirir la liberte d'easeigne- 
ment (t) ? 11 croira que toute scieace va s'éteindre. Allez doac 
lui offrir la liberte religieuse? II croira que 1'athéisme va 
tout envahir. On lui a tant dit et répété que toute religion, 
tonto sagesse, toute scieace, toute lumière, toute moralc 
reside daas l'Etat ou eu découle ! 

Mais ces considératioas revieadront aillcurs, et je rcntre 
dans mon sujet. 

Noas noas sommes appliqués à découvrir le vrai rôle dc 
la coacurrcnce dans Io développement dos ricbesses. Noas 
avons vu qu'il coasistaità faire glisser le bica sur leproduc- 
tcur, à faire tourner le progrès au profitde la communauté,, 
à élargir sans cesse le domaiue de la gratuité et, par suite, 
de régaiíté. 

Mais quand les services. prives devieanent publics, ils 
échappent à la coacurrcnce, et cette belle harmonieestsus- 
pendue.Ea cífet, le foaclioaaairecstdéauédc cc stinudaat 
qui poussc au progrès, et comment le progrès tournerait-il 
à 1'avaatage commun quand il «'existe même pas'? Le fonc- 
tionnaire n'agit pas soas 1'aiguillüa de 1'inlérêt, mais sous 
rinflueace de la loi. La loi lui dit: « Vous readrezàu public 
tel scrvice déterminé, et vous recevrez de lui tel autre ser-, 
vice déterminé.» Un peu plus, ua pou moins <le zèlc ne 
chaage rica à ces deux termes fixes. Au contraire, rinterct 
prive soufíle à 1'oreille du travailleur libre ces paroles ■ 

(') Voir 1c palnplilcl inlilultí Daccalavéal et Socialismc, luni. 1^ 
pnj. 112. (.Yuíc de fédileur.', 
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« Plus tu feras pour les autres, plus les autres feront pour 
loi. » lei la recompense dépend entièrement de l'effort plus 
ou moins inteuse, plus ou moins éclairé. Sans doute 1'esprit 
de corps, le désir de 1'avancemcnt, 1'attachementaudevoir, 
peuvent être pour le fonctionnaire d'actifs stimwlants. Mais 
jamais ils ne peuvent remplacer Firrésistible incitation de 
l intérèt personnel. L'expérience confirme à cet égard le 
raispnnement. Tout cc qui est tombe dans le domaine dn 
fonctionnarisme est à pen près stationnaire; il est douteux 
qu'on enseigne micux anjourd'hui que du temps de Fran- 
çois I"; et je ne pense pas que personne s'avise de com- 
parer Factivité des bureaux ministériels à celle d'une 
inannfacture. 

A mesnre donc que des services prives entrent dans la 
classe des services publies, ils sont frappés, au moins dans 
une certaine mesure, d'immobilisme et de stérilité, non au 
préjndice de ccux ([ui les rendenl(leurs appointements ne va- 
•'ient pas), maisaudétrimentde la communantétout entière. 

A côté de ces inconvénients, qui sont immenses tant au 
point de vue moral et politique qu'au point de vue écono- 
uiique, inconvénients que je n'ai fait qu'esquisser, comptant 
sur lasagacité dulectenr, il y a quclquefois avantage àsubs- 
fituer Faction collectiveà 1'action individuelle. II yatelle 
"ature de services dont le principal mérito est la régnlarité 
ct Fnniformité. II se peut même, qu en quelques circon- 
staiices, celle substitution réalise une économie de ressorts 
('l épargne, pour une satisfaction donnée, une certame 
soinme d'elTorts à la communanté. La question à résoudre 
est donc celle-ci : quels services doivent resler dans le 
uomaine de Factivité privée ? ipiels services doivent ap- 
Partenir ii Factivité collective ou publique ? L étude que 
"ons venons de faire des différences essentielles qui ea- 
''actériscnl les deux natures de services nons facilitera la 
solution dece grave problème. 

Kt d'abord, y a-t-il quelque príncipe au moyen dnquel 
0" puisse distinguerce cjiiií peut lègitimement entrer dans 
'ccerclc de Factivité collective, et ce qui doit resler dans le 
ccrclede Factivité privée ? 
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Je coiumenco par déclaver que j'íippplle ici adiei té col- 
Icntive eetto grande organisation qui a pour règle la loi e' 
pour moyen d'exéciition la force, cn d'autros ternies, le 
gOúvernement. Qu'011 ne me dise pas que les associatíons 
libres et volpntaires manifestent aussi une activitécollective. 
Qu'on ue suppose pas que je donne aux mots acíiviíéprivée 
le seus d'action isolée. Non. Mais je dis que Tassociation libre 
et volontaire appartient encore à Tactivité privée, car c'e.st 
un desmodes, etloplus puissanl, de 1'écbange. II n'altère 
pas réquivalence des services, il n'affecte pas la libre ap- 
précialion dos valeurs, il ue déplace pas les responsabilités, 
il nanéantit pas le libre arbitre, il ue détruit ni la coucur- 
reuce, ni ses effets> eu un mot, il n'« pas pour príncipe la 
conirainte. 

Mais raction gouvernementale se généralise par la con- 
Irainte. Elle invoque nécessairement \e,coinpelle intrare. Elle 
procede en vertu d'une loi, et il faut que tout le monde se 
soumette, car loi implique sanetion. .le ne penso pas que 
personne conteste ces premisses; je les mettrais sons Ia 
sauvegarde de la plus imposante des autorités, celle du 
fait universel. Partout il y a des lois et des forces pour y 
raniener les récalcitrants. 

Et c'est de lã, sans doute, que vient cet axiome à 1'usage 
de ceuxqui, confondant le gouoememení avec la Société, 
croient que celle-ci est factice et de convention commc 
celui-Ià: « Les bommes, en se réunissant en société, on' 
« sacriíié une partiede leurliberté pour conservei' 1'autre. » 

Évidemment cet axiome est fanx dans la région des trans- 
aetrons libres et volontairés. Que deux hommes, détermi- 
néspar la perspective d'un résultat plus avantageux, échan- 
gent letírs services on associent leurs eíiorfs nu lieu de 
travailler isolément: oü peut-on voir lii un sacrilice de liberte? 
Est-ce sacrifier la liberté que d'eu faire un meilleur usage ? 

Tout au plus pourrait-on dire : « Les hommes sacrifient 
« une partie de leur liberté pour çonserver 1'antre, non poin' 
« quand ils se réunissent en société, mais quand ils se sou- 
« mettent à un gouvernement, puisque le mode nécessair® 
« d'action d'un gouvernement, cVst la forco. » 



SERVICES PRIVES, SERVICES ITBE1CS. 

Or, même avec oette modification, le prétendu axiotne 
cst encore une erreur, quand lo gouvernement reste dans 
ses attributions rationnelles. 

Mais quelles sont ces attributions? 
Cest.justement ce caractère spécial, cfavoir pour auxi- 

Haire obligé la force, qui doit nous en révéler 1'éteridue et 
'es liuiiles. .le dis : Lc ijouvernemcnt n'agit que par Vinter- 
''ention de la force, donc sem action n'est léejitirne que lá ou 
l'intervention de la force est elle-mème légitime. 

Or, quand la force intervient légitimement, ce n'est pas 
pour sacrifier la liberte, mais pour la faire respecter. 

De telle sorte que cet axiome, qu'on a donné pour base à 
la science politique, déjà faux de la société, Test encore du 
gouvernement. (]'esl toujours avec òonheur cpie jc voisces 
tristes discordances tbéoriques disparaitre devant un exa- 
men approfondi. 

Dans quel cas 1'emploi de la force esl-il légitime ? II y en 
a un, et je crois qiril n'y en a qu'un : le cas de légitime dé- 
fmse. S'il en est ainsi, la raison dclre des gouvernements 
est toute trouvée ainsi que lenr limite rationnellet1). 

Quel est le droit de rindividu? C'est de faire avec ses 
semblables des transactions libres, d'oü suit pour ceux-ci 
>in droit reciproque. Quand est-ce que ce droit est viole? 
Quand rime des parties entreprend sur la liberté de Fautre. 
En ce cas, il est faux de dire, connne ou le fait souvent: « II 
y a excès, abus de liberté. a 11 faut dire : «Ilyadéfaut, 
l'eslruction de liberté. n Excès de liberlé sans doute si*ou 
t)e regarde que ragresseur: destruetion de lifierté si l"on 
'egarde lá victime, ou même si l on considere, comme ou 
lc doit, l'ensemble du phénomène. 

Le droit de celui donton attaque la liberté, ou, ce qui 
rf'vient au même, la propriété, les facultes, le travai), est 
''e les défendre même par la force; etc'est ce que font tons 

(') L/auteur, il.ms un de ses précédenls éciils, ^'est prnposé de ré- 
Sl>iidre Ia mime qucsiion. II n rechoreliò quel élait le lépilime do- 
ln;iine de la lei. Teus les développcments que contienl le pamplilet 
"ailulé /« l.ni s'appliqnenl á sa lliése aclnelle. Noas renvojons le 
'ecicnr au -teme IV, pape 342. (N ole dc 1'edileur.) 
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les hommes partout et toujours, rfuand ils le peuvent- 
De lii clécoulo, ponr un nornbre d'homnies quelconqu6» 

le droil de se concerter, de s'associer, pour défendre, mè>ne 
par la force comnumo, les libertes et les propriétés indivi- 
duelles. 

Mais rindividu n'a pasle droit d'employer la force à une 
autre fin. Je nc puis légitimeinent forcer mes semblables i' 
être laborieux, sobres, économes, généreux, savants, dé- 
vots; inais je puis légitimement les forcer à être justes. 

Par la même raison, la force collective ne peut être légi' 
timement appliquée à développer farnour du travai), la sO- 
briété, 1'économie, la générosité, la science, la foi religieuse; 
mais elle peut fêtre légitimement à faire régner la justice, j 

maintenir qhacun dans sou droit. 
Car oíi pourrait-on chercher 1'origine du droit collectif 

ailleurs que dans le droit individuelí 
Cest la déplorable manie tle notre époque de vouloá' 

donner une vie propre à de purês abstractions, dMmaginer 
une cite cndeborsdes ciloyens,ime humanité eu dehorsdes 
hommes, un tout en dehors de ses parties, une collectivit'1 

en dehors des individualités qui la composent. J aimerais 
autantque Pon me dil: « Voilà un homnie, anéantissez pa'' 
« la pensée ses membres, ses viscéres, sesorganes, soh corps 

« et sou ftmé, tous les éléments dont il est foriné; il reste 
«toujours un homme. » 

Si un droit n'existe dans aucun des individus dont, pouf 
abféger, ou nomme Pensemble une nation, comment exis' 
terait-il dans la nation ? Comment existerait-il surtout dans 

cetle fraction de la nation qui n'a que des droits délégués, 
danslc gouvernement ? Comment les individus peuvent-i'5 

déléguer des droits (pi'ils n'ontpas? 
II faut donc regarder comme le príncipe fondamental «l'1 

toute politique celte incontestablo vérité : 
Entre individus, 1'intervention de ]a force n'cst légitin"' 

que dans le cas de legitime défense. La collectivité ne saU' 
rait recourir légalcment à la force que dans Ia même limff 

Or, il est dans resscnce même du gouvernement (Vnfff 
sur les citoyenspar voie de contrainte. Donc il ne peut avó'1" 
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(i aulres atlributions rationnelles que la legitime défense de 
tous les droits individuols, il ne peut.êtro délégué que pour 
faire respecter les libertes et les propriétés de tous. 

Remarquez que lorsqu'un gouvernement sort de ces bor- 
Res, il entre dans une carrière sans limite, sans pouvoir 
échapper à cette conséquence, uon-seulement d'outre-pas- 
ser sa mission, mais de banéantir, ce qui constitue la plus 
monstrueuse des contradictions. 

En cflet, quand TÉtat a fait respecter cette ligne fixe, in- 
variable, qui separe les droits des citoyens, quand il a main- 
tenu parmi eux la justice, que peut-il faire de plus sans 
violer lui-même cette barrière dont la garde lui est confiée, 
sans détruire de ses propres mains, et par la force, les liber- 
tés et les propriétés qui avaient été placées sous sa sau- 
vegarde? Au dela de la justiço, je défle qu'ou imagine une 
intervention gouvernementale qui ne soit une injugtice. Al- 
léguez tant que vous voudrez des actes inspirés par la plus 
pure philanthropie, des encouragcments à la vertu, au tra- 
vail, des primes, des faveurs, des protections directes, des 
dons prétendus gratuils, des initiatives dites généreuses; 
derrière Ces belles apparences, ou, si vous voulez, derrière 
ces belles réalités, je vous montrerai d'autros réalités raoins 
satisfaisantes : les droits des uns violés pour 1'avantage des 
autres, des libertés sacriüées, des propriétés usurpées, des 
facultés limitées, des spoliation^ consommées. Et le monde 
peut-il ètre témoin d'un spectacle plus triste, plus doulou- 
feux, que celui de la force collective occupée à perpétrer 
les crimes qu'ellc ótait cbargée de réprirner? 

En príncipe, il suffit que le gouvernement ait pour in- 
strument nécessaire la force, pour que nous sachions enfin 
quels sont les services privésqui peuvent ètre légitimement 
converlis en services publies. Ce sont ceux qui ont pour 
objet le maintien de toutes les libertés, de toutes les pro- 
priétés, de tous les droits indiviijuels, la prévention desdé- 
lits et des crimes, en un mot, tout ce qui concerne la sécu- 
>'ifé publique. 

Cos gouvernements ont encore une autre mission. 
En tons pays. il y a quelques propriétés communes, des 
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bioiis dont tons les ('iloypns jonissent par indivis, dos ri- 
vières, des forêts, des roufes. Par contre, et malheureuse- 
ment, il y a aussi desdettes. II appartient au gouvernemeu' 
d'administrer cette portion active et passive du domaine 
public. 

Enfin, de ces deux attributions fen découle une autre : 
Celle de percevoir les contributions indispensables ii l'1 

bonne exéculion des services publics. 
Ainsi : 
Veiller à la sécurité publique, 
Administrei' le domaine commun, 
Percevoir les contributions; 
Tèl est, je crois, le cercle rationnel dans loquei doivent 

être circonscrites ou ramenées les attributions gouverne- 
meutales. 

Cette ppinion, je le sais, heurte bcaucoup d'idées reçues. 
« Uuoi! dira-t-dn, vous voulez reduire le gouvernemept 
« au rôlo de jugo et de gendarme! Vous le dépouillez de 
« toute iuitiative! Vous lui intordisez de donner uuo vive 
« impulsiou aux leltres, aux arts, au commerco, à la navi- 
« gation, íi 1'agricullure, aux idées morales et religieuses; 
« vous le dépouillez de sou plus bel attribut, cclui doiivrir 
« au peuple la voie du progrès! » 

A couxqui s'exprimont ainsi, j'adresserai quelques ques- 
tions. 

Oii Dieu a-t-il placé Io mobile des actions humaines et 
1'aspiration vers le progrès? Est-ce dans tous les honunes? 
ou seulemeut daus ceux d'entre eux qui ont reçu ou usurpe 
un maudat de législateur ou un brevet de fonclionnaire? 
Est-ce que cbacun de nous no porte pas dans son organisa- 
tion, dans tout sou être, ce moleur infatigable et illimilé 
qiton appelle le d rs ir? Est-ce qu'à mesure que les besoius le» 
plus grossiers sont satislaits, il ne se forme pas eu nous de» 
cerdes concentriques et exiiansifs de désirs d'uu ordre de 
plus eu plus élevc? Est-ce que 1'amour des arts, des leltres, 
des sciences, de la verité morale et religieuse, est-ce que la 
soif dessolutions,qjii inléressent nolre existence presenteou 
future, desceud dela collcctivité àl individualité,c'est-à-diru 
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('p l'abstrar.ti()n a lu réalité, ot (l'mi pur mot aux ôtres sen- 
,ants et vivants? 

Si vous partez de cette supposition déjà absnrde, que 
' aclivité morale est dans l'État et la passiveté dans la na- 
''oii, ne meltez-vous pas les moeurs, les doctriues, les opi- 
''ions, les richesses,tout ce qui constituo la vie inflividuelle, 
il la merci des hommes qui se succèdent au pouvoir? 

Ensuite, l'Etat, pour remplir la tàche immense que vous 
voulez lui confier, a-t-il quelques ressources qui lui soieut 
Própres? N'est-il pas obligé do prendre toutce dont ildis- 
Pose, jusqu^à la dernière «bole, aux citoyeus eux-mêmes? Si 
c'estaux iudividualités qu'il demande desmoyens d'exécii- 
tion, ce sont donc des iudividualités qui ont réalisé ces 
"joyens. Cest donc une contradiction de prétendre que 
I individualité est passive et inerte. Et pourquoi 1'indivi- 
•Uialité avait-elle créó des ressources ? Pour aboutir à des 
satisfactions de sou cboix. Que fait donc l'État quand il 
s'enipare de ces ressources? II ne dorme pas letre à des 
satislactions, il les déplnce. 11 eu prive celui qui les avait 
liéritées pour en doter celui qui n'y avait aucun droit. II 
syslérnatise 1'injustice, lui qui était chargó de la châtier. 

Dira-t-on qu en déplaçant les satisfactions il les épure et 
'es moralise? Que des richesses que rindividualité aurait 
consacrées à des besoins grossiers, TÉtat les voue à (ies be- 
soins moraux? Mais qui osera affirmer que c'est un avan- 
P'ge d'intèrvertir violemnient, par la force, par voie de spo- 
bation, 1'ordre nalurel selou loquei les besoins et les dósirs 
se développent dans 1'humanitó ? qu'il est moral do prendre 
dn morceau de son pain au paysan qui a faim, pour mettre 
il Ia portée du citadin la douteuse moralité des spectacles? 

Et puison ne déplace pas les richesses sans dóplacerlo 
tfavail et la population. Cest donc toujours uu arrange- 
■nent factico et précaire, substitué à cet ordre solide et ni- 
gulier qui repose sur les immuables lois de la nature. 

II y eu a qui croient qu'uii gouvernemeut circouscrit en 
estplus fuible. II leursemble que de nombreuses attribu- 
bons et de nombreux agents donnent à l Étal la stnbilité 
(l'une large base. Mais cest lã une puro illusion. Si TÉtat 
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nS pout sortir d^iu ce^clo déterniiné sans se transformer o" 
instrument d'injustice, de mine et de spoliation, sans bou- 
leverser la naturelle distribution du travail, des jouissances, 
des capitaux et des bras, sans créer des causes actives de 
chômageSj de crises industrielles et de paupérisme, sans 
augnaentep la proportion des délits et des crimes, sans n" 
conrirà des moyens tonjonrsplus énergiqnes de répressioD; 
sansexciter le mécontentement et la dcsaífection, conimeii' 
sortira-t-il une garantie de stabilité de ces éléments ampa- 
celés de désordre ? 

On se pbaint des tendances révolutionnaires des homnies- 
Assnrément, on n'y réfléchit pas. Quand on voit, chez ua 
grand peuple, les services prives eiivahis et convertis en 
services pnblics, le gouvernement s'emparer du tiers des ri- 
chesses produites par lescitoyens, la loi devenue une arme 
de spoliation entre les nrains des citoyens eux-mèmes, parco 
qu'ellea pour objet d'altércr, sons pretexte de Télablir, l'é- 
quivalence des services; quand on voit la population et Ir 
travail législativement déplàcés, un abimedé plusen plu> 
profond se creuser entro 1'òpulence et la inisère, le capital 
ne pouvant s'accumuler pour donner du travail aux géné- 
rations croissantes, des classes entières vouées aux plus 
dures privations; quand on voit les gouvernements, aíin de 
pouvoir s'attribuer le peu debien qui se lait, se proclamei" 
mobiles uni verseis, acceptant ainsi la responsabilité du mal, 
on est étonnó que les révolutions ne soient pas plus fre- 
qüentes, et Ton admiro les sacriflces que les peu pies saveid 
faire à Fordi-e et à la tranquillité publique. 

Que si les Lóis et les Gouvernements qui en sont les or- 
ganes se renfermaient dans les limites que j'ai indiquées, je 

me demande d'oii pouVaient venirles révolutions? Si chaquc 
citoyen était libre, il souffrirait moins sans doute, et si, en 
mème temps, il sentait la responsabilité qui te presse do 
toutes paris, comment lui viendrait Tidée de s en prendro 
de ses souffrances à une Loi, à un Gouvernement qui ne 

s'occuperait de lui que pour réprimer ses injustices et lo 
protéger contre les injustices dàmtrui? A-f-on jamais vu i"1 

village s'ifisurger contre son juge de paix? 
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l- intluenco de la liberte sur 1'ordre est.sensible aux États- 
'Jiiis. Là, saufla Justice, sauf 1'administration des propriétés 
coinmunes, tout est laissé aux libres et volontaires transac- 
iona des hotnmes, et nous sentons tous iustinctivement que 
(;est le pays du monde qui ofíre aux révolutions le moins 
^'éléments et de chances. Quel intérêt, môrae apparent, 
i' peuvent avoir les citoyens à changer violemment 1'ordre 
etabli, quand d'un côté cet ordrc ne froisse personne, et 
lue d'autrc part il peut être légalement modiflé au besoin 
avec la plus grande facilite? 

Je me trompe, il y a deux causes actives de révolutions 
;|ux États-ünis : 1'Esclavagc et le Regime restrictif. Tout lê 
iionde sait quTi chaque instant ces deux questions mettent 
en péril la paix publiqüç et le lien federal. Or, remarquez- 
'o bien, peut-qn alléguer, eií faveur de ma thèse, un argu- 
|Went plus décisif ? Ne voit-on pas ici Ia loi agissant en sens 
"iverse de son but? Ne voit-ou pas ici la Loi et la Force 
Publique, dont la mission devrait être de protéger les li- 
oertés et les propriétés, sanctionner, corroborei', perpé- 
toer, systématiser et protéger 1'üppression etla spoliation? 
llans la question de 1'Esclavage, la loi dit: « Je créerai une 
« force, aux frais des citoyens, non afin qu'elle maintienné 
9 chacun dans son droit, mais pour qidolle anéantisse dans 
<( <]uelques-uns tous les droits. » Dans Ia question destarifs 
'u loi dit: « Je créerai une force, aux frais des citoyens, 
" non pour que leurs transactions soient libres, mais ponr 
(< qu'elles no le soient pas, pour que 1'équivalence des ser- 
" vices soit altérée, pour qu'un citoyen ait Ia liberte de' 
" deux, et qu'un antro n'en ait pas du tout. Je me charge 
" de commettre ces injustices, que je punirais des plus sé- 
" vères châtiments si les citoyens se les permettaient sans 
9 mon aveu.» 

Ce n'est donc pas parce qu'ii y a peu de lois et de fonc- 
Ponnaires, autrement dit, peu de serviços publics, que les 
'uvolutious sont a craindre. Cest, au contraire, parce qiril 
y u beaucoup de lois, beaucoup de fonctionnaires, beaucoup 

serv ices publics. Car, par leur naturc, les sen ices pu- 
''es, la loi qui les règle, la force qui les fait prévaloir, ne 
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sout jamais neutros, lis peuvent, ils doivent s^étendre sai'5 

danger, avec avantagft, autant (iü:il est nécessaire pour fair'1 

réguer entre tons la justice moureuse : au delà^ ce so»' 
autant d nistruménts d'oppressÍon et de spoliation légale^ 
autant de causes de désordre, autant de fermenís révol"' 
tionnaires. 

Parlerai-je de eette délétèrc immòralité qui filtre da^ 
toutes les veines du corps social, quand, en príncipe, Ia lojl 
se met au service de lous les penchants spoliateurs? Assisti 
à une séance de la Représentation nationale, le jour oi1'' 
est question do primes, d'eucouragements, de faveurs, ^ 
restrictions. Voyez avec quelle rapacité éhontéc chaCtt'' 
vent s'assurer une part du vol, \ ol auqtiel, certes, on roU' 
girait de se livrer personnelloinent. Tel se conáidéreraj' 
Cüinme uu bandit s'il m'empêchait, le pistolet au poinf!' 

- d'accóniplir ii la frontière une transaction conforme à 
intérèts; mais il ne se fait aucun scrupule de sol liei ter et 
xoter une lôi qui substitue la force publique à Ia sienne,et 

me sonmette, à mes propres Irais, à cette injuste interdi'" 
liou. Sons ce rapport, qiiel triste spectacíe oflre maintena'1' 
la Franco! Toutes les classes soulfrent, et au liou de di" 
mander Tanéanlissement, à tout jamais, (le toute spolialio" 
légale,. chacunc se tourue vers la loi, Ini disaut: «Vot'-* 
« qui pouvez tout, vous qui disposez de la Force, vous q1" 
« convertissez le mal en bien, de grílce, spoliez les autre® 
« classes à mon profit. Forcei;-!es à s'adresser à moi p<",r 

«leurs açhats, ou bieu à me payer dos primes, ou bie»" 
« me donner 1'instruction graluite, ou bien à rne prêter sai15 

a iutérètSj etc., etc.... » C'est ainsi que la loi devient uHf 
grande école de démoralisation; et si quelque chose d0' 
nous surprendre, c/cst (|ue le penc.liant au vol individucl i'" 
fasset pus plusdt! progrès, quaruí le seus moral dos pcupl('í' 
est ainsi perverti par leur légisiation meme. 

Ce cpTil y a de plus dcplorable, c'cst (pie la spolialio"' 
quand elle 8'exerco ainsi à Faide de la loi, sans qiTauci"1 

scrupule individucl lui fasse obstacle, finit par devenir tou1*' 
une savahte théorie qui a ses professeurs, ses journaux, ^ 
doeteurs, ses législateurs, ses sophismes, ses subtilít^5' 
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Parmi les arguties traditionnelles qu'on fait valoir eu sa fa- 
^ur, il estbon de discerner celle-ci: Toutes choseségales 
a aillours, un accroissement de demande est un bien pour 
Ceux qui ont un scrvice à ofirir; puisque ce nouveau rap- 
Port entre une demande plus aetive et une oífre stationnaire 
est ee qui augrnente la valem- du service. De là on tire cette 
conclusion : La spoliation est avantageuse à tout le monde; 
a la classe spoliatrice qu'elle enrichit directement, aux 
lasses spoliées qu'elle enrichit par ricochet. En eflet, la 
classe spoliatrice, devenue plus riche, est en mesure 
<1 etendre le cercle de ses jouissances. EÍle ne le peut sans 
4emander, dans une plus grande proportion, les services des 
classes spoliées. Or, relativement à tout service, accrois- 
®einent de demande, c'est accroissement de valeur. Donc 
'es classes légalement volées sont trop heureuses de Têtre, 
Puisque le produit du vol concourt à les faire travailler. 

Tant que la loi s'est bomée à spolier le graud nombre 
au profit du petit nombre, cette argutie a paru fort spé- 
cieuse et a toujours été invoquée avec succès. « Livrons aux 
" riches des taxes mises sur les pauvres, disait-on; par là 
" nous augmenterons le capital des riches. Les riches 
(< sadonneront au luxe, et le luxe donnera du travail aux 
<( pauvres. » Et chacun, les pauvres compris, de trouver le 
Procede infaillible. Pour avoir essayé d'en signaler le vice, 

•1 ai passe longlcmps, je passe encore pour un ennemi. des 
c'asses laborieuses. 

Mais, après la Révolution de Février, les pauvres ont eu 
voix au chapitre quand il s'est agi de faire la loi. Ont-ils 
tlemandé qu'elle ccssât d'étre spoliatrice? Pas le inoins du 
•bonde ; le sophisme des ricochets était trop euraciné dans 
jcur tètc. Qu'ont-ils donc demande? Que la loi, devenue 
"npartiale, voulíit bien spolier les classes riches à leur tour. 
''s ont réclamc Pinstruction gratuito, des avances gratuitos 
uc capilaux, des caisses de retraite fondées par 1'Etat, Pim- 
pôt progressif, etc., etc  Les riches se sont mis à crier : 
u O scandale! Tout est perdu ! De nouveaux barbares font 
" irruptioii dans la société ! » lis ont opposé aux préten 
"oits dos pauvres uno résislanoo di''sospéri'o. (tu s'e»l batlu 
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d'abord à coups de fusil; ou se bat à présent à coups J6 

scrutin. Mais les liciies ont-ils renoncé pour cela à la spf 
liation? Us u'y ont pas seulement son^é. L/argument des 
ricochets continue à leur servir de prétexte. 

On pourrait cependant leur faire observer que si, <111 

lieu d'exercer la spoliation par rintcrmédiaire de la loi, i(s 

Texerçaient directement, leur sophisme s'évanouirait : Si; 
de votre autorité privée, vuus preniez dans la poche ({'u'1 

ouvrier un franc qui facilitât votre entrée au théàtre, seriez- 
vous bien venu à dire à cet ouvrier : «Mon ami, ce fraD" 
va circuler et va donner du travail à toi et à tes frères ?" 
Et 1'ouvrier ne serait-il pas fondé à répondre : « Ce franc 
« circulera de même si vous ne me le volez pas; il ira ad 
« boulanger au lieu d'aller au machiniste; il me procurer» 
« du pain au lieu de vous procurer des spectacles? » 

II faut remarquer, en outre, que le sophisme des ricochets 
pourrait ôtre aussi bien invoqué par les pauvres. lis poui" 
raient dire aüx riches : a Que la loi nous aide à vous volcr- 
« Nous consommerons plus de drap, cela profitera à vos 
« manufactures; nous consommerons plus de viande, cela 
« profitera à vos terres; nous consommerons plus de sucre; 
« cela profitera à vos armements. » 

Malheureuse, trois Íbis malheureuse la nation oii les quês- 
tions se posent ainsi; oii nul ne songe à faire de la loi 'a 
règle de justice; oii chacun n'y cherchfe qu'un instrumen' 
de vol à son profit, et oii toutes les forces intellectuelles 
s'appliquènt à trouver des excuses dans leseffets éloignés e' 
compliques de la spoliation. 

A l'appui des réflexions qui précèdent, il ne sera peid' 
ôtre pas inutile de donner ici un extraitde la discussion q1" 
eut lieu au Conseil général des Manufactures, de 1'Agricul' 
tureet du Commerce, le samedi 27 avril 18bü (*). 

(') Ici s'ariêttí le manuscril. Nous renvoyons les lecleurs au pani' 
phlet inlilulé Spoliation ct loi, dans la seconde parlie duque! l''"111' 
leur a fail justice des sopliismes émis á celte séance du conseil Se' 
néral. (Tom. V, paff. 1 et suiv.) 

A rógard de» six chapitres qui devaicnt suivre, sous les litros d'!"1 

pôts, — Machines, — Liberte des écltauges, — Intermédiaires, — 
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'ières premières, — I.uxi!, nous renvoyons ; Io au discours sur rimpôt 
'les boissons inséré dans la seconde édilioii du pampblet Jncompati- 
bilités parlementaires (tuin. V, pug. í68); 2° au pampblet inlilulé Ce 
iWon voií et ce quon ne voit pas (tom. V, pajf. 336); 3o aux So- 
Phismes économiques (tom. IV, pag. I). 

(iVoíe de 1'éditeur.) 
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CAUSES PERTURBATRICES. 

Oíi en serait rhumanité si jamais et sous aucune forme l'1 

force, la ruse, l'oppression, la fraude ne fussent venues em 
tacher les transactions qni s'opèrent dans sou sein? 

La Justice et la Libcrté auraient-elles produit fatalement 
1'Inégalité et le Monopole ? 

Pour le savoir, il fallait, ce me semble, étudier Ia nature 
même des transactions humaines, leur origine, leur raison, 
leurs conséquences et les conséquences de ces consé- 
quenccs jusqu'à l'effel définitif; et cela, abstraction faitfl 
(les perturbations contingentes que peut engendrer finjus- 
tice;— car on conviendra bien que rinjustice n'est pas 
Tessence des transactions libres et volontaires. 

Que rinjustice sesoit fatalement introduite dansle monde? 
que la société n'ait pas pu y échapper, on peut le soutenir? 
et,rhomme étant donné avecsespassions, son égoisme, so" 
ignorance et son imprévoyance primitives, je le crois. 
Nous aurons à étudier aussi la nature, l'origine et les eifcts 
de rinjustice. 

Mais il n'en cstpas moins vrai que la science économiqt'6 

doit commcnccr par exposer la théorie des transaclio»5 

humaines supposées libres et volontaires, comme la pbysiO' 
logie expose la nature et les rapports des organes, abstrac- 
tion faite des causes perturbatrices qui modifient ces rap' 
ports. 

Nous croyons (pie les services s'échangent contre les ser- 
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vices; nous croyonsque legrand desidemtum, c'est Tcqui- 
valence des services échangés : 

Nous croyons que la meilleure chance pour arriver à 
cette équivalence, c'est qu'elle se produise sous rinfluence 
de la Liberte et que chacun juge par lui-même : 

Nous savons que les hommes peuvent se tromper; mais 
nous savons aussi qu'ils peuvent se rectifier; et nous 
croyons que plus Terreur a persiste, plus la rectification 
approchc: 

Nous croyons que tout ce qui gene la Liberte trouble 
réquivalence des services, et que tout ce qui trouble Téqui- 
valence des services engendre 1'inégalité exagérée, l'opu- 
lenee imméritée des uns, la misère non moins imméritée 
des autres, avec une dépcrdition générale de ricbesses, les 
baines, les discordes, les luttes, les révolutions. 

Nousn;allons pasjusqu'à dire quela Liberte — ou réqui- 
valence des services — produit LÉgalité absolue; car 
nousne croyons àrien d'absoluen ce(|ui concerne 1'bomme. 
Mais nous pensons que la Liberte tend à rapprocher tons 
les bommes d'un niveau mobile qui s'élève toujours. 

Nous croyons que l'inégalitó qui peut rester encore sous 
un regime libre est ou le produit de circonstances acci- 
dentelles, ou le châtiment des fautcs et des vices, ou la 
compensation d'autres avantages opposés à ceux de la ri- 
chesse; et que par conséquent elle ne saurait iutroduire 
parmi les bommes le sentimcnt do 1'irritation. 

Enfin nous croyons que Liberte c'est Harmonie... 
Mais pour savoir si cette barmonie existe dans la réalité 

ou dans notre imagination, si elle est en nous une percep- 
tion ou une simple aspiration, il fallait soumettre les trans- 
actions libres à 1'épreuve d'uno étude scientifique; il fallait 
étudier les faits, leurs rapports et leurs couséquences. 

Cest ce que nous avons fait. 
Nous -avons vu que si des obstacles sans nombre s'inter- 

posaient entre les besoins de rbomme et ses satisfactions, 
de telle sorte que dans 1'isolément il devait succomber, — 
1'union des forces, la séparation des occupations, en un 
niot l'échange, développait asse/, ses facultes pour qu'il 
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pút successivement renverser 'les premiers obstacles, s'atta- 
quer aux seconds, les renverser encore, et ainsi de suite, 
dans une progression d'autant plus rapide que par la den- 
sité de la population l'échange devient plus facile. 

Nous avons vu que son intolligence met à sa disposition 
des moyens d'action de plus en plus nombreux, énergiques j 
et perfectionnés; qu'à mesure que le Capital s'accroit, sa " 
part absolue dans la production augmente, mais sa part 
relative diminue, tandis que la part absolue comme la part 
relative du travail actuel va toujours croissant; première et 
puissante cause d'égalité. 

Nous avons vu que cet instrument admirable qu'on nomme 
la terre, ce laboratoire merveilleux oíi se prépare tout ce 
qui sert à alimenter, vôtir et abriter les hommes, leur avait 
été donné gratuiteinent par le Créateur; qu'encore qu'il fôt 
nominalement approprié, son action productive ne pouvait 
Tètre, qu'elle restait gratuite à travers toutes les transac- 
tions humaines. 

Nous avons vu que Ia Propriété n'avait pas seulement cet 
eflet négatif de ne pas entreprendre sur la Communauté, 
mais qidello travaillait directement et sans cesse à Télargir; 
seconde cause d'égalité, puisque plus le fonds commun est 
abondant, plus 1'inégalité des proprietés s'efface. 

Nous avons vu que sous Cinfluence de la liberte les ser- 
viços tendent à acquérir leur yaleur normale, c'est-à-dire 
proportionnelle au travail; troisiòme cause d'égalité. 

Nous nous sommes ainsi assuré qu'un niveau naturel 
tendait à s'établir parmi les hommes, non cn les refoulant 
vers un état retrograde ou en les laissant dans une situation 
stationnaire, mais cn les appelant vers un milieu constam- 
ment progressif. 

Enfin nous>avòns vu que ni les lois de la Valeur, de lin- 
térêt, de la Rente, de la Population, ni aucune autre grande 
loi naturelle, ne venaient, ainsi que 1'assure la science 
incomplète, introduire la dissonance dans ce bel ordre 
social, puisqu'au contraire 1'harmonie résultait de ces lois. 

Parvenu à ce point, il me semble que Pentends le lecteur 
s'écrier : « Voilà bicn Poptimisme des Économistes ! Cest 
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cn vain que la souffrance, la niisère, le proléíariat, le pau- 
périsme, Tabandon des enfants, Finanition, la criminalité, 
la rébellion, Finégalité leur crèvent les yeux; ils se corn- 
plaisent à cbanter Fharmonie. des lois sociales, et détour- 
nent leurs regards des faits pour qu'un bideux spectacle ne 
trouble pas la jouissance qu'ils trouvent dans leur système. 
Ils fuient le monde des réalités pour se réfugier, eu\ aussi, 
comme les utopistes qiFils blâment, dans le monde des chi- 
mères. Plus illogiques que les Socialistes, que les Comnm- 
nistes eux-memes, — qui voient le mal, le sentent, le décri- 
vent, Fabhorrent, etn'oiitque letort d'mdiqiierdesremèdes 
inefFicaces, impraticables ou cbimériques, — les écono- 
mistes ou nient le mal ou y sont insensibles, si même ils ne 
Fengendrent pas, en criant à la société malade : « Laissez 
faire, laissez passer ; tout est pour le mieux dans le nleilleur 
des mondes possibles. » 

Au nom de la science, je repousse de toute mon énergie 
de tels reproches, de telles interprétations de nos paroles. 
Nous voyons le mal comme nos adversaires, comme eux 
nous le déplorons, comme eux nous nous efforçons d'en 
comprendre les causes, comme eux nous sommcs prêts à 
les combattre. Mais nous posons la question autrement 
qu'eux. La société, disent-ils, telle que Fa faite la liberte du 
travail et des transactions, c'est-à-dire le libre jeu des lois 
naturelles, est détestable. Donc il faut arracher du méca- 
nisme ce rouage malfaisant, la liberte (qu'ils ont soin de 
nommer concurrence et même concurrence anarchique), et 
y substituer par force des rouages artificieis de notre inven- 
tion. — Là-dessus, des millions d'inventions se présentent. 
Cest bien naturel, car les espaces imaginaires n'ont pas de 
limites. 

Nous, après avoir étudié les lois providentielles de la 
société, nous disons: Ccs lois sont harmoniques." Kl les 
admettent le mal, car elles sont mises en ceuvre par des 
bommes, c'est-à-dirc par des êtres sujets à Ferreur et à la 
douleur. Mais le mal aussi a, dans le mécanisme, sa mission 
qui est <le se limiter et de se détruire lui-méme en prepa- 
ra nt à Fhomme des avertissements, des corrections, de 
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rexpérience, des luniières, toutes choses qui se résument 
en ce mot: Perfectionnemcnt. 

Nous ajoutons: II ire st pas vrai que la liberte règne 
parmi les hommes; il n'est pas vrai que les lois providen- 
tielles exercent toutc leur action, ou du moins si elles agis- 
sent, c'cst pour réparer lentement, péniblemeut l'action 
perturbatrice de 1'ignorance et de Terreur. — Ne nous 
accusez donc pas quand nous disons laissez faire ; car nous 
n'entendons pas dire par lã : laissez faire les hommes, alors 
mème qu'ils font le ma). Nous entendons dire : étudiez les 
lois providentielles, admirez-les et laissez-les agir. Dégagez 
les obstacles qu'elles reucontrent dans les abus de la force 
et de la ruse, et vous verrez s'accomplir au sein de l'huma- 
nité cette double manifestation du progrès: 1'égalisation 
dans 1'atnélioration. 

Car eníin de deux choses Time: ou les intérêts des 
hommes sont concordants, ou ils sont discordants par 
essence. Qui dit Intérét dit une cbose vers laquelle les 
hommes gravitent invinciblement, sans quoi ce ne serait 
pas rintérêt; et s'ils gravitaient vers autrecbose, cest cette 
autre cbose qui serait 1'intérôt, Donc, si les intérêts sont 
concordants, il suffit qu'ils soient compris j)our que le bien 
et 1'harnionie se réalisent, puisque. les hommes s'y aban- 
donnent naturellement. Cest ce que nous soutenons, et 
c'est pourquoi nous disons : Éclairez et laissez faire. — Si 
les intérêts sont discordants par nature, alors vous avez 
raison ; il n'y a d'autre moyen de produire 1'barmonie que 
de violenter, froisser et contrarier tous les intérêts. Bizarre 
barmouie néamnoins que celle qui ne peut résulter que 
d'une action extérieure et despotique contraire aux intérêts 
de tous! Car vous comprenez bien que les hommes ne se 
laisserpnt pas froisser docilement; et pour qu'ils se plient à 
vos invenlions, il faut que vous commenciez par être plus 
forts (iu'eux tous ensemble, — ou bien il faut que vous par- 
veniez à les tromper sur leurs véritables intérêts. En etlét, 
dans 1'hypothèse oii les intérêts'sont naturellement discor- 
dants, ce qu'il y aurait de plus heureux c'est (pie les hommes 
se trompassent tous à cet égard. 
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La force et 1'imposture, voilà donc vos seules ressources. 
Je vous défie d'en trouver d'autres, à moins de convenir 
que les intérêts sont concordants; et, si vous en convenez, 
vous ètcs avec nous, et comme nous vous devez dire : 
Laissez agir les lois providentielles. 

Or vous ne le voulez pas. — II faut bien le répéter: 
Votre point de départ est que les intérêts sont antagoni- 
ques; c'est pourquoi vous ne voulez pas les laisser s'en- 
tendre et s'arraiiger entre eux; c'est pourquoi vous ne vou- 
lez pas la liberte ; c'est pourquoi vous voulez Tarbitraire. 
— Vous êtes conséquents. 

Mais prenez garde. La lutte ne va pas s'établir seulement 
entre vous et bhumanité. Celle-là vous 1'acceptez puisque 
votre but est justement de froisser les intérêts. EUe va 
s'éfablir aussi au milieu de vous, entre vous, inventeurs, 
entrepreneurs de sociétés; car vous êtes mille, et vous serez 
bientôt dix mille, tous avec des vues différentes. — Que 
ferez-vous? Je le vois bien; vous vous efforcerez de vous 
emparcr du gouverncment. Cest là qu'ost la seule force ca- 
pable de vaincre toutes les résistances. L'un de vous réus- 
sira-l-il ? Pendant qu*il s'occupera de contrarier les gouver- 
nés, il sevcrraattaquer par tous les autres inventeurs, pressés 
aussi de s'emparer de 1'instrunientgouvernemental. Ccux-ci 
auront d'autant plus de chance de succès que ladésaifection 
publique leur viendra en aide, puisque, ne Toublions pas, 
celui-là aura blessé tous les intérêts. Nous voilà donc lancés 
dans des révolutions perpétuelles, ayant pour unique objet 
de résoudre cette question: Cominent et par qui les intérêts 
de 1'hunianité seront-ils froissés? 

Ne ni'accusez pas dV.xagération. Tout cela est forcé si les 
intérêts des bonunes sont discordants; car, dans rhypo- 
thèse, vous ne pourrez jamais sortir de ce dilemme: ou les 
intérêts seront laissés à eux-mêmes, et alors le désordre 
s'ensuivra; — on il faudra que quelqu'nn soit assez fort 
pour les contrarier ; et en ce cas nait encore le désordre. 

II est vrai qu'il y a une troisième voie, je Pai déjà indi- 
quée. Elle consiste à tromper tous les hommes sur leurs 
véritables intérêts; et la chose n'étant pas facile à un simple 
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mortel, le plus court est de se faire Dieu. Cest à quoi les 
utopistes ne manquent jamais, quand ils Tosent, en atten- 
dant qu'ils soient Ministres. Le.langage raystique domine 
toujours dans leursécrits; c'est un ballon d'essai pour tâter 
la crédulité publique. Malhcureusement ce moyen ne réussit 
guère au dix-neuvième siècle. 

Avouons-le dono franchement: il est à désirer, pour 
sortir de ces inextricables difficultés, quJaprès avoir étudié 
les intérêts humains, nous les trouvions harmoniques. Alors 
la tâche des écrivains comme celle des gouvernemeuts de- 
vient rationnelle et facilc. 

Comme rhomme se trompe souvent sur ses propres inté- 
rêts, notre rôle comme écrivains sera de les expliquer, de 
les décrire, de les faire comprendre, bien certains qu'il lui 
suffit de les voir pour les suivre. — Comme bliomme en se 
trompant sur ses intérêts nuit aux intérêts généraux (cela 
résulte de la concordance), le gouvernement sera chargé 
de ramcner le petit nombre des dissidcnts, des violateurs 
des lois jjrovidcntielles, dans la voie de la justice se con- 
fondant avec celle de l'utilité. — En dyautrcs termes, ja 
mission unique du gouvernement sera de faire régner la 
justice. II n'aura plus à (j'embarrasser de produire pénible- 
■mcnt, à grands frais, en impiétantsur lalibcrté individuelle, 
une Harmonie qui se fait (l'clle-même et que baction gou- 
vernementale détruit. 

D'après ce qui précòde, on voit que nous ne sommes pas 
tellement fanatiques de 1'harmonie sociale que nousne con- 
venions qu'elle peut être et qu'elle est souvent troublée. Je 
dois même dire que, selon moi, les perturbations apportées 
à ce bel ordre par les passions aveugles, par fignorance et 
1'erreur, sont infiniment plus grandes et plus prolongées 
qu'on ne pourrait le supposer. Ce sont ces causes perturba- 
trices que nous allons étudier. 

L'homme estjeté sur cette terre.ll porte invinciblement 
en lui-mêrne Pattrait vers le bonheur, Taversion de ladou- 
leur. — PuisquMl agit en vertu de cette impiílsion, on ne 
peut nier que 1'lntérêt personnel ne soitlegrand mobile de 
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rindividu, de tons les individus,et par conséquent de la so- 
ciété. — Puisque 1'intérêt persormel, dans la sphère écono- 
mique, est le mobile des actions humaines et le grand res- 
sort de la société, le Mal doit en provenir conime le Bien; 
c'est enluiqu'il fautchcrcher 1'harmonie etcequi latrouble. 

L'éternelle aspiration de 1'intérèt persormel est de faire taire 
le besoin, ouplus généralement le désir, par la satisfaction. 

Entre ces deux termes, essentiellement intimes et intrans- 
missibles, le besoin et la satisfaction, sdnterpose le moyen 
transmissible, échangeable : 1'eíiort. 

Et au-dessus de 1'appareil, plane la faculté de comparer, 
de juger : rintelligence. Mais 1'intelligence humaine est 
faillible. Nous pouvons nous tromper. Cela ifest pas con- 
testable; car si quelqu'un nous disait : 1'homme ne peut se 
tromper, nous lui répondrions : ce n'est pas à vous qu'il 
faut démontrer 1'harmonie. 

Nous pouvons nous tromper de plusieurs manières; nous 
pouvons mal apprécier 1'importance relative donos besoins. 
En ce cas, dans l'isolement,nous dounons à nos eftbrtsunc 
direction qui n'est pas conforme à nos iutérêts bien enten- 
dus. Dans l'ordrc social, et sons la loi de 1'échange, refiet 
est le, même; nous faisons porter la demande et la rémuné- 
ration vers un genre de services futilcs ou nuisibles, et dé- 
terminons de ce côté le courant du travail humain. 

Nous pouvons nous tromper encore, eu ignorant qu'une 
satisfaction ardemment cherchée ne fera cesser une souf- 
france qu'en ouvrant la source de souffrances plus grandes. 
11 n'y aguère d'effelqui ne devienne cause. La prévoyance 
nous a été donnée pour embrasser 1'enchalnement dos 
eílets, pour que nous ne fassions pas au préseut le sacrifice 
de 1'avenir; mais nous mauquons souvent de prévoyance. 

LV.rreurdéterminée parla faiblesse de notrejugement 
ou par la force de nos passions, voilà la première source 
du mal. Elle appartient principalement au domaine de la 
morale. Ici, comme 1'erreur et la passion sont individuelles, 
le mal est, dans une certaine mesure, individuel aussi. La 
réllexion, 1'expériénce, raction de la responsabilité en sont 
les correctifs efflcaces. 
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Cependant les erreurs de cette nature peuvent prendre 
un caractère social et engendrei- un mal très-étendu, quand 
elles se systématisent. 11 est des pays, par exemple, oü les 
hommes qui gouvernent sont fortement convaincus que la 
prospérité des penples se mesure, non par les besoins sa- 
tisfaits, mais par les ellbrts quels qu'en soient les résultats. 
La division du travail aide beaucoup à cette illusion. Comme 
on voit chaque profession s'attaquer à un obstacle, on s'i- 
magine que Texistence de bobstacle est une source de ri- 
chesses. Dans ces pays, quand la vanité, la futilité, le faux 
amour de la gloire sont des passions dominantes, provo- 
quent des désirs analogues et déterminent dans ce sens 
une portion de l'industrie, les gouvernants croiraient tout 
pcrdu si les gouvernés venaient à se réformer et se mora- 
liser. Que deviendraient, disent-ils, les coiffeurs, les cuisi- 
nicrs, les groorns, les brodeuses, les danscurs, les fabri- 
cants de galons, etc. ? — lis nc voient pas que le cceur 
humain contiendra toujours assez de désirs honnêtes, rai- 
sonnables et legitimes pour donnér de 1'aliment au travail; 
que la question ne sera jamais de supprimer des goüts, mais 
de les épurer et les transformer; que, par conséquent, le 
travail suivant la méme évolution pourra se déplacer, non 
s'arréter. Dans les pays oú règnent ces tristes doctrines, on 
entendra dire souvent : « II est fâcheux (pie la morale et 
rindustrie ne puissent marcher ensemble. Nous voudrions 
bien que les ciloyens fussent moraux, mais nous nc pouvons 
permettre qu'ils deviennent paresseux et misérables. Cest 
pourquoi nous continuerons à faire des lois dans le sensdu 
luxe. Au besoin,uous mettrons desimpôts surle peuplc;ct, 
dans son intérôt, pour lui assurcr du travail, nous charge- 
rons des llois, des Présidents, des Diplomates, des Minis- 
tres, de Représenter. » — Cela se dit et se liiit de la meil- 
leure foi du monde. Le peuplo mème s'y préte de bonnc 
grâce. — II est clair que, lorsque le luxe et la frivolité de- 
viennent ainsi une alfairc législative, réglée, ordonnée, im- 
posée, systématisée par la force publique, la loi de la Res- 
pousabililc perd Imite sa force moralisatrice f')... 

I1) L.':iulriii' n',! pu coiiliuili-r ri'! i-xameii ili-s nn-uis ipii xonl, 
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poiir ceux qu'olIes égarent, une cause presque iminédiale de souf- 
france, ni decrire une aulre classe d erreurs, manifeslées par la vio- 
lence el la ruse, dont les premiers effels s'appesanlissenl sur aulrui. 
Ses notes ne contiennent rien d'applicable aux Causes perturbatrices, 
si ce n'esl le fragmenl qui préeéde et celui qui va suivre. Nous ren- 
voyons pour le surplus au chapitre ier de la seconde série des So- 
phismes, intitulé Spoliation (tom. IV, pag. 127). 

(Note de Véditeur.) 



XIX 

GUERRE. 

Dc toutes les circonstances qui contribuent à donner à 
ua peuple sa physionomie, son état moral, son caractère, 
ses habitudes, ses lois, son génie, celle qui domine dc beau- 
coup toutes les autres, parce qu'clle les renferme virtuel- 
lement presque toutes, c'est la manière dont ilpourvoità 
ses moyens d'existence. Cest une observation due à Charles 
Comte, et il y a lieu d'être surpris qu'elle n'ait pas eu plus 
dhníluence sur les sciences morales et politiques. 

En eífet, cette circonstance agit sur le genre humain de 
deux manières également puissantes : par la continuité et 
par 1'universalité. Vivre,se conservcr, se développer, élever 
sa faraille, ce n'est pas une affaire de temps et de lieu, de 
goút, d'opinion, de choix; c'est la préoccupation journa- 
lière, éternelle et irrésistible de tous les hommes, à toutes 
les époques et dans tous les pays. 

Partout, la plus grande partie de leurs forces physique»; 
iutellectuelles et morales est consacrée directemcnt ou in- 
directement à créer et remplacer les moyens de subsis- 
tance. Le chasseur, le pècheur, le pasteur, Tagriculteur, le 
fabricant, le négociant, 1'ouvrier, rartisan, le capitaliste, 
tous pensent à vivre d'abord (quclque prosaíque ([uc s»'1 

1'aveu), et ensuite à vivre de mieux en mieux s'il se peut. 
preuve qu'il en est ainsi, c'est quhls ne sont chasseurs, p1'' 
cheurs, fabricants, agriculteurs, etc., que pour cela. W 
même, le fonctionnaire, le soldat, le magistral n^ntrein 
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dans ces carrières qu autant qirelles leur assurent la satis- 
faction de leurs besoirts. II ne faut pas en vouloir à rhomme 
du dévouement et de Tabnegation, s'il invoque lui aussi 1c 
proverbe : le prêtre vitde Tautel,— car, avant d'appartenir 
au sacerdoce, il appartient à l'humanité. Et si, cn ce mo- 
ment, il se (ait un livre contre la vulgarité de cet aperçu, ou 
plutôt de la condition luunaine, c,c livre en se vendant plai- 
dera contre sa propre thèse. , 

Ce n'est pas, à Dieu ne plaise, que je nie les existences 
d'abnégation. Mais on conviendra qu'elles sont exceplion- 
nelles; ce qui justemcnt constitue leur mérite et détermine 
notre admiration. Que si l'on considere bhumanité dans 
son ensemble, à moins d'avoir fait un pacte avec le démon 
du sentimentalisme, il faut 'bien convenir que les eflbrts 
désintéressés ne peuvent nullement se comparer, quant au 
nombre, à ceux qui sont détenninés par les dures necessites 
de notre naturc. Et c'est parce que ces eíforts, qui consti- 
tuent 1'ensemble de nos travaux, occupent une si grande 
jdace dans la vie de chacun de nous, qu'ils ne peuvent 
manquer d'exercer une grande inllucnce sur les manifesta- 
tions de notre existence nationale. 

M. Saint-Marc Girardin dit quelque part qu'il a appris à 
reconnaltre 1'insignifiance relative des formes politiques, 
comparativement à ces grandes lois générales qu'imposcnt 
aux peiqiles leurs besoins et leurs travaux. « Voulez-vous 
savoir ce qu'est un pcuple 1 dit-il, ne demandez pas com- 
ment il se gouverne, mais cc qu'il fait. » 

Getle vue générale est juste. Lfauteur ne manque pas de 
la fausser bientòt en Ia convertissant cn système. L'impor- 
tance des formes politiques a été exagérée; que fait-il? II 
la réduit à rien, il la nie ou ne la reconnait que pour en 
rire. Les formes politiques, dit-il, nenous intéressent qu'un 
jour d'élection ou pendant bheure consacrée à la lecture 
du journal. Monarchie ou Republique, Aristocratie ou Dé- 
jnocratie, qu'miporte? — Aussi il faut voir à quel résultat 
d arrive. Soutenant que les peuples enfnnts se ressemblent, 
•juelle (pie soit leur constitution politique, il assimile les 
Etats-Unis à 1'anciennc Égyple, parco que dans l'un et 
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l'autre de ces pays on a exécuté des ouvrages gigantesques. 
Mais quoi! les Américains défrichent des terres, creusent 
des canaux, font des chemins de fer, le tout pour eux- 
mèmes, parce qu'ils sont une démocratie et s'appartien- 
nent! Les Égyptiens élevaient des temples, des pyramides, 
des obélisques, des palais pour leurs róis et leurs prêtres, 
parce qu'ils étaient des esclaves! — Et c'est là une légère 
différence, une affaire de forme, qu'ii ne vaut pas la peine 
de constater ou qu'il ne faut constater que pour en rire!... 
O culte du classique ! contagion funesto, combien tu as 
corrompu tes superstitieux sectaires ! 

Bientot M. Saint-Marc Girardin, partant toujours de ce 
point que les occupations dominantes d'un peuple déter- 
minent son génie, dit : Autrefois on s'occupait de guerre et 
dereligion; anjourddmi c'estde commerce et ddndustrie. 
Voilà pourquoi les générations qui nous ont précédés por- 
taient une empreinte guerrière etreligieuse. 

Déjà Rousseau avait affirmé que le soin de Texistence 
n'était une occupation dominante que pour quelques peu- 
ples et des plus prosaiques; que d'autres nalions, plus di- 
gnes de ce nom, s'ctaient vouées à de plus nobles travaux. 

M. Saint-Marc Girardin et Rousseau n'auraient-ils pas 
été dupes ici d'unc illusion bistorique? N'auraient-ik pas 
pris les amuseinents, les diversions ou les pretextes et 
instrumeuts.de despotismo de quelques-uns pour les occu- 
pations de tous? Et cette illusion ne proviendrait-elle pas 
de ce que les bistoriens nous parlent toujours de Ia classe 
qui ne travaille pas et jamais de celle qni travaille, de tellc 
sorte que nous finissons par voir dans la première toute 1» 
nation ? 

.le ne puis m*empêcher de croire que chez les Grecs, 
comme chez les Romains, comme dans le moyen âge» 
rhuraanité était faite comme aujourd'hui, c'est-à-dire assii- 
jettie à des besoins si pressants, si renaissants, qu'il fallait 
s''occuper (\'y pourvoir sons peine de mort. Dès lors je ne 
puis m'cmpôcher de croire que c'était, alors comme aU- 
jourddiui, roccupation principale et absorbante de la po'" 
tion la plus considérable du genro humain. 
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Ce qui parait positif, (;'est qu'nn très-pelit nombre 
d'hommes étaient parvenus à vivre, sans rien faire, sur le 
fravail des rnasses assujotties. Cc petit nombre d'oisifs se 
faisaient construire par leurs esclaves de somptueux palais, 
de vastes châteaux ou de sombres forteresses. Ils aimaient 
à s'entourer de toutes les sensualités de la vie^ de tous les 
monuments des arts. Ils se plaisaient à disserter sur Ia pbi- 
losophiej la cosmogonie; et enfin, ils cultivaient avec soin 
les deux sciences auxquolles ils, devaient leur domination 
et leurs jouissanees : la science de la force et la science de 
Ia ruse. 

Bicn qu'au-dessous de cctte aristocratie il y eút les 
multitudes innombrables, occupées à créer, pour elles- 
mêmes, les moyens d'entretenir la vie, et, pour leurs op- 
presseurs, les moyens de les saturer de plaisirs; — comme 
les historiens n'ont jamais fait la raoindre allusion à ces 
multitudes, nous fmissonspar oublier leur existence, nous 
en faisons abstraction complète. Nous n'avons des yeux 
que pour Taristocratie; c'est elle que nous appelons Ia 
sociéíé autiqve ou la socíété féodale; nous nous imaginons 
(]ue de telles sociétés se soutenaient par elles-mêmes, sans 
avoir recours au commerce, à. 1'industrie, au travail, au 
vulgarisme; nous admirons leur désintéressement, leur 
générosité, leur goiit pour les arts, leur spiritualisme, leur 
dédain des occupations serviles, rélévation de leurs senti- 
ments et de leurs pensées; nous affirmons, d'un ton décla- 
matoire, qu'à une certaine époque les peuples ne s'occu- 
paient que de gloire, à une autre d'arts, à une autre de 
philosophie, à uno autre de religion, à une autre de vertus; 
nous pleurons sincèrement sur nous-mêmes, nous nous 
adressons toutes sortes de sarcasmos de ce que, malgré de 
si sublimes modèles, ne pouvant nous élf;ver à une telle 
hauteur, nous sommes réduits à donner au travail, ainsi 
qu*à tous les mcrites vulgaires qu'il implique, une place 
considérable dans notre vie moderno. 

Consolons-nous en pensant qu'il oecupait une place 
non moins large dans la vie antique. Seulement, celui dont 
quelques hommes s'étaient alfranchis retombait d'un poids 

44. 
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accablantsur lesmultitudes assujelties, augrand détriment 
de la justice, de la liberte, de la propriété, de la richesse, 
de 1'égalité, du progrès; et c'est là la première des causes 
perturbatrices que i'ai à signaler au lecteur. 

Les procédés par lesquels les hommes se procurent des 
moyeri,s d'existence ne peuveut donc manquer d'exercer 
une grande intluence sur leur condition physique, morale, 
intellectuelle, économique et politique. Qui doute que si 
l'on pouvait observer plusieurs peuplades, dont l'une fíit 
exclusivement vouée à la chasse, une autre à la pêcbe, une 
troisième à 1'agriculture, une quatrième à la navigation, j 
qui doute que ces peuplades no présentassent des diffé- 
rences considérablés dans leurs idées, leurs opinions, leurs 
usages, leurs coutumes, leurs moeurs, leurs lois, leur reli- 
gion ? Sans doute le fond de la nature humaine se retrou- 
verait partout; aussi dans ces lois, ces usages, ces rcligions 
il y aurait des points communs, et je crois bien que ce 
sont ces points communs qu'on peut appeler les lois gé- 
nérales de rhumanité. 

Quoi qu'il en soit, dans nos grandes sociétés modernes, 
tons ou presquc tous les procédés de production, pêche, 
agricnlture, industrie, commerce, sciences et arts sont mis 

■simullanémcnt en oeuvre, quoiqu'en proportions variées 
selon les pays. Cest pourquoi il ne saurait y avoir entre 
les nations des différences aussi grandes que si chacune se 
vouait à une occupation exclusive. 

Mais, si la nature des occupalions d'un peuple exerce une 
grande inlluence sur sa moralité; ses désirs, ses goüts, sa 
moralité exercent à leur tour une grande inlluence sur la 
nature de ses occupations, ou du moins sur les proportions 
de ces occupations entre clles. Je n'insisterai pas sur cette 
remarque qui a été présentée dans une autre partie de 
cet ouvrage ('), et j'arrive au sujet principal de ce cha- 
pitre. 

Un homme (il en est de môme d'un peuple) peut se pro- 

(') Voir la fin du chapitro n. 
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curer des moyens d'existence de deux manières : on les 
créant ou en les volant. 

Chacune de ces deux grandes sources d'acquisition a plu- 
1 sieurs procédés. 

Ou peut crcer des moyens d'existence par la chasse^ la 
[lôc-he, la culture, etc. 

On peut les voler par la mauvaise foi, la violenco, la 
1 force, la ruse, la guerre,' etc. 

S'il suffit, sans sortir du cercle dejrune ou 1'autrc de ces 
deux catégories, de la prédominance de Fun des procédés 

, qui lui sont prnpres pour établir entre les nations des diffé- 
1 rences considérables, combien cette différence ne doit-elle 
! pas être plus grande entre un peuple qui vit de production, 
í et un peuple qui vit de spoliation ? 

Gar il iFest pas une seule de nos facultés, à quelque ordre 
qiFelle appartienne, qui ne soit mise en exercice par la né- 
cessité qui nous a été imposée de pourvoir à notre existence; 
et que peut-on concevoir de plus propre à modifier 1'état 
social des peuples que ce qui modiíie toules les facultés 
hurnaines? 

Cclte considération, toute grave qu'elle est, a été si peu 
observée que jc dois m'y arrêter un instant. 

Pour qu'une satisfaction sc réalisc, il faut qu'un travail 
ait été cxécuté, d'oü il suit que la Spoliation, dans toutes 
ses variétés, loin d'exclure la Production, la suppose. 

Et ceci, ce me semble, est de nature à diminuer un peu 
Fengouement que les histcíaens, les poetes et les roman- 
ciers manifestent pour ces noules époques oü, selon eux, ne 
dominait pas ce qiFils appellent Vindustrialime. A ces 
époques on vivait; donc le travail accomplissait tout comme 
aujourd'hui sa rude tâche. Seulement, des nations, des 
classes, des individualités étaient parvenues à rejeter sur 
d'autres nations; d'autres classes, (Fautres individualités, 
leur lot de labeur et de fatigue. 

Le caractère de la production, c'est de tirer pour ainsi 
dire du néant les satisfactions qui cntreticnnent et embel- 
lisscnt Ia vie, de telle sorte qu'un bomme ou un peuple peut 
niultiplier à Finfini ces satisfactions, sans infliger une pri- 
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vation quelconque aux autres hommos et aux autres peu- 
ples; — bien au contrnire, Tétude approfondie du méca- 
nisme économique nous a révélé que le succès de l'mi dans 
son travail ouvre des chances de succès au travail de bautre. 

Le caractère de la spoliation est de ne pouvoir conférer 
une satisfaction sans qu'une privation égale y corresponde; 
car elle ne crée pas, elle déplace ce que le travail a créé. 
Elle entraíne après elle, cornme déperdition absolue, tout 
reffort qu^elle-môme coute aux deux parties intéressées. 
Loin donc (bajouler aux jouissances de 1'hunianité, elle les 
diminue, et, cn outre, elle les attribue à qui ne les a pas 
méritées. 

Pour produire, il faut diriger toutes ses facultes vers la 
domination de la nature; car c'est elle qu'il s'agit de com- 
battre, de dompter et d'asservir. Cest pourquoi le fer con- 
verti en charrue est 1'emblòme de la production. 

Pour spolier, il faut diriger toutes ses facultés vers la do- 
mination des hommes; carce sonteux qu'il faut combattre, 
tuer ou asservir. Cest pourquoi le fer converti en épée est 
1'emblòme de la spoliation. 

Autant il y a d'opposition entre la charrue qui nourrit et 
1'épée qui tue, autant il doit y en avoir entre un peuple de 
travailleurs et un peuple de spoliateurs. II n'est pas possiblc 
qu'il y ait entre eux rien de commun. lis ne sauraient avoir 
ni les mêmes idces, ni les mômes rògles (1'appréciation, ni 
les mêmes goúts, ni le même caractère, ni les mêmes 
moeurs, ni les mêmes lois, ni la même morale, ni la même 
religion. 

Et certes, un des plus tristes spectaeles qui pnissent s'of- 
friràPoeil du pbilanthrope, c'estdevoirun siècle producteur 
faire tous ses ellorts pour sMnoculer, — par 1'éducation,— 
les idées, les sentiments, les erreurs, les préjugés et les vices 
d'un peuple spoliatcur. On accuse souvent notre époque de 
manquer d'unité, de ne pas montrer de la concordance 
entre sa manière de voir et d'agir; on a raison, et je crois 
que je viens d'en signaler la principale cause. 

La spoliation par voie de guerre, c'est-à-dire la spoliation 
toute naive, toute simple, toute crue, a sa racine dans In 
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coeur humain, dans rorganisation do 1'hommo, dans co nio- 
teur universel du monde social : Taltrait pour les satisfac- 
tions et Ia répugndnce pour la douleur; en un mot, dans 
ce mobile que nous portons tous en nous-mêmes : Tintérêt 
personnel. 

Et je ne suis pas fâché de me pprter son accusateur. Jus- 
qu'ici on a pu croire que j'avais voué à ce príncipe un culte 
idolatre, que je ne lui attribuais que des conséquences heu- 
reuses pour 1'humanité, peut-être même que je Télevais 
dans mon estime au-dessus du príncipe sympathique, du 
dévouement, de 1'abnégalion. — Non, je ne l'ai pas jugé; 
j'ai seulement constate son existence et son omnipotence. 
Cette omnipotence, je 1'aurais mal appréciée, et je serais en 
contradiction avec moi-même, quand je signale 1'intérèt 
personnel comme le motcur universel de 1'humanité, si je 
n'en faisais maintenant découler les causes perturbatrices, 
comme précédemment j'en ai fait sortir les lois harmoni- 
quesde l'ordre social. 

L'homme, avons-nous dit, veut invinciblement se con- 
server, améliorer sa condition, saisir le bonheur tel qu'il le 
conçoit,ou du moins en approcher. Parla même raison, il 
fuit la peine, la douleur. 

Or le travail, cette action qidil faut que 1'homme exerce 
sur la nature pour réaliser la production, est une peine, une 
fatigue. Par ce motif, 1'bomme y répugne et ne s'y soumet 
que lorsqu'il s'agit pour lui d'éviter un mal plus grand 
cncore. 

Plnlosophiquemcnt, il y en a qui disent: le travail est un 
bien. Ilsont raison, en tenant compte de ses résultats. Cest 
un bien relatif; en d'autres termes, c'est un mal qui nous 
épargnede plusgrands maux. Et c'est justement pourquoi 
les bommes ont une si grande tendanCe à éviter le travail, 
quand ils croient pouvoir, sans y recourir, en recueillir les 
résultats. 

D autres disent que le travail est un bien en lui-mème; 
quMndépendamment de ses résultats producteurs, il mora- 
lise 1'nomme, le renforce, et est pour lui une source d'allé- 
gresse et de santé. Tout cela est très-vrai, et révèle une fois 
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de plus la merveilleuse fécondité d'intentioiis finales <|iie 
Dieu a répandues dans toutes les parties de son oeuvre. Oui, 
même abstraction faite de ses résultats comme production, 
le travail promet à l homme, poer récompenses supplémen- 
taires, la force du corps et la joie de Tàme; et piiisqu'oii a 
pu dire que Foisiveté était la mòre de tous les vices, il faut 
bien reconnaitre que le travail est le pòre de beaucoup de 
vertus. 

Mais tout cela, sans préjudice des penchants naturels et 
invinciblesdu coeur humairi' sans préjudice de ce sentiment 
qui fait que nous ne rechefchons pas le travail pour lui- 
même; que nous le coraparons toujours à son résultat; que 
nous ne poursuivous pas par un grand travail ce que nous 
pouvons obtonir parun travail moindre; que, placés entre 
deux peines, nous ne choisissons pas la plus forte, et que 
notre tendance universelle est d'autant plus de diminuer le 
rapport de 1'effort au résultat, que si par là nous conqué- 
rons quelque loisir, rien ne nous empôche de le consacrer, 
cn vue de récompenses accessoircs, à des travaux conformes 
à nos gofits. 

D'ailleurs, à cet égard le fait universel est décisif. En tous 
lieux, en tous temps, nous voyons 1'bomrne cousidérer le 
travail comme le côté onéreux, et la satisfaction comme le 
côté compensateur de sa condition. En tous lieux, en tous 
temps, nous le voyons se décharger, autant qifil le peut, de 
la fatigue du travail soit sur les animaux, sur le vent, sur 
Teau, la vapeur, les forces de la nature, soit, bélas! sur la 
force de son semblable, quand il parvient à le dominer. 
Dans ce dcrnier cas, je le repete parce qu'on 1'oublie trop 
souvent, le travail n'est pas diminué, mais déplacé ('). 

Ldiomme étant ainsi ])lacé entre deux peines, celle du 
besoin et celle du travail, pressé par fintérêt personnel, 
cherche s'il n'aurait pas un moyen de les éviter toutes les 
deux, au moins dans une certaine mesure. Et c'est alors que 

(D On Toublit! quand ou pose celte queslion : Le travail des 
esclaves revient-il plus cher nu moilleur marché que le travail sa- 
larié? 



GUERitE. h2l 

la spoliation se presente à ses yeux comme la solution du 
problèrne. 

II se dit: Je n'ai, il est vrai, aucun moyen de me pro- 
curer les choses nécessaires à ma conservation, à mes satis- 
factions, la nourriture, le vêtement, le gite. sans que ces 
choses aient été préalablement produites par le travail. 
Mais il n'est pas indispensable que ce soit par mon propre 
travail. II suffit que ce soit par le travail de quelqu'un, 
pourvu que je sois le plus fort. 

Telle est l'origine de la guerre. 
Je n'insisterai pas beaucoup sur ses conséquences. 
Quand les choses vont aiusi, quand un homme ou un 

peuple travaille et quhm autro homme ou un autre peuple 
attend, pour se livrer à la rapine, que le travail soit accom- 
pli, le lecteur aperçoit d'un coup d^mil ce qui se perd de 
forces humaines. 

D'un côté, le spoliateur n'est poinl parvenu, comme il 
1'aurait désiré, à cviter toute espòce de travail. La spoliation 
armée exige aussi des efforts, et quelquefois d'immenses 
elforls. Ainsi, pendant que le producteur consacre son 
temps ii crcer les objets de satisfactions, le spoliateur em- 
ploic le sien à préparer le moyen de les dérober. Mais lors- 
quc Tmuvre de la violence est accomplie ou tentée, les ob- 
jets de satisfactions ne sont ni plus ni moins abondants. Ils 
peuveut répondrc aux besoins de personnes différentes, et 
non à plus de besoins. Ainsi tous les efforts que le spolia- 
teur a faits pour la spoliation, et en outre tous ceux quhl 
n'a pas faits pour la production, sont entièrement perdus, 
sinon pour lui, du moins pour 1'humanité. 

Ce n'est pas tout; dans la plupart des cas uno déperdi- 
tion analogue se manifeste du côté du producteur. 11 Aest 
pas vraisemblable, cn elfet, qu5il attondra, sansprendre au- 
cune précaution, 1'événement dont il est mcnacé; et tontos 
les précautions, armes, fortifications, munitions, exercice, 
sont du travail, et du travail à jamais perdu, non pourcelui 
qui en attend sa sécurité, mais pour le genre hurnain. 

Que si le producteur, en faisant ainsi deux parts de ses 
travaux, no se croit pas asse/ fort pour résister ii la spo- 
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liation, c'est bien pis et les forces humaines se perdent sur 
une bien autre échelle; car alors le travail cesse^ nul n:éí- 
tant disposé à produire pour être spolié. 

Quant aux conséquences morales, à la raanière dont leS 
facultes sont aífectées des deux côtés, le résultat n'est pas 
moins dcsasireux. 

Dieu a voulu que l'homme livrât à ia nature de paci- 
fiques combats, etqu'il recueillit directement d'elle les fruite 
de la victoire. — Quand il n'arrive à la domination de la 
nature que par rintermédiàire de la domination de ses 
semblables, sa mission est faussée; il donne à ses facultes 
une direction tout autre. Voyez seulement la prévoyancè, 
cette vue anticipée de 1'avenir, qui nous élève en quelqnc 
sorte jusqu'à la providence, — c&vprévoir c'est aussi pour- 
voir, — voyez combien elle differe chez le producteur et le 
spoliateur. • 

Le producteur abesoin d'apprendre la liaisou des causes 
aux effets. II étudie à ce point de vue les lois du monde 
pbysiquej et cherche à s'en faire des auxiliaires de plus en 
plus utiles. S'il observe ses semblables, c'est pour prévoir 
leurs désirs et y pourvoir, à chargc de réciprocité. 

Le spoliateur n'étudie pas la nature. S'il observe leshom- 
mes, fc'est comme 1'aigle guette une proie, cherchant le 
moyen de raífaiblir, de la surprendre. 

Mèmes différences se mauifestent dans les autres facultes 
et s'étendent aux idées l1).... 

La spoliation par la guerre n'est pas un fait accidentel, 
isolé, passager ; c'est un fait tròs-général et très-constant, 
quine le cède.en permanence qu'au travail. 

Indiquez-moi donc un point du globe oii deux races^ une | 
devainqucurs et une de vaincus, ne soicnt pas superposées 
bune à 1'autre. Montrez-moi en Europe, en Asie, dans les iles i 
dugrand Océan, un lieu fortuné encore occupé par la racc 
primitive. Si les migrations de peuplesn'ontépargnéaucuii; 
pays, la guerre a été un fait général. 

Les traces n'en sont pas moins générales. Indépendani-: 

;') Voyez fíaccalauréal H Socialisníf, lom, IV, pag, 442. 
{ISotc de l édileur.) i 
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ment du sang verse, du bntin conquis, des idées faussées, 
des facultés perverties, elle a laissé partout des stigmates, 
au nombre desquels il faut compter Tesclavage et l'aristo- 
cratie  

L'honime ne s'est pas contenté de spolier la richesse à 
inesure qu'elle se formait; il s'est emparé des richesses an- 
téricures, du capital sons toutes les formes; il a particu- 
lièremenl jeté les yeux sur le capital, sous la forme la plus 
immobile, la propriété foncière. Enfm, il s'est emparé de 
rhomme mème. — Car les facultés humaines étant des 
instniments de travail, il a été trouvé plus court de s'em- 
parer de ces facultés que de leurs produits  

Combien ces grands événements rront-ils pas agi comme 
causes perturbatrices, comme entraves sur le progròs natu- 
rel des destinées humaines! Si l'on tient compte de la dé- 
perdition de travail occasionnée par la guerre, si Ton tient 
compte de ce que le produit eilectif, qirellc amoindrit, se 
concentre entre les mains de quelques vainqueurs, on 
pourra comprendre le dénòment des masses, déniunent 
inexplicable de nosjours par la liberté  

Comment 1'esprit guerrier se propage. 
Les peuples agresseurs sont sujets à des représaillcs. Ils 

attaquent souvent; quelquefois ils se défendent. Quand ils 
sont sur le défensive, ils out le sentiment de la justice et de 
la sainteté de leur cause. Alors ils peuvcnt exalter le cou- 
rage, le dévouement, le patriotisme. Mais, bélíis ! ils trans- 
portent ces sentiments et ces idées dans leurs guerres olfen- 
sives. Et qu'est-ce alors qui constitue le patriotisme ?  

Quand deux races, l'une victorieuse et oisive, 1'autre 
vaincue et humiliée, occupent le sol, tont ce qui éveille les 
désirs, les sympathies, est le partage de la première. A elle 
loisirs, fétes, goút des arts, richesses, exercices militaircs, 
tournois, grâce, élégance, littérature, poésie. A Ia race 
conquise, des mains calleuses, des hultes désolées, des vé- 
tements répugnants  

II suitdelàquece sont les idées et les préjugésde la race 
dominante, toujours associés à ladomination militaire, qui 
font ropinion. Hommes, femmes, enfants, tous jnettent la 

45 
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vie militaire avant la vie laborieuse, la guerre avant le tra- 
vai!, Ia spoliation avant la production. La race vaincue par- 
tage elle-même ce sentiment, et, quand elle surmonte ses 
oppresseurs, aux épuques de transition, elle se montre dis- 
posée à les imiter. Que dis-je! ponr elle cetle imitation est 
une frénésie  

Comment la guerre finit... 
La Spoliation commela Production ayant sa source dans 

le coeur hurnain, les lois du monde social ne seraicnt pas 
harmoniques, même au sens limité que j'ai dit, si celle-ci 
ne devait, à la longuc, détrôner celle-là  



XX 

RESPONS ABILITÉ. 

II y a dans ce livre une pensée dominante ; elle plane 
sur tentes ses pages, elle vivifie toutes ses lignes. Cette pen- 
sée est celle qui ouvre le svmbole chrétien : Je crois en 
Dieu. 

O n i, s'il diffère de quelques économistes, c'est que ceux- 
ci sernblent dire: « Nous n'avons guère foi on Dieu ; car 
nous voyons que les lois naturclles mènent à 1'abirne. — 
Et cependant nous disons : Laissez fnire! parce nous 
avons encore moins foi en nous-mômes, et nous compre- 
nons que tons les eíforts humains pour arrèter le progrès 
de ces lois ne font que hâter la catastroplic. » 

S'il diflère des écrits socialistes. c'est que ceux-ci disent; 
« Nous feignonsbien de croire en Dieu; mais au fond nous 
ne eroyons qu'en nous-mômes, — puisque nous ne voulons 
pas laisser faire, et que nous donnons tous chacun de nos 
plans sociaux commé infiniment supérieur à celui de Ja 
Providence. » 

Je dis: Laissez faire, en d'autres termos, respectcz la li- 
berte, 1'initiative humaine, f1). 

(') ... parce que je crois qu'unB impulsion supérieure la dirige, 
parce que Dieu ue pouvant ajjir dans Tocdre moral que par l inter- 
médiaire des intéréts et des volontés, il est impossible que la resul- 
lanle naturelle de ces intérêls, que la tendance commune de ces 
volontés, aboiilissc au mal déflnitif; —car alors ce ne serait pas seu- 
lement riiomme ou rhumanité qui marcherait á Terreur; c'est Dieu 
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.... Itesponsnbiiité, solidorité; mystérienses loiá dont il 
est impossible, en dehors de la Révélatipn, d'apprécier la 
cause, mais dont il nous est donné d'apprécier les effets et 

» lui-même, impuissant ou mauvais, qui pousserailau mal sa créalion 
avorlée. 

Nous croyons donc à la liberte parco que nous croyõns à 1'liarmo- 
nie universelle, c^st-à-dire à Dien. Proclamant au nom de la foi, 
formulam au nom de la science les lois divines, souples et vivanles 
du mouvement moral, nous repoussont du pied ces inslitulions 
étroites, gaúches, immobiles, que dos aveugles jettent loul à travers 
Tadmirable mécanisme. Du point de vue de Talliée, il serait absunle 
de dire : laissez faire le hasard ! Mais nous, croyanls, nous avons le 
droit de crier: laissez passer Tordre et la justice de Dieu ! Laissez 
marcher librement cet agent du moteur infaillible, ce rouage de 
transmission qu'on appelle Tinitiative bumaine ! — Et la liberte 
ainsi comprise n'esl plus ranarchique déiflcation de 1'indiviitualisme; 
ce que nous adorons, par dela 1'homme qui s'agile, e^st Dieu qui 
le méne. 

Nous savons bien que 1'esprit bumain peut s'égarer; — oui, sans 
doule, de t«ut 1'intervalle qui sípare une vérilc acquise d une vérilé 
qu'il pressent. Mais puisque sa nature est de cbercber, sa destinée 
est de trouver. Le vrai, remarquons-le, a des rapports barmoniques, 
des aflinilés nécessaires non-soulemenl avec la forme de uotre eiilen- 
demenl et les instincls de nolre coeur, mais aussi avec toutes les 
conditions pbysiques et morales de notre exislence; en sorte que, 
lors mfime qu'il échapperait á Tintelligence de 1'bomme conune uraí 
absolu, à ses sympalbies innées comme juste, ou comme beau à ses 
aspirations idéales, il linirait encaro par se faire accepler sous son 
aspect pratique et irrécusable (Vulile. 

Nous savons que la libertó peut tnener au Mal. — Mais le Mal a 
lui-míme sa mission. Dieu ne Ta cortes pas jeté au hasard devam 
nos pas pour nous faire lomberj il Ta placó en quelque sorte de 
chaque côlé du cbemin que nous devions suivre, afin qu en s'y beur- 
tant rbomme füt ramené au bien par le mal mêtne. 

Les volonlés, comme les inolécules inertes, ont leur loi de gravila- 
lion. Mais, — landis que les étres inaniniés obéisscnl à des tcndanccs 
préexistantes et fatales, — pour les inlclligences libres, la force d'al- 
traction et de répulsion ne precede pas le mouvement; elle natt de 
la déterroination volonlaire qu^Ile semblo altendre, elle se développe 
en vcrtu de Tacte même, et réagit alors pour ou conlre Tagenl, par un 
elTort progrcssif de concours ou de résislance qu'on appelle recom- 
pense ou ch&timenl, plaisirou douleur. Si la direction de la volnnlé 
est dans le seus des lois générales, si Tacle est bon, le mouvement est 
secondé, lebien-êlre en résulle pour rbomme. — S'il s'écarlo au con- 
Iraire, s'il est mauvais, quelque cbose 1c repousse ; de rcrrcur nall la 
soulTrancc, qui en est le rcméde et le terme. Ainsi le Mal s'opposo 
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raction infailliblc sur les progrès de la société : lois qui, 
par cela même que 1'homme est sociable, s'enchament, se 
môlent, concourent, encore qu'ellcs semblent parfois se 
heurter; et qui demanderaient à être vues dans leur en- 
semble, dans leur action commune, si la science aux yeux 
faibles, à Ia marche incerlaine, n'était réduite à la méthode, 
— cette triste béquille qui fait sa force tout en révélant sa 
faiblesse. 

Nosce te ipsum. Connais-toi toi-même; c'est, dit 1'oracle, 
le conimencement, le milieu et la fin des sciences morales 
et politiques. 

Nous Tavons dit ailleurs : En ce qui concerne rhomme 
ou la société humaine, Harmonie ne peut signifier Perfec- 
tion, mais Perfectionnement. Or3 ia perfectibilité implique 
toujours, à un degré quelconque, 1'imperfeetioij dans 1'ave- 
nir comme dans le passé. Si Phomme pouvait jamais en- 
trer dans cette terre promise du Bien absolu, il iPaurait 

conslammenl au Mal comme le Bien provoque incessamment le Bien. 
Et Ton pourrait dire que, vus (Bun peu haul, les écarts du libre ar- 
bitre se bornenl àquelques oscillations, d'une amplitude déterminée, 
aulour d'unè direclion supérieure cl nécessaire ; loule rébellion per- 
sislante qui voudrail forcer cclle limite n'aboutissanl qu'á se détruirc 
elle-même, sans parvenir à troubler en rien Tordre de sa sphére. 

Cette force réactivc de concours ou de répulsion, qui par la récom- 
pense et la peine réjfii 1'orbile à la fois volontaire et falale de Thu- 
manitó, cette loi de gravitation des d Ir es libres (^ont le Mal n'esl que 
la moitié nécessaire) se manifeste par deux grandes expressions, — 
la Kcsponsabilité et la Solidurilé : Tune qui fait retomber sur Tinr 
dividu,— Taulre qui répercule sur le corps social les conséquences 
bonnes ou mauvaises de Tacte : Pune qui s'adressB á I bomme comme 
á un tout solilaire et autonome, — Bautre qui Bcnvcloppe dans une 
inévitable communaulé de biens et de maux, comme élément parliel 
et membre dépendant d'un être collectif et impérissable, BHumanité. 
— Responsabilité, sanction de la liberte individuelle, raison des 
droils de Bbomme, — Solidarité, preuve de sa subordination so- 
ciale et príncipe de ses deyoirs  

(t/n feuillet manquait au manuscrit de ISasliat. On me pardon- 
nera d'avoir essayé de continuer la pensée de cette religieuse inlro- 
duction.) R. P. 
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que íViire de son intelligence, de ses sens, il ne serait plus 
rhomme. 

Le Mal existe. II est inhérent à riníirmité humaine ; il 
se manifeste dans Tordre moral comme dans l'ordre maté- 
riel, dans la masse comme dans Tindividu, dans le tout 
comme dans la partie. Parce que 1'oeil peut souftrir et s'é- 
teindre, le physiologiste méconnaitra-t-il 1'harmonieuxmé- 
canisme de cet admirable appareil ? Niera-t-il Tingénieuse 
strueture du corps humain parce que ce corps est sujet à la 
douleur, à la maladie, à la mort, et parce que Ic Psalmiste, 
dans son désespoir, a pu s'écrier : « 0 tombe, vous êtes 
ma mère ! Vers du sépulcre, vous êtes mes frères et mes 
sceurs! » — De meme, parce que Tordre social n'amènera 
jamais 1'humanité au fantastique port du bien absolu, 
1'économistc rcfusera-t-il de reconnaitre ce que cet ordre 
social présente de merveilleux dans son organisation, pré- 
parée en vue d'une diffusjontoujours croissanle de lumières, 
de moralité et de bonlicur? 

Cliose étrange,qu'on conteste à la science économique le 
droit d'admiration qu'on accordeà la pbysiologie! Car, après 
tout, quelle différence, au point de vue de rharmonie dans 
les causes finales, entro 1'êtro individuelet 1'être collectif! — 
Sans douto Pindividu nalt, grandit, se développe, s'einbel- 
lit, se perfectioune, sous riníluence de la vie, jusqu'à ce 
que soit verm le moment, oü d'autres flambeaux s'allunie- 
ront à ce flambeau. A ce moment tout en lui revêt les cou- 
leurs de la bcauté; tout en lui respiro la joio et la grâce; 
il est tout expansion, affection, bicnveillance, amour, har- 
monie. Puis, pendant quelque temps encore, son intelli- 
gence s'élargit et s'affermit, comme pour guider, dans les 
tortueux sentiers do 1'existence, celles qu'il y vient d'appe- 
ler. Mais bientòt sa beauté s'cfface, sa grâce s'évanouit, ses 
sens s'émoussent, son corps décline, sa mémoire se trou- 
ble, ses idées s'airaiblissent, hélas ! et ses aífcctions meme, 
sauf en quelques âmes d'élite, semblant s'imprtígner 
d'égoisme, perdent ce charme, cette fralcheur, ce naturel 
sincère et naif, cette profondeur, cet idéal, cette abnega- 
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tiou, cette poésie, ce parfum indéíinissable^ qui sont le 
privilége d'un autre àge. Et malgré les précautions ingé- 
nieuses que la nature a prises pour retardei' sa dissolution, 
précautions que la physiologie resume par le mot vis me- 
dicatríx, — seules et tristes harmonies dont il faut bien 
que cette science se contente, — il repasse en sens inverse 
la série de ses perfectionnements, il abandonne bune après 
Tautre sur le chemin toutes ses acquisitions, il marche de 
privations en privations vers celle qui les comprend toutes. 
Oh! le génie de 1'optimisme lui-mêmc ne saurait rien dé- 
couvrir de consolant et ddiarmonieux dans cette lente et 
irrémissible dégradation, à voir cet être, autrefois si fier et 
si beau, descendre tristement dans la tombe... La tombe !... 
Mais n'est-ce pas une porte à 1'autre séjour?... CJest ainsi, 
quand la science s'arrête, que la rcligion renoue í1), méme 
pour 1'individu, dans une autre patrie, les concordances 
harmoniques interrompues ici-bas (2). 

Malgré ce dénoúment fatal, la physiologie cesse-t-elle de 
voir, dans le corps huraain, le chef-d'oeuvre le plusaccom- 
pli qui soit sorti des mains du Créateur ? 

Mais si le corps social est assujetti à la soulfrance, si 
méme il peut souffrir jusqibà en mourir, il n'y est pas fata- 
lement condamné. Quoi qu'on en ait dit, il n'a pas en per- 
spective, après s'être élevé à son apogée, un inévitable dé- 
clin. L'écroulemcnt méme des empires, ce n'est pas la 
rétrogradation de 1'humanité; et les vieux moules de la ci- 
vilisation ne se dissolvent que pour faire place à une civili- 
sation plus avancée. Les dynasties peuvent s'éteindre, les 

(') Religion (religare, relier), ce qui rallaclie la vie acluellc à la 
vie future, les vivants au\ raorls, le lemps á 1'élernilé, 1c fini à Tin- 
fini, rhomme á Dieu. 

(') Ne dirailon pas que Ia justice divine, si incompréhejisible 
quand on considère le sort des individtis, devienl éclatante quand 
on réfléchlt sur les deslinées des uations? La vie de chaquo homnie 
est un drame qui se nmie sur un lliéiUro et se dénoue sur un autre ; 
mais il n'en est pas ainsi de la vic des natlons. Cette inslructive tra- 
gédie commcnce et finit sur la lerre. Voilá pourquoi riiistoire est une 
leclure sainle ; c'est la justice de Ia Providence. 

(De Custines, La Russie.) 
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formes du pouvoir peuvent changer; le gcnre humain n'en 
progresse pas moins. La chute des Etats ressemble à la 
chute desfeuilles en automnc. Elle fertilise le sol, se coor- 
donne au retour du printemps, et promet aux générations 
futures uhe végétation plus riche et des moissons plus abou- 
dantes. Que dis-je! meme au point de vue purement uatio- 
nal, cette théorie de la décadence nécessaire est aussi fausse 
que surannée. II est impossible d'apercevoir daus le mode 
de vie d'un peuple aucune cause de déclin inévitable. LV 
nalogie, qui a si souvent fait cornparer une nation à un in- 
dividu et attribuer à l'une comme à 1'autre une enfance et 
une vieillesse, n'estqu'une fausse métaphore. Une commu- 
nauté se renouvelle incessamment. Que ses institutions 
soient élastiques etflexiblcs, qu'au lieu de venir en collision 
avec les puissances nouvelles qu'enfante 1'esprit humain, 
elles soient organisées de manière à admettre cette expan- 
sion de Ténergie intellectuelle et à s'y accommodcr; et fon 
ne voit aucune raison pour qu'ellc ne fleurisse pas daus 
une éternolle jeunesse. Mais, quoi qu'on pense de la fragi- 
lité et du fracas des cmpires, toujours est-il que la sociélé, 
qui, dans son ensemble, se confond avec hhumanité, est 
constituóe sur des bases plus solides. Plus ou Pétudie, plus 
on reste convaincu qu'elle aussi a été pourvue, comme le 
corps humain, d'une force curative qui la dclivre de ses 
maux, et qu'en outre elle porte dans son sein une force 
progrestive. Ellè est poussée par celle-ci vers un perfection- 
nement auquel ou ne peut assigner de limites. 

Si donc le mal individuel nMntirme pas 1'harmonie phy- 
siologique, encore moins le mal collectif infirme-t-il 1'har- 
monie sociale. 

Mais commeut concilier 1'existcnce du mal avec Pinfmie 
bonté de Dicu? Ce n'est pas à moi d'expliquer ce que je ne 
comprends pas. Je ferai seulement observer qne cette so- 
lution ne peut pas plusêtre imposée à 1'économiepolitique 
qu'à Panatomie. Ces sciences, toutes d'observation, étu- 
dient Phomme tel qiPil est, sans demander compte à Dieu 
de ses impénétrables secrets. 

Ainsi, je Ic répiMe, dans ce livre harmouiene répoud p»8 
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à Tidée de perfection absolue, mais à celle de perfection- 
nement indéfini. II a plu à Dieu d'attacher la douleur à 
notre nature, puisqu'il a voulu qu'en nous la faiblesse füt 
antéfieure à la force, IMgnorance à la science, le besoin à 
la satisfaction, Teflort ail résultat, l'acquisition à la posses- 
sion, le dénúrnent à la richesse, l'erreur à la vérité, Texpe- 
rience à la prévoyance. Je me smunets sans"murmurer à 
cet arrèt, ne pouvant d'ailleurs imaginer une autre combi- 
naison. Que si, par un mécanisme aussi simple qu'ingé- 
nieux, il a pourvu à ce que que tous les hommes sc rappro- 
chassent d'un niveau commun qui s'élèue toujours, s'il leur 
assure ainsi, — par l'action même de ce que nous appelons 
le Mal, — el la durée et la diflusion du progrès, alors je ne 
me contente pas de m'incliner sous cette main aussi géné- 
reuse que puissante, je la bénis, je 1'adrnire et je Tadore. 

Nous avonsvu surgir des écoles, qui ont profité de Fin- 
solubilité (humainement parlant) de cette question pour 
embrouiller toutes les autres, comme s'il était donné à 
notre intelligence finie de comprendre et de conciliei' les 
infinis. Plaçant à Fentrée de la science sociale cette sen- 
tence : Dieu ne peut vouloir le mnl, elles arrivent à cette 
série de conclusions: «II y a du mal dans la société, donc 
elle n'est pas organisée selou les desseins de Dieu. Chan- 
geons, changeons encore, changeons toujours cette orga- 
nisation; essayons, expérimentons jusqu'à ce que nous 
ayons trouvé une forme qui eíface de ce monde toute trace 
de soutfrance. A ce signe, nous reconnaitrons que le regue 
de Dieu estarrivé. » 

Ce n'est pas tout. Ces écoles sont entrainées à exclure de 
leurs piaus sociaux la liberté au même tilre que la souf- 
france, car la liberté implique la possibilite de 1'erreur, et 
par conséquent la possibilité du mal. « Laissez-nous vous 
organiser, disent-elles aux hommes, ne vous en mélez pas; 
ne comparez, nejugez, ne décidez rien par vous-mêmes et 
pour vous-mêmes; nous avons en borreur le laissez faire, 
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mais nous demandons que vous vous laissiez Cairo et que 
vous nous laissiez faire. Si nous vous conduisons au bon- 
heur parfait, Finfinie bonté de Dieu sera justifiée. » 

Contradiction, inconséquencc, orgueil, on nc sait ce qui 
domine dans un tel langage. 

Une secte, entre autres, fort pcu philosophique, mais 
très-bruyante, promet à 1'humanité un bonheur sans mé- 
lange. Qu'on lui livre le gouvernement de 1'humanité, et, 
par la vertu de quelques formules, elle se fait fort d'en ban- 
nir toute sensation pénible. 

Que si vous n'accordez pas une foi aveugle à ses pro- 
messes, soulevant aussitol ce redoutable et insoluble pro- 
blème qui fait depuis le commencement du monde le 
désespoir de la philosophie, elle vous somme de concilier 
1'existence du mal avec la bonté infinie de Dieu. llésitez- 
vous ? elle vous accuse d'impiété. 

Fourier épuise toutes les combinaisons de ce thème. 
« Ou Dieu n'a pas su nous donner un code social d'attrac- 

« tion, justice, vérité, unité; dans ce cas ilest injuste en nous 
« créant ce besoin sans avoir les moyensdenous satisfaire.» 

« Ou ü ufa pas voulu ; et dans ce cas il est persécuteur 
« avec préméditation, nous créant à plaisir desbesoins qu'il 
« est impossible de contentei*. » 

« Ou il a su et u'a pas voulu; dans ce cas il est 1'émule 
« du diable, sachant faire le bicn et préférant le rògne du 
«mal. » 

« Ou il a voulu et na pas su; dans ce cas il est incapable 
« de nous régir, connaissant et voulant le bien qu'il ne saura 
« pas faire. » ' 

« Ou il n'a ni su ni voulu; dans ce cas il est au-dessous 
« du diable, qui est scélérat et non pas béte.» 

« Ou il a su et voulu; dans ce cas le code existe, il a du 
« le révéler, etc. » 

Et Fourier est le prophète. Livrons-nous à lui et à ses 
disciples; la Providence sera justiliée, la sensibilitéchangera 
de nature, et la douleur disparaitra de la terre. 

Mais commeut les apôtres du bien absolu, ces hardis 
logicicns qui vont sans cesse disant : « Dieu étant parfait. 
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sou oeuvre doit être paifaite, » et qui noas accusent (l'im- 
piété parce que nous nous résignons à rimperfection hu- 
maine, — comment, dis-je, ne s'aperçoivent-ils pas que, 
dans rhypothèse la plus favorable, ils seraient encore aussi 
impies que nous? — Je veux bien que, sous le règne de 
MM. Considérant, Hennequin, etc., pas un homme sur la 
surface de la terre ne perde sa mère ou ne soufire des dents, 
— auquel cas il pourrait lui aussi chanter la litanie : Ou 
Dieu n'a pas su ou il n'a pas voulu ; — je veux que le mal 
redescende dansles abimes infernaux à partir dugrandjour 
de la révélation socialiste; — qu'un de leurs plans, pha- 
lanstère, crédit gratuit, anarchie, triade, atelier social, etc., 
ait la vertu de faire disparaitre tous les maux dans 1'avenir. 
Aura-t-il celle d'anéantir la souflrance dans le passé ? Or 
rinfini n'a pas de limite; et s'il y a eu sur la terre un seul 
malheureux depuis la création, cela suffit pour rendre le 
problème de 1'infinie bonté de Dieu insoluble à leur point 
de vue. 

Ne rattachons donc pas la sciencc du fini aux mystères de 
rinfini. Appliquons à l'une 1'observation et la raison; lais- 
sons les autres dans le domaine de la révélation et de la foi. 

Sous tous les rapports, ii tous lespoints de vue, 1'homme 
est imparfait. Sur cette terre du moins, il rencontre des li- 
mites dans toutes les directions et touche au fini par tous 
les points. Sa force, sou intelligence, ses atfections, sa vie 
nont rien d'absolu et tiennent à un appareil matériel sujet à 
la fatigue, à 1'altération, à la mort. 

Non-seulement cela est ainsi, mais notre imperfection est 
siradicale que nous ne pouvons méme nous figurer une 
perfection quelconque en nous ni hors de nous. Notre es- 
prit a si peu de proportion avec cette idée, qu'il fait de vains 
eflorts pour la saisir. Plus il 1'étreint, plus elle lui écbappe 
et se perd en inextrioables coutradictíons. Montrez-moi un 
homme parfait; vous me montrerezun homme qui ne peut 
souflrir, qui par conséquent n'a ni besoins, ni désirs, ni 
sensations, ni sensibilité, ni nerfs, ni muscles; qui ne peut 
rien ignorer, et par conséquent n'a ni attention, ni juge- 
ment, ni raisonnement, ni mémoire, ni imagination, ni 
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cerveau,*en unmot, vous me montrerez uiiètrc qui n'est pas. 
Ainsi, sous quelque aspect que l'on considere rhomme, 

il faut voir en lui un êtresujet à la douleur. 11 faut admettre 
quele mal est entre commeressortdans le planprovidentiel; 
et au lieu de chercher les chimériques moyens de Tanéan- 
tir, il s''agit d'étudier sou role et sa mission. 

Qnand il a plu à Dieu de créer un être composé de bc- 
soins et de facultes pour y satisfaire, ce jour-là il a été décide 
que cet ôtre serait assujetti à la soutfrance; car sans la souf- 
france nous ne pouvons concevoir les besoins, et sans les 
besoins nous ne pouvons comprendre ni Tutilité, ni la rai- 
son d'être d aucune de nos facultes, — tout ce qui fait 
notre grandeur a sa racine dans ce qui fait notre faiblesse. 

Prcssés par d'innombrables impulsions, doués d'une in- 
tclligonce cpii éclaire nos efforts et apprécie lewrs résultats, 
nous avons encorc pour nous déterminer le libre arbitre. 

Le libre arbitre implique Ferreur comme possible, et à 
sou tour Lerreur implique la soutfrance comme son elfet 
inévitable. Jc déíie qu'on me dise ce que c'est que choitir 
librement, si ce n'est courir Ia chance de faire un mauvais 
choix; et ce que c'est que faire un mauvais choix, si ce 
n'est se préparer une peine. 

Et c'est pourquoi sans douto les éeoles, qui ne se con- 
tentent de rien moins pour 1'humanité que du bien absolu, 
sont toutes matérialistes et fatalistes. Elles ne peuvent ad- 
mettre le libre arbitre. Elles comprennent que de la liberté 
d'agirnaU la liberté de choisir; — que la liberté de cboisir 
suppose la possibilité d'errer; — <jue la possibilité d'errer 
cest la contingence du mal. — Or, dans la société artifi- 
cielle telle que 1'invente un organisateur, le mal ne peut 
paraitre. Pour cela, il faut que les hommes y soient sous- 
traits à la possibilité d'errer; et le plus sòr moyen, c'esl 
qu'ils soient privés de la liberté d'agir et de choisir ou du 
libre arbitre. On Pa dit avec raison, le socialisme c'est le 
despotisme incarné. 

En présence de ces folies, on se demande en vertu de 
quoi Porganisateur ose penser, agir et choisir, non-scule- 
ment pour lui, mais pour tout le monde; car enlin ilappar- 
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tienl à rimmanité, et à ce titre il est faillible. — II Test 
d'autant plus qu'il prétend étendre plus loin la sphère de sa 
science et de sa volonté. 

Sans doute Torganisateur trouve que 1'objection pèche par 
sa base, en ce qidelle le confond avec le reste des hommes. 
—Puisqu'il a reconuules vices de Ifoeuvre divine etentrepris 
delarefaire, il n'est pas homme; il est Dieu et plus que 
Dieu... 

Le Socialisme a deux éléments: le délire de l'inconsé- 
quence et le délire de Torgueil! 

Mais dès qu,e le libre arbitre, qui est le point de départ de 
toutes nos études, rencontre une négation, ne serait ce pas 
ici le lieu de le démontrer? Je in'cn garderai bien. Chaçun 
le sent, cela suffit. Je le sens, non pas vaguement, mais plus 
iutimenient cent fois que s'il in'était démontré par Aristote 
ou par Euclide. Je le sens a la joie de ma conscience quand 
j'ai faitun choix (|ui m'honore; à ses remords, quand j'ai 
fait uu choix qui m'avilit. Eu outre, je suis témoin que tous 
les hommes afíirment le libre arbitre par leur conduite, en- 
core que quelques-uns le nient dans leurs écrits. Tous com- 
parent les motifs, délibèrent, se décident, se rétractent, 
cherchent à prévoir; tous doiment des conseils, shrritent 
contre rinjustice, admirent les actes de dévouement. Donc 
tous.reconnaissent en eux-mêmeset dans autrui le libre 
arbitre, sans lequel il iTy a ni choix, ni conseils, ni pré- 
voyance, ni moralité, ni vertu possibles. Gardons-nous de 
chercher à démontrer ce qui est admis par ia pratique uni- 
verselle. 11 iTy a pas plus de fatalistes absolus méme à Con- 
stantinople, qiTil n'y avait de sceptiques absolus méme à 
Alexandrie. Ceux qui se disent tels peuvent être assez fous 
pour essayer de persuader les autres,— ils ne sont pas assez 
forts pour se convaincre eux-mêmes. Ils prouvent très-sub- 
tilement qu'ils iTont pas de volonté; — mais comme ils 
ügissent comme s'ils en avaient une, ne disputons pas avec 
eux. 

Nous voici donc placés au sein de la nature, au milieu de 
nos frères, — prcssés par des impulsions, des besoins, des 
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appétits, des désirs, — pourvus de facultes diverses pour 
agir, soit sur les choses, soit sur les hornmes, — déterminés 
à 1'action par uotre libre arbitre, — doués d'une intelli- 
gence perfectiblc, partant imparfaite, et qui, si elle nous 
eclaire, peut aussi nous tromper sur les conséquences de 
nos actes. 

Toute action humaine, — faisant jaillir une série de con- 
séquences bonnes ou mauvaises, dout les unes retombent 
sur Fauteur méme de 1'acte, et dont les autres vont affecter 
sa famille, ses procíics, ses concitoyens et quelquefois l lui- 
manité tout entière, — inet, pour ainsi dire, en vibràtion 
dcux cordes dont les sons rendeut des oracles : la Respon- 
sabilitéet la Solidarité. 

La responsabilité, c'est 1'enchalneraent naturel qui existe, 
relativcment à 1'être agissant, entre Tacte et ses consé- 
quences ; c'est un systènie coniplet de Peines et de Récom- 
penses fatales, qu'aucun homme n'a inventé, qui agit avec 
toute la régularité des grandes lois naturelles, et que nous 
pouvons par conséquent regarder* comme d'institution di- 
vine. Elle a évidennnent pour objet de restreindre le nom- 
bre des aclions funestes, de, multiplíer celui des actions 
utiles. 

Cot appareil à la fois correctif et pqagressif, à la fois ré- 
munérateur et vengeur, est si sirnple, si- près de nous, tellc- 
menfidentitié avec tout notre ètre, si perpéluellement en 
action, que non-seuleinent nous ne pouvons le nier, mais 
qu'il est, comme le mal, un de ces pbénomònes sans les- 
quels toute vie est pour nous inintelligible. 

La Genèse raconte que le premier homme ayant été 
chassé du paradis terrestre, parce qu'il avait appris à distin- 
guer le Bien et le Mal, yciens bónum et malum, Dieu pro- 
nonça sur lui cet arrêt: In Inboribus comedes ex íerrà cunctis 
diebus vitw tua;. — Spinas et tributos germimbit tibi. —• 
In sudore índtüs tui vesccris pane, donec revertdns in ter- 
rarn de quá sumptus es : qui a pulvis es et in pulverem re- 
ver ter is. 

Voilà dono le bien et le mal — ou rhumanité. Voilà le* 
actes òt les habiludes produisant des conséquences bonnc* 
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ou mauvaises— ou rimmanité. Voilà le (ravail, lasueur, les 
épinns, les tribulations et la mort — ou 1'humanité. 

L^umanilé, dis-je : car choisir, se tromper, souffrir, se 
rectifier, eu un mot tous les éléments qui composent 1'idée 
de responsabilité, sont tellement inhérents à notre nature 
sensible, inlelligente et libre, ils sont tellement cette nature 
même, que je déíie Timagination la plus féconde de con- 
cevoir pour 1'homme un autre raode d'existence. 

Que 1'homme ait vécu dans un Éden, in paradiso volup- 
tatis, ignorant le bien et le mal, scientiam boni et mali, nous 
pouvons bien le croire, mais nous ne pouvons le compren- 
dre, tant notre nature a été profondément transformée. 

II nous est impossible de séparer l'idée de vie de celle de 
sensibilité, celle de sensibilité de celle de piais ir et douleur, 
celle de plaisir et de douleur de celle de peine et recom- 
pense, pelle à!intclligence de celle de liberté et chuix, et 
toutes ces idées de celle de Responsabilité; car c'est Ten- 
semble de toutes ces idées qui nous donne celle d'Étre, de 
telle sorte que lorsque nous pensons à Dieu, la raison nous 
disant qu'il ne peut souffrir, elle reste confondue, tant Yètre 
et la sensibilité sont pour nous inséparables. 

Et c'est lã sans doute ce qui fait de la Foi le cornplément 
nécessairc do nos destinées. Elle est le seul lien possible 
entre la créature et le créateur, puisqu'il est et será tou- 
jours pourla raison le Dieu incompréhensible, Deus abscon- 
ditus. 

Pour voir combien la responsabilité nous tient de près et 
nous serre de tous côtés, il suffit de donner son attention 
aux faits les plus simples. 

Le feu nous brüle, le choc dcs corps nous briso ; si nous 
idélions pas doués de sensibilité, ou si notre sensibilité nV- 
tait pas affectée péuiblement par Tapproche du feu et le 
rude contact des corps, nous serions exposés à Ia morta 
chaquo ihstant. 

Depuis la première enfance jusqu'à 1'extréme vieillesse, 
notre vie n'pst qu'un long apprentissage. Nous apprenons à 
marcher à force de tomber; nous apprenons par des expé- 
riences rudes et réitérées à éviter le chaud, li» froid, lafaim, 
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Ia soif, les excès. Ne nous plaignons pas de ce que les expé- 
riences sont rudes; si elles ne Fétaient pas, elles ne nous* 
apprendraient rien. 

II en estde mème dans 1'ordre moral. Ce sont les tristes 
conséquences de Ia cruauté, de Tinjustice, de la peur, de la 
violence, de la fourberie, de la paresse, qui nous apprennent 
à être doux, justes, braves, modérés, vrais et laborieux. 
L'expérience est longue; elle durera raême toujours, mais 
elle estefficace. 

L'homme étant fait ainsi, il est impossible de ne pas re- 
connaltre dans la responsabilité 1c ressort auquel est confié 
spécialçment le progrès social. Cest le creuset ou s'élabore 
1'expérience. Céux donc qui croient a la supériorité des 
temps passés, comme ceux qui désespèrent de 1'avcnir, 
tombent dans la contradiction la plus manifeste. Sans s'en 
apercevoir, ils préconisent 1'erreur, ils calomnient la lumière. 
Cest comme s'ils disaient: « Plus j'ai apjrris, moinsjesais; 
plus je discerne ce qui peut me nuire, plus je m'y expose- 
rai. » Si 1'humanité etait constituée sur une telle donnée, il 
y a longtemps qu'elle eüt cessé d'exister. 

Lepoint de départ de 1'homme c^st Fignorance etFinex- 
périence; plus nous remontons la cbaine des temps, plus 
nous le rencontrons dépourvu dé cettc lumière propre àgui- 
der ses choix et qui ne s'acquiert (jue par un de ces moyens: 
la réflexion ou Fexpérimentation. 

Or il arrive (pie choque acte humairi renfcnne non une 
conséquence, mais une série de conséquences. Quelquefois 
la premiòre est bonne et les autres mauvaises; quelquefois 
la première est mauvaise et les autres bonnes. ü'une déter- 
mination humaine il peut sortir des combinaisons de bieus 
et de maux, en proportions variables. Qu'on nous penneüe 
d'appeler vicieux les actes qui produisent plus de maux que 
de biens, et vertueux ceux qui engendrcut plus de biens que 
de maux. 

Qúand un de nos actes produit une premiòre consé- 
quence qui nous agrée, suivie de plusieurs autres consé- 
quences qui nuisenl, de telle sorte que la somme des maux 
Femporte sur celle des biens, cet acte lend à se restreindre 
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et à disparaitre à mesure que nous acquérons plus de pré- 
voyance. 

Les hommes aperçoivent naturelletaent les conséquences 
immédiates avant les conséquences éloignées. D'ou il suit 
que ce que nous avons appelé les actes vicieux sont plus 
multipliés dans lestemps d'ignorance. Or la répétiüon des 
mémcs actes forme les habitudes. Les siècles d'ignorance 
sont donc le règne des mauvaises habitudes. 

Par suite, c'est encore le règne des mauvaises lois, car 
les actes répútés, les habitudes généralcs constituent les 
moeurs sur lesquelles se modèlent les lois, et dont elles sont, 
pour ainsi parler, l'expression officiclle. 

Gomment cesse cette ignorance ? Comment les hommes 
apprennent-ils à connaitre les secondes, les troisièmes et 
jusqu'aux dernières conséquences de leurs actes et de leurs 
habitudes? 

lis ont pour cela un premier moyen : c'est 1'application 
de cette faculté de discerner et de raisonner qu'ils tiennent 
de la Providence. 

Mais il est un moyen plus sür, plus efficace, c'est Pexpé- 
rience. — Quand Pacte est commis, les conséquences arri- 
vent fatalement. La première est honne, on le savail, c'est 
justement pour 1'obtenir qu'on s'est livre à 1'acte. Alais la 
seconde inflige uno souffrance, la troisième une souftrance 
plus grande encore, et ainsi de suite. 

Alors les yeux s'ouvrent, lalumière se fait. On ne renou- 
velle pas 1'acte ; on sacrifie le bien de la première consé- 
quence par crainte du mal plus grand (pie contiennent les 
autres. Si 1'acte est devenu une hahitude et si fon n'a pas 
la force d'y renoncer, du moins on ne s'y livre qifavec hé- 
sitation et répugnance, à la suite d'un conibat intérieur. On 
ne le conseille pas, on le blâme; on cn détourne ses en- 
fants. Onest certainement dansla voie du progrès. 

Si, au contraire, il s'agit d'un acte utile, mais dont on 
s'abstenait, — parce que la première conséquence, la seule 
connue, est pénihle et que les conséquences ultérieures fa- 
vorables étaient iguprées, — on éprouve les eflets de l'abs- 
tention. Par exemple, un sauvage est repu. II ne firévoit 
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pas qu'il aura faim demain. Pourquoi travaillerait-il au- 
jourd'hui ? Travailler est une peine actuelle, il n'est pas be- 
soin de prévoyance pour le savoir. Donc il demeure dans 
rinertie. Mais le jour fuit, un autre lui succède, il amène 
la faim, il fout travailler sous cet aiguillon. — Cest une 
leçon qui souvent réitérée ne peut manquer de développer 
Ia prévoyance. Peu à pcu Ia paresse est appréciée pour ce 
qu'elle est. On la flétrit; on en détourne la jeunesse. L'au- 
torité de 1'opinion publique passe du côté du travail. 

Mais pour que 1'expérience soit une leçon, pour qu'elle 
remplisse sa mission dans le monde, pour quVlle déve- 
loppe Ia prévoyance, pour qu'ellc expose la série des effets, 
pour qu'elle provoque les bonnes babitudes et restreigne 
íos mauvaises, en un mot pour qu'elle soit Pinstrument pro- 
pre duprogrès et du perfectionncment moral, il faut quela 
loi de Responsabilité agisse. 11 faut que les mauvaises con- 
séquences se fassent sentir, et, lãchons le grand mot, il faut 
que momentanément le mal sévisse. 

Sans doute, il vaudrait mieux que le mal n'existât pas; 
— et cela serait peut-être si 1'homme était fait sur un autre 
plan. — Mais 1'homme étant dtmné avec ses besoins, ses 
désirs, sa sensibilité, son libre arbitre, sa faculte de choisir 
et de se frompcr, sa faculte de mettre en action une cause 
qui renferme nécessairement des conséquences, qu'il n'est 
pas possible d'anéantir, tant que la cause existe; la seule ma- 
nière d'anéantir la cause, cest d'éclairer le libre arbitre, do 
rectificr le ehoix, de supprimer 1'acte ou 1'babitude vi- 
cieuse ; et rien de cela ne se peut que par la loi de Res- 
ponsabilité. 

On peut donc affirmer ceei: 1'homme étant ce qu'il est, 
le mal est non-seulement nécessaire, mais utile. 11 a une 
mission ; il entre dans 1'harmonie univcrselle. Ra une mis- 
sion, qui est de détruire sa propre cause, de se limiter aiusi 
lui-mème, de concourir à la réalisation du bien, de slimuler 
le progrès. 

hclaircissons ceci par quelques exemples pris dans Por- 
dre d'idées qui nous occupe, c'est-ii-dirc dans récouomie 
jKjlitique. 
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Epargne. Prodigalité. 
Monopoles. 
Population (')  
La Rosponsubilité se manifeste par trois sanctions: 
[o La sanction natnrelle. Cest celle dont je viens dt 

parler. Cest la peineou la recompense nécessaires que con 
tiennent les actes et les habitudes. 

2o La sanct ion religieuse. Ce sont les peines et les recom- 
penses promises dans un autre monde aux actes etaux habi- 
tudes, selon qu'ils sont vicienx ou vertueux. 

.'!0 La sanction légale. Les peines et les recompenses pré- 
parées d'avance par la société. 

De ces trois sanctions, j'avoue que celle qui me parait 
fondamentale c'est la première, En m'exprimant ainsi, je 
ne puis manquer de heurter des sentiments que je respecte; 
mais je demande aux chrétiens de me permettre de dire 
mon opinion. 

Ce sera probablement le sujet d'un débat éternel, entre 
Tesprit pbilosopbique et Tesprit religieux, de savoir si un 
acte est vicieux parce qu'une révélation venue d en haut Ta 
declare tel, indépendamment de ses conséquences, — ou 
bien si cette révélation l'a déclaré vicieux parce qu'il pro- 
duit des conséquences mauvaises. 

Je crois que le christianisme peut se ranger à cette der- 
nière opinion. II dit lui-mémequ'il n'est pas venu contrariei' 
la loi naturelle, mais la renforcer. On ne peut guère admet- 
tre que Dien, qui est 1'ordre suprême, ait fait une classifica- 
tion arbitraire des actes luunains, ait promis le cbâtiment 
aux uns et les recompenses aux autres, et cela sans aucune 
considératioij de leurs eflets, c'est-à-dire de leur discor- 
dance ou de leur concordance dans 1'bafmonie universelle. 

Quand il a dit: « Tu ne tueraspoint, — Tu né déroberas 

(') I.es développonienls inlérossanls que Tautour vonlait présenler 
ici.parvoic (l'exem|iles, ol ilont il indiquait d'avance le caraclère, il 
ne les a malhciireusemepl (.as écrits. Le lecteiir pourra y suppléer en 
se reportant au cliaitilro xvi de ce livre, ainsi qu'au\ chapilres vn et 
xi du pamphlel, Ce qu'on voit et ce quon ne voit pas, t. V, pag-, 3G3 
cl 383. {Note de 1'éditeur.) 
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)OÍnt, » sans douto il avait en vue d'interdire certains actes 
jarce qirils nuisent à rhomme et à la société, qui sont sou 
)uvrage. 

La considération des conséquences est si puissante sur 
Phomme, que, s''il appartenait à uue religioh qui défendit 
des actes dontrexpérienceuniverselle révéleraitl'utilité, ou 
qui ordonnât des habitudes dont la nuisibilité serait palpa- 
ble, jecrois que cettereligion à la longue ne pourraitsesou- 
tenir et succomberait devant le progrès des lumières. Les 
hommesne pourraient longtemps supposer en Dieu le des- 
sein prémédité de faire le mal etd'interdire lebien. 

La question que j'effleure ici n'a peut-étre pas une grande 
importance à Tégard du christiauisme, puisqu'il n'ordonne 
que ce qui est bien en soi et ne défend que ce qui est 
mauvais. 

Mais ce que j'cxamiue, «'est la question de savoir si, en 
príncipe, la sanction religieuse vient confirmer la sanction 
naturelle, ou si la sanction uaturelle n'est rien devant la 
sanction religieuse, et doil lui ceder le pas quand elles 
viennent à se contredire. 

Or, si jc ne me trompe, la tendance des ministres de la 
religion est de se préoccuper fort peu de la sanction natu- 
relle. Ilsout pourcela uneraison irréfutable : « Dieu a or- 
donné ceci, Dieu a défendu cela. » 11 n'y a plusà raisonner, 
car Dieu est infaillible et tout-puissant. L'acte ordonnè ame- 
nât-il la destruction du monde, il faut marcber en aveugles, 
absolument comme vous feriez si Dieu vous parlai! direc- 
tement à vous-mêmeet vousmontrait le ciei et l'enfer. 

11 peut arriver, rnéme dans la vraie religion, (pie des actes 
innocents soient défendus sons 1'autorité de Dieu. Par 
exemple, prélever un intérêt a été déclaré un péché. Si 
rhumanité s'était couformée à cette prohibition, il y a long- 
temps qu'eUe aurait dispam du globe. Car, sans 1'iutcrèt, il 
n'y a pas de capital possible; sans le capital, il n'y a pas 
de concours du travai! antérieur avec le travail actuel; sans" 
ce concours, il u'y a pas de société ; et sans société, il n'y 
a pas d'homme. 

D'on "'dro côté, ou exnminnnt de prAs l'inférAt. on reste . 
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convaincu que non-seulement il est utile daiis ses effets gé-: 

uéraux, mais eneore qu;il n'a rien de contraire à la charité 
ni à la vérité, — pas plus que les appointements d'un mi-- 
uistre du culte, et certainement moins que certaines parties 
du casuel. 

Aussi toute la puissance de FÉglise ira pu suspendre 
une minute, à cet égard, la nature des choses. Cest tout au 
plus si elle est parvenue à faire déguiser, dans un nombre1 

de cas infiuiment petits, une des formes et la moins usuelleí 
de rintérêt. 

De méme pour les prescriptions. — Quand l'Evangile 
nous dit; « Si l'on te frappe sur une joue, presente 1'autre,» ■ 
il donne un précepte qui, pris au pied de la lettre, détrui- 
rait le droit de legitime défense dans rindividu et par con- 
séquent dans la société. Or, sans ce droit, Texistence de 
rhumanité est impossible. 

Aussi qidest-il arrivé? Depuis dix-huit siècles ou répète 
ce mot comme un vain conventionnalisme. 

Mais ceei est plus grave. II y a des religions fausses dans 
ce monde. — Cellcs-ci adraettent nécessairement des pré- 
ceptes et des prohibitions eu contradiction avec la sanction 
nalurelle correspondant à tels ou tels actes. Or, de tous les 
moyens qui nous ont été donnés pour discerner, dans une 
matière aussi importante, le vrai du faux, et ce qui émane 
de Üieu, de ce qui nous vient de 1'imposture, aucun n'est 
plus certain, plus décisif, que Texamen des conséquences 
bonnes ou mauvaises qidune doctrine peut avoir sur Ia 
marche et le progrès de rhumanité : a fructibus eonim co- 
gnoscetis eos. 

Sanction légale. La nature ayant prepare tout un sys- 
tème de châtiments et de recompenses, sous la forme des 
elléts qui sortent nécessairement de chaque action et de 
chaque babitude, que doit faire la loi humaihe? Elle n'a 
que trois pártis a prendre : laisser agir la Responsabilité, 
abonderdans son seus, ou la contrarier. 

II me semble bors de doute que lorsquüme sanction lé- 
gale est mise en ceuvre, ce ne doit être que pour donner 
plus de force, de régularité, de certitude et (1'cfficacité à la 
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iancfion naturelle. Ce sont deux puissances qui doivent 
concourir et non se heurter. 
: Exemple : si la fraude est d'abord profitable à celui qui 
s'y livre, le plus souvent elle lui est funeste à la longue; car 
elle uuit à sou crédit, à sa considération, à son honneur. 
Elle crée autour de lui la défiance et le soupçon. Eu outre, 
lelle est toujours nuisible à celui qui en est victime. Enfin, 
lellc alarme la société, et 1'oblige à user une partie de ses 
Torces à des précautions onéreuses. La somme des maux 
Temporte donc de beaucoup sur celle des biens. Cest ce 
qui constitue la Responsabilité naturelle, qui agit incessam- 
ment comme moyen préventif et répressif. Ou couçoit ce- 
pendant que la communauté ne s'en remette pas exclusive- 
meut à 1'action lente de la responsabilité nécessaire, et 
quellc juge à propos d'aj ou ter une sanction légale à la 
sanction naturelle. En ce cas, on peut dire que la sanction 
légale n'est que la sanction naturelle organiséc et régularisée. 

Elle rend le cliâtimcnt plus immédiat et plus certain; 
elle donue aux faits plus de publicité et d'authenticité; elle 
entoure le prévenu de garanties, lui donnc une occasion ré- 
gulière de se disculper s'il y a lieu, prévient les erreurs de 
1'opinion, et calme les vengeancos individuelles en leur 
subslituant Ia vindicte publique. Enfm, et c'est peut-être 
1'essentiel, elle ne détruit pas la leçon de 1'expérience. 

Ainsi, on ne peut pas dire que la sanction légale soit il- 
logique en príncipe, quand elle marche parallèlement à la 
sanction naturelle et concourtau mêmo résultat. 

II ne s'ensuit pas cependantque la sanction légale doive, 
dans tous les cas, se substituer à la sanction naturelle, et 
que la loi humaine soit justifiée par cela seul quVlle agit 
dans le sens de la Responsabilité. 

La répartition artifioielle des peines et des recompenses 
renferme en elle-mêmc, à la charge de la communauté, une 
somme d'inconvénients dont il faut tenir compte. L'appa- 
reil de la sanction légale vient deshommcs, fonctionne par 
des hommes, et est onércux. 

Avant de soumettre une action ou une babitude à la ré- 



RESPONSABILITÉ. 66 

pression organisée, il y a donc toujours cettc question à si 
poser : 

Cet excédíint de bien, obtenu par Faddition d'une ré- 
pression Kigale à la répression naturelle, compense-t-il k 
mal inhérent à Fappareil répressif ? 

Ou, en d'autres termes, le mal de la répression artificielk 
esl-il supérieur ou inférieur au mal de 1'impunité ? 

Dans le cas du vol, du meurtre, de la plupart des délits 
et des crimes, la question n'est pas douteuse. Aussi, tons 
les peuplesde la terre les répriment par la force publique. 

Mais lorsqiFil s'agit d'une habitude difficile à constatei-, 
qui peut naitre de causes morales dont 1'appréciation est 
fort délicate, la question change; et il peut très-bien arriver 
qu'encore que cettc habitude soit universellement tenue 
pour funeste et vicieuse, la loi reste neutre et s'en remettc 
à la responsabilité naturelle. 

Disons d'abord que la loi doit prendre ce parti toutes les 
fois quhl s'agit d'unc action ou d'une habitude douteuse, 
quand une partie de la population trouve bon ce que 
Tautre trouve mauvais. Vous prétendez quej'ai tort de pra- 
tiijuerle culte catholique; moi je prétends que vous avez 
tort de pratiquei" le culto luthérien. Laissons à Dieu le soin 
de juger. Pourquoi vousfrapperais-je,oupourquoime frap- 
periez-vous? S'il ii'est pas bon que l'un de nous frappe 
l'autre, comment peut-il être bon ((iie nous déléguions à un 
tiers, dépositaire de la force publique, le soin de frapper 
Fim de nous pourla satisfaction de Fautrc? 

Vous prétendez que je me trompe en enseignanl à mon 
enfantles sciences náturelles et morales, je crois que vous 
avez tort d'enseigner exclusivement au vôtre le grec et le 
latiu. Agissons (le part et (Fautrc selou notre conscience. 
Laissons agir sur nos familles la loi de la Responsabilité. 
Ellc punira cclui de nous qui se trompe. N invoquons pas 
la loi humaine; elle pourrait bien punir celui qui ne se 
trompe pas. 

Vous affirmez que je ferais micux de prendre telle car- 
rière, de travailler selon tel procédé, d'employer une 
charrue en fonte au lieu (Fune charme en bois, de semer 
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«lair au lieude semer dru, d'aclieter eu Orient plutôt qu^en 
lOccident. Je soutiens tout le contraire. — J'ai fait fous mes 
calculs; en définitive, je sais plus intéressé que vous à ne 
j)as me tromper sur des matières d'oü dépendent mon bien- 
(être, mou existence, le bonheur de ma famille, et qui n'in- 
[téressenl que votre amour-propre ou vos-systèmes. Con- 
useillez-moi, maisne m'imposez rien. Jeme déciderai à mes 
tf)érils et risques, cela suffit, et Tintervention de la loi serait 
ici tyrannique. 

On voit que, dans presque tous les actes importants de la 
vie, il faut respecterle libre arbitre, s'en remettre au juge- 
ment individuel des hommes, à cette lumière intérieure que 
Dieu leur a dounée pour s'eu servir, et après cela laisser la 
Respousabilité faire sou ceuvre. 

L'interveution de la loi, dans des cas analogues, outre 
1'inconvénient très-grand de donner des chances à 1'erreur 
autant qu'à la vérité, aurait encore rinconvénient bien au- 
trement grave de frapper d'inertie Tintelligence mème, 
d'éteindre ce ílambeau qui est Tapanage de 1'humanité et le 
gage de ses progrès. 

Mais alors méme qu'une action, une habitude, une pra- 
tique est reconnue mauvaise, vicieuse, immorale par le bon 
sens public, quand il n'y a pas doute à cet égard, quand 
ceux qui s'y livrent sont les premiers à se blàmer eux- 
mêmes, cela ne suffit pas encore pour justifier 1'interven- 
tion de la loi humaine. Ainsi que je Tai dit tout à Tlieure, 
il faut savoir de plus si, en ajoutant aux mauvaises consé- 
quences de ce vice les mauvaises conséquences inhérentes à 
tout appareil legal, on ne produit pas, en définitive, une 
somme de maux, qui excede le bien que la sanction légale 
ajoute à Ia sanction naturelle. 

Nous pourrions examiner ici les biens et les maux que 
peut produire la sanction légale appliqúée à réprimer la 
paresse, la prodigalité, Tavarice, régoisme, la cupidité, 
l'ambition. 

Prenons pour exemple la paresse. , 
Cest un penchant assez naturel, et il ne manque pas 

d'hommes qui font éebo aux Italicns quand ils célèbrcnt 1c 
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dolce far niente, et à Rousseau quand il dit: Je suis pares- 
seux avec délices. II n'est donc pas douteux que la paresse 
ne procure quelque satisfaction, sans quoi il n'y aurait pas 
de paresseux au monde. 

Cependant, il sort de ce penchant une foule de maux, à 
ce point que la sagesse des nations a pu signaler VOisiveté 
comme la mère de tous les vices. 

Les maux surpassent infiniment les biens; et il faut que 
lá loi de la Responsabilité naturelle ait agi, en cette matière, 
avec quelque efficacité, soit conmie euseignement, soit 
comme aiguillon, puisqu'en fait, le monde est arrivé par le 
travail au point de civilisation oü nous le voyons de nos 
jours. 

Maintenant, soit comme enseignement, soit comme ai- 
guillon, qu'ajouterait à la sanction providentielle une sanc- 
lion légale ? — Supposons une loi qui punisse les paresseux. 
Quelest au juste le degré d'activité dont cette loi accroitrait 
Tactivité nalionale? 

Si on pouvait le savoir, ou aurait la mesure exacte du 
bienfait de la loi. Ravoue que je ne puis me faire aucuue 
idée de cette partie du problòme. Mais il faut se demander 
a quel prix ce bienfait serait acheté; et, pour peu qu'on y 
rélléchisse, on será disposé à croire que les inconvénients 
certains de la répression légale surpasseraient de beaucoup 
ses avantages problématiques. 

En premier lieu, il y a en France trente-six millions de 
citoyens. II faudrait exercer sur tous une surveillance rigou- 
reuse; les suivre aux cbamps, à 1'atelier, au sein du foyer 
domestique. Jelaisse à penser le nombre de fonctionnaires, 
le surcroit d'impõts, etc. 

Ensuite, ceux qui sont aujourd'lmi laborieux, et Dieu 
merci le nombre en est grand, ne seraient pas moins que 
les paresseuxsoumis à cette inquisitiou insupportable. Cest 
un inconvénient immense de soumettre cent innocents à 
des mesures degradantes pour punir un coupable que la 
nature se charge de punir. 

El puis, quand commence la paresse ? Dans chaque cas 
soumis à la justice, il faudra une cnquète des plus minu- 
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tieuses ct des plus délicates. Le prévenu était-il réellement 
oisii; ou bien prenait-ilun repôs nécessaire ? Était-il malade, 
en méditation, en prière, etc.? Gomment apprécier toules 
ces nuances? Avait-il forcé sou travail du matin pour se 
ménager uu peu de loisir le soir? Que de témoins, que 
d^experts, que de juges, que de gendarmes, que de résis- 
tances, que de délations; que de haines !... 

Vient le chapitre des erreurs judiciaires. Que de pares- 
seux échapperont! et, en compensation, que de gens labo- 
rieux iront racheter en prison, par une inactivité d'un inois, 
leur inactivité d'un jour ! 

Ge que voyant, et bien díautres choses, on s'est dit: 
Laissons faire la Responsabilité naturelle. Et ou a bien 
fait. 

Les socializes, qui ne reculent jamais devant le despo- 
tismo pour arriver à leurs fins, — car ils ont proclamé la sou- 
veraineté du but, — ont flétri la Responsabilité sons le 
nom á'individualime; puis ils ont essayé de 1'anéahtir, et 
de labsorber dans lasphèred'action do la Solidariíúéten- 
due au dela de ses limites naturelles. 

Les conséquences de cette perversion des deux grands 
mobiles de la perfectibilité humaine sont fatales. 11 n'y a 
plus de dignité, plus de liberté pour 1'liomme. Gar du mo- 
ment que celui qui agitne répond plus personnellement des 
suites bonnes ou mauvaises de sou acte, son droit d'agir 
isolément n'existe plus. Si chaque mouvement de Tindividu 
va répercuter la série de ses elfcts sur la société tout 
entière, 1'initiative de chaque mouvement ne peut plus êtrc 
abandonnée à 1'individu; elle appartient à la société. La 
communauté seulc doit dócider de tout, régler tout: édu- 
cation, noiuTiture, salaires, plaisirs, locomotion, aíiéclions, 
familles, etc., etc. — Or la société s'exprime parla loi, la 
loic'esl le législateur. Douc voilà un troupeau etun berger, 
— rnoinsque cela encore, une matière inerte et un uuvrier. 
— On voit oii mène la suppressiou de la Responsabilité et 
de bindividualisme. 

Pour cacher cet etíroyable but aux yeux du vulgaire, il 
fallait llatter, endéclamant contrc l egoisme, les plus égüislcs 
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passions. Le sociàlisme a dit aux malheureux: « N'e\aminez 
pas si vous souffrez en vertu de la loi de Responsabilité. II 
y a des heureux dans le monde, et, en vertu de la loi de 
Solidarité, ils vous doivent le partage de leur bonheur. » Et 
pour aboutir à cet abrutissant niveau d'une solidarité fac- 
tice, officielle, légale, contrainte, détournée de son sens 
naturel, on érigeait Ia spoliation en système, on faussait 
toufe notiondu juste, on exaltait ce sentiment individualiste, 
— qu'on était censé proscrire, — jusqn'au plus haut degré 
de puissance et de perversité. Ainsi tout s'enchatne : néga- 
tion des harmonies de la liberté dans le príncipe, — des- 
potisme et esclavage en résultat, — immoralité dans les 
moyens. 

Tuute tentative pour détourner le cours naturel de la 
responsabilité est une atteinte à la justice, à la liberté, à 
1'ordre, à la civilisatiou ou au progrès. 

A la justice. Un acte ou une habitude étant donnés, les 
conséquences bonnes ou mauvaises s'ensuivent nécessaire- 
ment. Oh ! s'il était possible de supprimer ces conséquen- 
ces, il y aurait sans doute quelque avantage à suspendre Ia 
loi naturelle de la responsabilité. Mais le seul résultat au- 
quel on puisse arriver par la loi écrite, c'pst que les consé- 
quences bonnes d'une action mauvaise soient recueillies 
par bauteur de Tacte, et que les conséquences mauvaises 
retombent sur un tiers, ou sur la communaufé ;— çe qui 
estcertesle caractèro spécial do 1'injustice. 

Ainsi les sociétés modernes sont constituées sur ce prín- 
cipe que le père de famille doit soigner et élever lesenlants 
auxquels il a donné le jour. — Et c'est ce príncipe qui 
maintient dans de justes bornes 1'accroissement et la distri- 
bution de la population, cbacun se sentant en présence de 
la responsabilité. Les bommes ne sont pas tons doués du 
même degré de prévoyance, et {•), dans les grandes villes, 

(') La fin de ce oliapitro n'est plus guére qu une suite de notes 
jetées sur le papier sans transflions ni développements. 

[Note de Vèditeur.) 
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à rimprévoyance se joint rimmoralité. Maintenant il y a 
tout un budget et une administration pour recueillir les en- 
fanls que leurs parents abalidonnent; aucune recberclie ne 
décourage cette honteuse désertion, et une masse toujours 
croissante d'enfants délaissés inonde nos plus pauvres cam- 
pagnes. 

Voici donc un paysan qui s'est marié tard pour n'être 
pas surchargé defamille, et qu'on force à nourrirlesenfants 
des autres. — II ne conseillera pas à son tils la prévoyance. 
Cet autre a vécu dans la continence, et voilà qu'on le fait 
payer pour élever des bàtards. — Au point de vue religieux 
sa conscience est tranquille, mais au point de vue humain 
il doit se dire qu'!! est uri sot  

Nous ne prétendons pas aborder ici la grave question de 
la charité publique, nous voulons seulement faire cette re- 
marque essentielle que plusFÉtat ceritralisé, plus il trans- 
forme la responsabilité naturelle en solidarité factice, plus 
il ôte à des efiets, qui frappent dès lorsceuxqui sont étran- 
gers à la cause, leur caractère providentiel de justice, de 
châtiment, et d'obstacle préventif. 

Quand le gouvernement ne peutpas éviter de se charger 
d'un service qui devrait ôtre du ressortde l'activité privée, 
il faut du moins qu'il laisse la responsabilité aussi rappro- 
chée (jue possible de celui à qui naturellement elle incombe. 
Ainsi, dans la question des enfants trouvés, le príncipe 
étantque le père et la mère doivent élever 1'enfant, la loi 
doit épuiser tons les moyens pour (ju'il en soit ainsi. — A 
défaut des parents, que ce soit la commune ; — à défaut 
de la commune, le département. Voulez-vous multiplierà 
rinfini les enfants trouvés '? Déclarez que TEtat s'en charge. 
Ce serait bien pis encore, si Ia France nourrissait les enfants 
rlrinois ou réciproquement... 

Cest une chose singulière, en vérité, qu'on veuille faire 
des lois pour dominer les maux de la responsabilité ! N'a- 
percevra-t-on jamais que ces maux on ne les anéantit pas, 
on les détourne seulement ? Le résultat est une injustice de 
plus et une leçon de moins... 

Comment veut-on que le monde se perfectionne, si ce 
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n'est à mesure que chacun remplirá niieux ses devoirs ? Et 
chacun ne remplira-t-il pas niieux ses devoirs à mesure 
qu'!! aura plus à souffrir en les violant ? Si radiou sociale 
avait à s'immiscer dans roeuvre de la responsabilité, ce 
devrait êtrc pour en seconder et non en détourner, en con- 
centrei'et non en éparpiller au liasard les eflets. 

On l'a dit: Topinion est la reine du monde. Assurement 
pour bien gouverner son empire, il faut qu'elle soit éclai- 
rée; et elle estd'autant plus éclairée que chacun des hom- 
mes qui concourent à la former aperçoit mieux la liaison 
des effets aux causes. Or, rien ne fait mieux sentir cet en- 
chainement que 1'expérience, etTexpérience, comme on le 
sait, est toute personnelle; elle est le fruit de la responsabilité. 

II y a donc; dans le jeu naturel de cette grande loi, tout 
un systeme précieux d'enseigncments auquel il est très- 
imprudent de toucher. 

Que si vous soustrayez, par des combinaisons irréfléchies, 
les hommes à la responsabilité de leurs actes^ ils pourront 
bien encore être instruits par la théorie, — mais non plus 
par l'expériencc. Et je ne sais si une instruction que l'expé- 
rience ne vient jamais consolidei' et sanctionncr n'est pas 
plusdangereuse que 1'iguorance mèrae.... 

Le sens de la responsabilité est éminemment perfec- 
tible. 

Ccst un des plus beaux phénomènes moraux. II n'est 
rien que nous admirions plus dans un homme, une classe 
ou une nation, que le sens de la responsabilité; il indique 
une grande culturc moralc et une exquise sensibilité aux 
arrêts de 1'opinion. Mais il peut arriver que le sens de la res- 
ponsabilité soit três-développé enime matière et très-peu 
en une autre. En France, dans les classes élcvées, on mour- 
rait de honte si on était surpris trichant au jeu ou s'a(lon- 
nant solitairement à la boisson. — On en rit parmi les 
paysans. Mais trafiquer de ses droits polititjues, exploiter 
son vote, se meltre en contradiction avec soi-mème, crier 
tour à tour : Vive le Hoi! vive la Ligue! selon Fintérèt du 
moment... ce sont des choses qui n'ont rien de bonteux 
dans nos mceurs. 
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Le développement du sens de la responsabilité a beau- 
coup à attendre de rintervention des femmes... 

Elles y sont extrêmement soumises... II dépend d'elles de 
créercette force moralisatrice parmi les hommes; car illeur 
appartient de distribuer efficacement le blâme etréloge... 
Pourquoi ne le font-elles pas? parce qu'elles ne savent pas 
assez la liaison des effets aux causes en morale... 

La morale est la science de tout le monde, mais particu- 
lièrement des femmes, parce qu'elles font les moeurs... 



i 

XXI 

SOLIDARITÉ. 

Si rhomme était parfait, s'il était infaillible, la société 
offrirait une harmonie toute difterente de celle (]ue nous 
devons y chercher. La nòtre n'est pas celle de Fourier. 
Elle n'exclut pas le mal; elle admetdes dissonances; seu- 
leinent nous reconnaitrons qu'elle ne cesse pas d'étre har- 
monie, si ces dissonances préparent 1'accord et nous y ra- 
mènent. 

Nous avons pour point de départ ceci: L'hòmme est fail- 
lible, et Uieu lui a donné le libre arbitre; et avec la faculte 
de choisir, celle de se tromper, de prendre le faux pour le 
vrai, de sacrifier 1'avenir au présent, de ceder aux désirs 
déraisonnablesde son coeur, etc... 

L'liomme se trompe. Mais toutacte, toute babitude a ses 
conséquences. 

Par la Uesponsabilité, nous 1'avons vu, ces conséqüences 
retombent sur 1'auteur de Tacte; un encbaínement naturel 
de recompenses ou de peines 1'attire donc au bien et l'éloi- 
gne du mal. 

Si rhomme avait óté destine par la nature à la vie et au 
travail solitaires, la Uesponsabilité serait sa seule loi. 

Maisil n'en est pas ainsi, ilest sociable par destina!ion. II 
n'est pas vrai, comine le dit Housseau, que Tlionime soit 
naturellement un tnut parfait et solilaire, et que la volonté 
du législateur ait dô le transformer eu fraction d'un plus 
grand tout. La famille, la commune, la nation, 1'humanité 
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>ont des enscmblos avec losquels bhomrae a des relations 
nécessaires. II resulte de là que les actes et les habitudes de 
.'individu produisent, outre les conséquences qui retornbent 
sur lui-même, d'autres conséquences bonnes ou mauvaises 
qui s^étendent à ses semblables. — Cest ce qu'on appelle 
la loi de solidarité, qui est une sorte de Resp&nsabilité col- 
lective. 

Cette idée de Rousseau, que le législatenr a invente la 
sociétéj — idée fausse en elle-mème, — a été funeste en 
ce qu'elle a induit à penser que la Solidarité est de création 
législative; et nous verronsbientôt lesmodernes législateurs 
se fonder sur cette doctrine pour assujettir la société à une 
Solidarité artificielle, agissant en sens inverse de la Soli- 
darité naturelle. En toutes choses, lo príncipe de cesgrands» 
manipulateurs du genre humain est de mettre leur oeuvre 
propre à la place de boeuvre de üieiij qu'ils méconnaissenV 

Constatons d'abord 1'existence naturelle de la loi de 
Solidarité. 

Dans le dix-huitième siècle, on n'y croyait pas; on s'en 
tenait à la maxime de la personnalité des fautes. Ce siècle, 
occupé surtout de reagir contre le catbolicisme, aurait 
craint, en admettant le príncipe de la Solidarité, d'ouvrir 
la porte à la doctrine du Péché Originei. Chaque 1'ois que 
Voltaire voyait dabs les Ecritures un homme portant Ia 
peine d'un aütre, il disait ironiquement : « Cest affreux, 
mais la justice de Dieu n'est pas celle des bornmes. » 

Nous n'avons pas à discuter ici le péché originei. Mais ce 
dont Voltaire se moquait est nn fait non moins incontes- 
tableque mystérieux. La loi de Solidarité éclate en Irails si 
nombreux dans Tindividu et dans les masses, dans les dé- 
tails et dans 1'ensemble, dans les faits particuliers et les faits 
généraux, qu'il faut pour le méconnaitre tout 1'aveugle- 
menl de 1'esprit de secte ou toute 1'ardcur d'une lutte 
acharnée. 

La première règle de toute justice humaine est dc con- 
centrer le chàtiment d'un acte sur son auteur, en verta de 
ce príncipe : les fautes sont personnelles. Mais cette loi 
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sacrée des individus n'est ni la loi de Dieu, ni même la loi 
de la société. 

Pourquoi cet homme est-il riche? parce quesonpère 
fut actif, probe, laborieux, économe. Le père a pratique 
les vertus, le íils a recueilli les recompenses. 

Pourquoi cet autre est-il toujours souífrant, inalade, fai- 
ble, craintif et malheureux ? parce que sou père, doué d'une 
puissante constitution, en a abusé dans les débauches et les 
excès. Au coupable les conséquences agréables de la faute, 
à Finnocent les conséquences funestes. 

II n'y a pas un homme sur la terre dont la condition n'ait 
été déterminée par des milliards de faits auxquels ses dé- 
terminations sont étrangères; ce dont je me plains aujour- 
d'hui a peut-être pour cause un caprice de mon bis- 
aíeul, etc. 

La solidarité se manifeste sur une plus grande écbelleen- 
core et à des distances plus iuexplicables, quand on consi- 
dere les rapports des divers peuples, ou des diverses géné- 
rations d'un méme peuple. 

N'est-il pas étrange que le dix-huitième siècle ait été si 
occupé des travaux intellectuels ou matériels dont nous 
jouissons aujourd'hui? N'est-il pas merveilleux que nous- 
mêmes nous nous mettions à la gene pour couvrir le pays 
de chemins de fer, sur lesquels aucun de nous ne voyagera 
peut-être? Qui peut méconnailre la profonde intluence de 
nos anciennes révolutions sur ce qui se passe aujourd'hui? 
Qui peut prévoir quel héritage de paix ou de discordes 
nos débats actuels léguerout à nos enfants ? 

Voyez les emprunts publics. Nous nous faisons la guerre; 
nous obéissons à des passions barbares; nous détruisons 
par lã des forces précieuses; et nous trouvons le moyen de 
rejeter le fléau de cette destruction sur nos lils, qui peut- 
être auront la guerre en horreur et ne pourront comprendre 
nos passions haineuses. 

Jetez les yeux sur 1'Europe; contemplez les événements 
qui agitent la France, 1'Allemagne, litalie, la Pologne, et 
dites si la loi de la Solidarité est une loi chimérique. 
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II n'est pas nécessaire de pousser plus loin cette énumé- 
ration. D'ailleurs il suffit que Taction d'iin lioinme, d'iin 
peuple, d'ane génération, exerce quclque influence sur un 
autre hornme, sur un autre peuple, sur une autre généra- 
tion, pour que Ia loi soit constatée. La société tout entière 
n'esl qu'un ensemble de solidarités qui se croisent. Cela 
résulte de la nature communicable de rintelligence. Exem- 
ples, discours, littérature, découvertes, sciences, mo- 
rale, etc., tons ces courants inaperçus par lesquels corres- 
pondent les âmcs, tous ces efforts sans liens visibles dont 
la resultante cependant pousse le genre humain vers un 
equilibre, vers un niveau moyen qui s'élève sans cesse, 
tout ce vaste trésor d'ulilités et de connaissances acquises, 
oü chacun puise sans le diminuer, que chacun augmente 
sans le savoir, tout cct échange de pensées, de produits, 
de services et de travail, de maux et de biens, de vertus et 
de vices qui fontde Ia famille humaiue une grande unité, 
et de ces milliards d'cxistences épbémères une vie com- 
mune, universelle, continue, tout cela c'est la Solidarité. 

11 y a donc naturellement et dans une ccrtaine mesure 
Solidarité incontestable entre les horaines. En d'autrcs 
terrnes, la Responsabilité n'cst pas exclusivemcnt pcrson- 
nelle, elle se partage j 1'action émane de rindividualité, les 
conséquences se distribuent sur la communauté. 

Or il faut remarquer qu'il est dans la nature de cbaque 
bornine de vouloir être heureux. — Qu'on disc tant qu'oii 
voudra que je célebre ici régoisme; je ne célebre rien, je 
constate, — je constate ce sentinient inné, universel, qui 
ne peut pas ne pas être : — 1'intérét personnel, le pen- 
cbant au bien-être, la répugnance ii la douleur. 

11 snit de lã que Pindividualité est portée à s'arranger de 
tclle sorte que les bonnes conséquences de ses actcs lui 
reviennent et que les inauvaises retombent sur autrui; au- 
tant que possiblc, elle cbercbe à répartir cclles-ci sur un 
plus grand nombre d'hommes, afm qu'ellcs passent plus 
inaperçues et provoquent une moindre réaction. 

Mais 1'opinion, cette reine du monde, qui est fdle de la 
solidarité, rassemble tous ces griefs épars, groupe tous ces 
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intérêts lésés en un faisceau formidable de résistances. 
Quand les liabitudes d'un homme sont funestes à ceux qui 
1'entourent, la répulsion se manifeste contre cette habi- 
tude. On la juge sévèrement, on la critique, on la flétrit; 
celui qui s'y livre devient mi objet de défiance, de mépris 
et de haine. S'il y rencontrait quelques avantages, ils se 
trouvent bientôt plus que compenses par les souífrances 
qu'accuniule sur lui 1'aversion publique; aux conséquences 
fàcheuses qu'entralne toujours une mauvaise babitude en 
vertu de Ia loide liesponsabilité, viennent s'ajouter d'autres 
conséquences plus fàcheuses encore en vertu de la loi de 
Solidar ité. 

Le mépris pour rhomme s'étend bientôt à rhabitude, au 
vice; et commc le besoin de considération est un de nos 
plus énergiques mobiles, il est clair que la solidarité, par la 
réaction qu'elle determine contre les actes vicicux, tend à 
les restreindre et à les détruire. 

La Solidarité estdonc, commc Ia responsabilité, une force 
progressive ; et Ton voit que, rclativement à 1'auteur de 
Tacte, elle se résout en responsabilité répercutée, si je puis 
m'exprimer ainsi; — que c'est encore un système de peines 
et de recompenses réciproques, admirablement calcule 
pour circonscrire le mal, étendre le bien et pousser Lhuma- 
nité dans la voie qui mène au progrès. 

Mais pour qu'elle fonctionne dans ce sens, — pour que 
ceux qui protitent ou souffrent d'une action, qu'ils n'ont pas 
faite, réagissent sur son auteur par Papprobation ou l'im- 
probalion, la gratitude ou la résistance, 1'estime, 1'affection, 
la louange, ou le mépris, la haine et la vengeance, — une 
condition est indispensable : c'est que le lien qui existe 
entre un acte et tous ses effets soit connu et apprécié. 

Quand 1c public se trompe à cet égard, la loi manque 
son but. 

Une acte nuit à la masse; mais la masse est convaincue 
que cet acte lui est avantageux. Qu'arrive-Uil alors t Ccst 
qu'au lieu de réagir contre cet acte, au lieu de le condam* 
ner et par là do le restreindre, le public 1'exalte, I honore, 
le célèbrc et le multiplie. 
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Rien n'est plus fréquent, et en voici la raison : 
Un acte ne produit pas seulement sur les masses un effet, 

mais une série d'eft'ets. Or il arrive souvent que le premiei- 
effet est un bien local, parfaitement visible, tandis que les 
effets ultérieurs font filtrei- insensiblement dans le corps 
social un mal difficile à discerner ou à rattacher à sa cause. 

La guerre en est un exemple. Dans fenfance des sociétés 
on ifaperçoit pas toutes les conséquences de la guerre. — 
Et à vrai dire, dans une civilisation oü il y a moins de tra- 
vaux antérieurs expusés à la destruction, moins de science 
et d argent sacrifiés à 1'appareil de la guerre, etc., ces con- 
séquences sont moins funestes que plus tard. — On ne voil 
que la première campagne, le bulin qui suit la victoire, 
l ivresse du triomphe; alors la guerre et les guerriers sont 
fort populaires. Plus tard on verra fennemi, vainqucur à son 
tom-, brüler les maisons et les récoltes, imposer des contri- 
butions et des lois. — On verra, dans les alternatives de 
succès et de revers, périr les générations, s'éteindre 1'agri- 
çulture, s'appauvrir les deux peuples. — On verra la portion 
la plus vitale de la nation mépriser les arts de la paix, 
tourner les armes contre les institutions du pays, servir de 
moyen au despotisme, user son énergic inquiete dans les 
séditions et les discordes civiles, faire la barbarie et la soli- 
tude chez elle après les avoir faites chez ses voisins. On 
dira : La guerre, c'estle brigandage agrandi... — Non, on 
verra ses effets sans en vouloir comprendre la cause; et 
comme ce peuple en décadence aura été envahi à son lour 
par quelque essaim de conquéranls, bien des siècles après 
la catastrophe, des historiens graves éçriront: Ce peuple est 
tombé parce qu'il s'est énervé dans la paix, parce qifil a 
oublié la science guerrière et les vertus farouches de ses 
ahcêtres. 

Jc pourrais montrer les mêmes illusions sur le regime de 
Pesclavage..." 

Cela est vrai encore des erreurs religieuses... 
De nos jours le régime prohibitif donne lieu à larnême 

surprise... 
Uamener, par la diffusion des lumières, par la discussion 



SOLIDAUITÉ. Ò6b 

approfondie des effets et des causes, l'opinion publique dans: 

cette direction intelligente qui ílétrit les mauvaises tendan- 
ces et s^opposc aux mesures funestes, c'est reudre à sou 
pays un immense service. Quand la raison publique égarée 
honore ce qui est méprisable, méprise ce qui est honora- 
ble, punit la vertu et recompense le vice, encourage ce qui 
nuit et décourage ce qui est utile, applaudit au mensonge 
et étoufle le vrai sons Pindifférence ou Tinsulte, une nation 
tourne le dos au progrès, et n'y peut être ramenée que par 
les terribles leçons des catastroplies. 

Nous avons indique ailleurs ,le grossier abus que font 
certaines écoles socialistes du mot Solidarité... 

Voyons rnaintenant dans quel esprit doit être conçue la 
loi humaine. 

II me sernble que cela ne peut faire l?objet dàin doute. 
La loi humaine doit abonder dans le sens de la loi natu- 
relle: elle doit hâter et assurer la juste rétribution des actes; 
en d'autres termos, circonscrire la solidarité, organiser la 
réaction pourrenforcer la responsabilité. La loi ne peut pas 
poursuivre d'autre but que de restreindre les actions vi- 
cieuses et de multiplier les actions vertuèuses, et pour cela 
elle doit favoriser la juste distribution des récompenses et 
des peines, de manière à ce que les mauvais effets d'im acte 
se concentrent le plus possiblc sur celui quiiecommet... 

En agissant ainsi, la loi se conforme à la nature des cho- 
scs: la solidarité eutraine une réaction contre l'acte vi- 
cieux, la loi ne fait que régulariser cette réaction... 

La loi concourt ainsi au progrès; plus rapidement elle 
raniène 1'etfet mauvais sur 1'auteur de 1'acte, plus surement 
elle restreint Lacte lui-même. 

Prenons un exemple. La violence a des conséquences fu- 
nestes ; chez les sauvages la répression est abandonnée au 
cours naturel des choses; qu'ífrriye-t-il? Cest qu'elle pro- 
voque une réaction terrible. Quand un homme a commis 
un acte de violence contre un autrehomme, une soifinextin- 
guiblc de vengeance s'allume dans la famille du dernier et 
se transmet de génération en génération. Intervient la loi; 

4S 
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que doit-elle faire ? Se bornera-t-elle à étoufter 1'esprit de 
vengeance, à le reprimer^ à le punir? II est clair que ce 
serait encourager la violence en la luettant à l'abri de toutes 
'représailles. Ce n'est donc pas ce que doit fajre la loi. Elle 
'doit se substituer, pour ainsi d ire, à besprit de vengeance 
en organisant à sa place la réaction confre la violence; elle 
doit dire à la famille lésée : Je me charge de la répression 
de l'acte dont vous ave/ à vous plaindre. — Alors la tribu 
tout entière se considere comme lésée et menacée. Elle 
examine le grief, elle interroge le coupable, elle s'.assure 
qiCil n'y a pas errem de fait ou de personne, et réprime 
ainsi avec régularité, certitude, un acte qui aurait été puni 
irrégulièrement 

(') Cette ebauclie sè termine ici brusquemenl; le cúlé économique 
do la loi de solidarilé n est pas indique. On peut renvoyer le lecteur 
aux chapilres x el \i, Concurrence. Producteur ct Consommalcur. 

Au reste, qu'est-ce au fond que Touvrage entier des Ilarmonies; 
qu'est-ce que la concordance des intérêls, et les grandes maximes : 
la prospéritê de chacun est la prospérité de toas, — la prospérité de 
tous est la prospérité de chacun, etc.; — qu^slce que Taccord de 
Ia propriété et de la communauté, les services du capital, Texlension 
de la graluilé, etc., — sinon le développernenl au point de vue utili- 
laire du lilre môme de ce cbapilre ; Solidarilé? 

(JVoía de iéditcur.) 
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II n'appartient à aucune science liumaine de donner If, 
dernière raison des choses. 

L'homme souífre; la société souífre. Ou demande pour- 
quoi. Cest demander pourquoi il a plu à Dieu de donner ií 
rhomme la sensibilité et le libre arbitre. Nul ne sait à cet, 
égard que ce (pie lui enseigne la révélation en laquelle il, 
a foi. 

Mais, quels qu'aient été les desseins de Dieu, ce qui esf 
un fait positif, que la science humaine peut prendre pom 
point de départ, c'est que 1'homme a été créé sensible et 
libre. 

Cela est si vrai, que je défie ceux que cela étonne de con- 
cevoir un être vivant, pensant, voulant, aimant, agissant, 
quelque chose enfin ressemblant à rhomme, et destitué de 
sensibilité ou de libre arbitre. 

Dieu pouvait-il faire autrement? sans doute la raison 
nous dit oui, mais l'imagination nous dira éternelleraent 
non;tant il nous est radicalement impossible de séparer par 
la pensée I humanitc de ce double attribut. Or, ètrc sensible 
c'est être capable de recevoir des sensations discernables, 
c'est-à-dire agréables ou pénibles. De là le bien-être et le 
mal-étre. Dós l'instant que Dieu a créé la sensibilité, il a 
donc permis le mal ou la possibilité du mal. 

En nous donnant le libre arbitre, il nous a douésde la fa- 
culté, au moins dans une certaine mesure, de fuir le mal et 
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le rechercher le bien. Le libre arbitre suppose et aecom- 
Y^agne rintelligence.One signifierait la facnlté de choisir, si 
(ílle n'était liée à la facnlté d'examiner, de comparei-, de 
riiger? Ainsi tout homme venant au monde y porte nn vio- 
, 'mr et une lumière. 

Le motenr, c'est cette impiilsion intime, irrésistible, 
jPSseiice de toutes nos forces, qui nous porte à fuir le Mal 
j2t à rechercher le Bien. On le nomme instinct de conser- 
, ration, intérêt personnel on prive. 
( Ce sentiment a été tantôt décrié, tantôt méconnu, mais 
.quant à son existence, elle est incontestable. Nous recher- 
l chons invinciblement tout ce qui selou nos idées peut amé- 
I liorer notre destinée; nous évitons tout ce qui doit la dété- 
I riorer. Cela est au moins aussi certain qu'il Test que toule 
mqlécule matérielle renferme la force centripète et Ia force 
centrifuge. Et comme ce double mouvement d'attraction 
et de répulsion est le grand ressort du monde physique, 
on peut afflrmer que la double force d'attraction bumaine 
pour le bonheur, de répulsion bumaine pourla douleur, est 
le grand ressort de Ia mécanique sociale. 

Mais il ne suffit pas que bbomme soit invinciblement 
porté à préférer le bien au mal, il faut encore qu'il le dis- 
cerne. Et c'est à quoi üieu a pourvu en lui donnant cet 
apparci] eomplexe et merveilleux appelé 1'intelligence. 
Fixcr son attention, comparer, juger, raisonner, enchalner 
les effets aux causes, se souvcnir, prévoir, tels sont, si j'ose 
m'exprimer ainsi, les rouages de cet instrument admirable. 

La force impulsive, qui est en chacuir de nous, se meut 
sons la direction de notre intelligence. Mais notre intelli- 
gence est imparfaitc. Elle est snjette à Terrcur. Nous com- 
parons, nous jugeons, nous agissons en conséquence; mais 
nous pouvons nous tromper, faire un mauvais choix, tendre 
vers le mal le prenant pour le bien, fuir le bien le prenant 
pour le mal. Cest la première source des dissonances so- 
ciales ; elle est inévitable par cela méme que le grand res- 
sort de 1'humanité, 1'intérét personnel, n'est pas, comme 
Lattractjon matérielle, une force aveugle, mais une force 
guidée par une intelligence imparfaitc. Sacbons donc bien 
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que nous ne verrons l'Harmonie que sons eette reslriol 
tion. Dieu n'a pas jugé à propos d'établii' l onlre social oi 
rUarmonie sur la perfection, mais sur la perfectibilité hu, 
maine. Oui, si notre intelligence est imparfaite, elle eu 
perfectible. Elle se développe, s'élaigit, se rectifie; ell. 
recommence et vérifie ses opérations; achaque instant, 
1'expérience la redresse, et la Responsabilité suspend su 
nos tètes tout un système de châtiments et de récompenses; 

Chaque pas que nous faisons dans la voie de Terreur nou 
enfonce dans une douleur croissante, de telle sorte qut 
ravertissement ne peut manquer de se faire entendre, e 
que le redressement de nos détcrrninations, et par suiU 
de nos actes, est tôt ou tard infaillible. ^ 

Sons Eimpulsion qui le presse, ardent à poursuivre h, 
bonheur, prompt à le saisir^ rhomme peut chercher sor 
bien dans le mal d'autrui. Cest une seconde et abondante 
source de combinaisons sooiales discordantes. Mais le termr 
eu est marqué; elles trouvent leur tombeau fatal dans la kv, 
de la Solidarité. La force individuelle ainsi égarée provoque 
ropposition de foutesles autresforoes analogues, lesquelles. 
répugnant au mal par leur nature, repoussent rinjustice ei 
Ia châtient. 

Cest ainsi que se réalise le progròs, qui n'en est pas; 
moins du progròs pour étre chèrement acheté. II résulte 
d'une impulsion native, universelle, inhérente à notre na- 
ture, dirigée par uno intelligence souvent erronée et sou- 
mise à une volonté souvent dépravée. Arrêté dans sa mar- 
che par 1'Erreur et rinjustice, il rencontre pour surmonter 
ces obstacles rassistance toute-puissante de la Responsabi- 
lité et de la Solidarité, et ne peut manquer de la rencontrer, 
puisqu'ellc surgit de ces obstacles mêmes. 

Ce mobile interne, impérissable, universel, quiréside en 
toute individualité et la constitue être actif, cette tendance 
de tout homme à rechercher le bonlieur, à éviter le mal- 
heur, ce produit, cot eflét, ce complément nécessaire de 
la sensibilité, sans lequel elle ne serait qu'un inexplicable 
lléau, ce phénomène primordial qui est Torigine de toutes 
les actions humaines, cette force attractive etrépulsiveque 
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ious avons nommée le grand ressort de la Mécanique so- 
'iale, a eu pour détracteurs la plupart des publicistes; et 

: .'cst certes une des plus étranges aberrations que puissent 
'"irésenter les annales de la science. 
'' II estvrai que 1'intérêt personnel est la cause de teus les 
'naux comme detouslesbiens imputables à rhomme. Cela 
jie peut manquer d etre ainsi, puisqu'il détermine tous nos 

'..ctes. Ce que voyant certains publicistes, ils idont rien 
paaginé de mieux, pour couper le mal danssa racine, que 

' 1'étouffer Vintérêt personnel. Mais comme par là ils au- 
(
(aient:détruit le mobile même de riotre activité, ils ont 
qiensé à nous douer d'un mobile diflerent: le dévouement, 
'p sacrifice. Ils ontespéré que désormais toutes les transac- 
^ions et corabinaisons sociales s'accompliraient, àleur voix, 
'pir le príncipe du renoncement à soi-méme. On ne recbcr- 

('hera plus son propre bonheur, mais le bonheur d'autrui; 
Ips averlissements de la sensibilité ne compteront plus pour 
:
('ien, non plus que les peines et les recompenses de la res- 
oonsabilité. Toutes les lois de la nature seront renversées; 

' 'esprit de sacrifico sera substituó à Tesprit de conservation; 
m un mot, nul ne songera plus à sa propre personnalité que 
pour se hâter de la dévouer au bien commun. Cest de cette 
(ransformation universellc du coeur humain que certains 
publicistes, qui se croient très-religieux, attendent la par- 
aite harmonie sociale. Ils oublient de nous dire comment 
Is entendent opérer ce préliminaire indispensablc, la trans- 
iormation du coeur humain. 

S'ils sont assez fous pour renlreprendrc, certes, ils ne se- 
ront pas asse/, forts. En veulent-ils la preuve? Qu'ils es- 
jayentsureux-mômes; qu'ils s'elI'orcentd'étouflerdans leur 
joeur 1'intérôt personnel, de tellc sorte qu'il ne se montre 
plus dans les acles les plus ordinaires de la vie. lis ne tar- 
leront pas à reconnaitre leur impuissance. Comment dono 
prétendent-ils imposer à tous les hommes sans cxceptiou 
une doctrine à laquelle eux-mômes ne peuvent se squ- 
mettre'! 

Eavoue qu'il m'est impossible de voir quelque cbose de 
■eligieux, si ce jTest rapparence et tout au plus Tintention, 
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dans ces théories affectees, dans ces maximes iiiexéciilabí'f 

qu'on prêche du bout des lèvres, sans cesser d'agir comn 
le vulgaire. Est-cedoncla vraie religion qui inspire à ca 

économistes catholiques cette pensée orgueilleuse, que DiP 
a mal fait son oeuvre, et qiril leur appartient de la refairr' 
Bossuet ne pensait pas ainsi quand il disait: « L/homn0 

aspire au lionlicur, il ne peut pas ne pas y aspirer. » ' 
Les déclamations contre 1'intérêt personnel idauront j!c 

mais nne grande portée scientifique; car il est de sa natur1 

indestructible, ou du moins on ne le peut détruire dan£ 

rhomme sans détruire rhomnae même. Tout ce que peu 
vent faire la religion, la morale, Teconomie politique, c'ese 

d'é.clairer cette force impulsive, de lui montrer non-seule!1 

ment les premières, mais encore les dcrnières conséquence(' 
ties actes qu'elle détermine en nous. Une satisfaction supé-'" 
rieure et progressivo derrière une douleur passagère, une' 
souífrance Iqngue et sans cesse aggravée après un plaisif 
d'un moment, voilà en définitive le bien et le mal moral. Ce 
qui détermine le choix de 1'homme vers la vertu, ce sera 
Uinterêt élevé, éclairé, mais ce sera toujours au fond Tinté- 
rôt personnel. 

S'il est étrange que Ton ait décrié l'intérêt prive, consi- 
déré non pas dans ses abus immoraux, maiscomme mobile 
providentiel de toute activité humaine, il est bien plus 
étrange encore que l'on n'en tienne aucun compte, et qu'on 
croie pouvoir, sans compter avcc lui, faire de la science so- 
ciale. 

Par une inexplicable folie de 1'orgueil, les publicistes, en 
général, se considèrent çomme les dépositaires et les arbi- 
tres de ce moteur. Le point de départ de chacun d'eux est 
toujours celui-ci : Supposons que rhumanité est un trou- 
peau, et que je suis le berger, commcnt dois-je m'y pren- 
dre pour rendre 1'luimanité heureuse? — Ou bien : Étant 
donné d'un côté une certaine quantité d'argile, et de Fautre 
un potier, qne doit faire le potier pour tirer de 1'argile tout 
le parti possible ? 

Nos publicistes peuvent dilférer quand il s'agitde savoir 
quel est lomeilleur potier,Celui qui pétrit le plus avuntageu- 
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ment Fargile; niiiis ils s'accordeiit eu ceci, que leur fouc- 
an est de pétrir Targile humaine, comnie le rôle de l'ar- 
le est d'être pétrie par eux. Ils établissent entre eux, sous 

: titre de legislateurs, et rhumanité, des rapports analogues 
ceux de tuteurà pupille. Jamais ridée ne leur vient que 
humanité est un corps vivant, sentant, voulant et agissant 
elon des lois qu'il ue s'agit pas d'invcnter, puisqu'elles 
xistent, et encore moins d'imposer, mais d'étudier; qu'elle 
!st une agglomération d'êtres en tout semblables à eux- 
nèmesj qui ne leur sont nullement inféríeurs ni subordon- 
lés; qui sont doués et d'impulsion ponr agir et d'intelli- 
gence pour choisir; qui sentent en eux, de toutes parts, les 
atteintes de la Responsabilité et de la Solidarité ; et eníin, 
que de tous ces phénomènes, resulte un cnsemble de rap- 
ports existants par eux-mèmes, que la science n'a pas à 
créer, comme ils rimaginent, maisà observei'. 

Rousseau est, je crois, le publiciste <|ui a le plus naive- 
mentexlnuné debantiquité cette omnipotence du législateur 
renouvelée des Grecs. Convaincu que 1'ordre social est une 
invention humaine, il le compareànne macbine, leshommes 
en sont les rouages, le prince la fait fonctionner; le légis- 
lateur 1'invente sous 1'impulsiõn du publiciste, qui se trouve 
étré, en définitive, le moteur et le régulateur de Respèce 
humaine. Cest pourquoi le publiciste no manque jamais de 
s'adresser au législateur sous la forme impérative; il lui 
ordonnc d'ordonner. « Fondez votre pouple sur tel prín- 
cipe; donnez-lui de bonnes moeurs; ])liez-lc au joug de la 
religion; dirigez-le vers les armes ou vers le commerce, ou 
vers 1'agriculture, ou vers la vertu, etc., etc.» Les plus 
modestos se cachenl sous 1'anonyme des on. « On ne souf- 
frira pas d'oisifs dans la republique; on distribuera conve- 
nablement la population entre les villes et les campagnes; 
«n aviscra à ce qu'il n'y ait ni des riches ni des pau- 
vres, etc., etc. » 

Ces formules atlesfent chez ceux qui .lés.emploient un 
orgueil inçommensurable. EUes impliquent une doctrine 
qui ne laisse pas au genre humatn un atome de dignité. 

Je n'en connais pas de jilus fausse en tbéorie et de plus 
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funeste en pratique. Sous rim et Tautre rapport, elle cc 
duit à des conséquences-déplorables. 

Elle donue à croire que 1'éconoiiiie sociale est un arca 
gement artificiei, qui nait dans la tête d'un inventeur. D 
lors, tout publiciste se fait inventeur. Son plus grand dés 
est de faire accepter son mécanisme ; sa plus grande préo 
cupation est de faire détester tous les autres, et principal 
ment celui qui nait spontanément de 1'organisation c 
rhomme et de la nature des choses.. Les livres conç.us si 
ce plan ne sont et ne peuvent être qubine longue déclamt 
tion contre la Société. 

Cette fausse science n'étudie pas renchainement de 
effets aux causes. Elle ne recherche pas le bien et le ma 
que produisent les actes, .s'en rapportant ensuite, pour li 
choix de la route à suivre, à la force motrice de la Société 
Non, elle enjoint, elle contraint, elle impose, et si elle ne le 
peut, du moins elle conseille; comme un physicien qu, 
dirait à la pierre: « Tu n'es pas soutenue, je fordonne de 
tomber, ou du moins je le le conseille. » Cest sur cette 
donnée que M. Droz a dit: « Lebut de Téconomie politique 
est de rendre 1'aisance aussi générale que possilfle ; » défini- 
tion qui a éléaccueillie avec grande faveur par le Socialisme, 
parce qu'clle ouvre la porte à toutes les utopies et conduit 
à la réglementation. Que dirait-on de M. Arago s''il ouvrait 
ainsi son cours : « Le but de 1'astronomie est de rendre la 
gravitation aussi générale que possible?» II est vrai que les 
bòmines sont des ôtres animés, doués de volonté, et agissant 
sous 1'influehce du libre arbitre. Mais il y a aussi en eux une 
force interne, une sorte de gravitation ; la question est de 
savoir vers quoi ils gravitent. Si cVst fatalementvers le mal, 
il n'y a pas de rcmède, et à coup sür il ne nous viendra pas 
d'un publiciste soumis comme horame à la tendance com- 
mune. Si c'est vers le bien, voilà le moteur tout trouvé ; 
la science n'a pas besoin d'y substituer la contrainte ou le 
conseil. Son rôle est d'éclairer le libre arbitre, de montrer 
les elfets des causes, bien assurée que, sous 1'influence de 
la vérité, « le bicn-être tend à devenir aussi général que 
possible. » 
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Pratiquement, la doctrine qui place la force motrice de 
Société non dans Ia généralité des hommes et dans leur 
ganisation propre, mais dans les législateurs et les gou- 
rnements, a des conséquences plus déplorables encore. 
lie tend à falre peser sur le gouvernement une responsa- 
lité écrasante qui ne lui revient pas. S'il y a des souf- 

■ances, c'est la faute du gouvernement; s'il y a des pauvres, 
'est la faute du gouvernement. N'est-il pas le moteur uni- 
ersel? Si ce moteur n'est pas bon, il faut le briser et en 
hoisir un aufre. — Ou bien, on s'en prend à Ia science 
lle-mème, et dans ces derniers temps nous avons entendu 
épéter à satiété : « Toutes les souífrances sociales sont 
mputables à 1'économie politique l1). » Pourquoi pas, 
quand elle se présentc comme ayant pourbut de réaliser le 
bonheur des liommes sans leur concours? Quand de telles 
idées prévalcnt, la dernière chose dont les hommes s'avi- 
sent, c'est de tourner un regard sur eux-mêmes, et de 
chercher si la vraie cause do leurs maux n'est pas dans leur 
ignoranceet leur injustice; leur ignorance qui les place sons 
le coupde la Responsabilité, leur injustice qui atlire sur eux 
les réactions de la Solidarité. Gomment Phumanité songe- 
rait-elle à chercher dans scs fautes la cause do ses maux, 
quand on lui persuade qu'elle est inerte par nature, que le 
príncipe de touteaction, et par conséquent de toute respon- 
sabilité, estplacé eu dehors d'elle, dans la volonté duprince 
et du législateur ? 

Si j''avais àsignaler le trait caractéristique qui différencie 
le Socialisme de la science éoonomique, je le trouverais lã. 
Le Socialisme compte une foule inuombrable de sedes. 
Chacune d'elles a sou utopie, et l'on peut dire qu'elles sont 
si loin de s'entendre, qu'elles se font une guerre acharnée. 
Entre Yatelier social organisc de M. Blanc et Van-archie de 

(<) La misére esl le fail de réconomie politique rcconomie po- 
litique a besoiu que la mort lui vienne en aide c'esl la Ihéorie de 
1'inslabilité et du vol. (Proüdbon, Contradictions économiques. t. II, 
p. 214.) 

Si les subsistanees manqucnt au peuple... e'c.st la faute de réco- 
nomie politique. {Ibidem, p. 43(t.) 
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M. Proudhon, entre fassociation de Fourier et le conimu- 
nisine de M. Cabet^ il y a certes aussi loin que de la nuil au 
jour. Coniment dono ces chefs d'école se rangent-ils sous 
la dénomination commune do Soei alistes, et quel est le lien 
qui les uiiit contre la société naturelle ou providentielle ? 11 
n"y eu a pas d'autre que celui-là: lis ne veulent pas la 
société naturelle. Ce qu'ils veulent, c'est une société arti- 
licielle, sortie toute faite du cerveau de Finventeur. 11 est 
vrai que chacun d^eux veutêtre le Júpiter de cette Minerve; 
il est vrai que chacun d'eux caresse son artífice et rêveson 
ordre social. Mais il y a entre eux rela de cominun, qu'ils 
ne reconnaissent dans 1'humanité ni la force motrice qui la 
porte vers le bien, ni Ia force. curativo qui la délivre du 
mal. Ilsse battent pour savoir àqui pétriral argilehumaine; 
mais ils sont dhiccord que c'est une argile à pétrir. L'hu- 
manité n'est pas à leurs yeux un être vivant et liarmonieux, 
que Dieu lui-même a pourvu de forces pnjgressives et con- 
servatrices ; c'est une raatière inertequi les a attendus, pour 
recevoir d'cux, le sentiment et la vie; ce n'est pas un sujet 
d'étude, c'est une matièrc à expériences. 

Céconomie politique, au contraire, après avou1 constate 
dans chaque homme les forces d'impulsion et de repulsion, 
dont 1'ensemble coustitue le moteur social; après s'êtrc 
assurée que ce moteur tend vers le bien, ne songe pas à 
ranéantir pour lui en substituer un autre de sa création. 
Elleétudie les phénomènes sociaux si variés, si compliqués, 
auxquels il donne.naissance. 

Est-ce à dire que réconomie politique est aussi étrangère 
au progrès social que l'est l'ustronomie à Ia marche des 
corps célestes? Non certes. I/économie politique s'occupe 
d'être inteüigents et libres, et comme tels, — ne 1'oublions 
jamais, — sujets à Ferreur. Leur tendance est vers le bien; 
mais ilspeuvent se tromper. La scicncc intervient donc uti- 
lement, non pour créer des causes ct des effets, non pour 
changer les tendances de Fhomme, non pour le soumettre 
a des organisations, à des iujouctions, ni même à des cot 
seils; mais pour Jui montrer le bien et le mal qui résultent 
de ses déterminations. 
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Ainsij réconomie polilique est une science toute d'ohser- 
vation et d'exposition. Elle ne dit pas aux hommes : « Je 
vous enjoins, je vous conseille de ne point vous trop appro- 
cher du feu; » — ou bien : « J'ai imaginé une organisation 
sociale, les dieux in'ont inspiré des institutions qui vous 
tiendrontsuffisamment éloignés dufeu.» Non; elle constate 
que le feu brüle, elle le proclame, elle le prouve, et fait 
ainsi pour tous les autres phénomènes analogues de 1'ordre 
économique ou moral, convaincue que cela suffit. La répu- 
gnance à mourir par le feu est considérée par elle commc 
un fait primordial, préexistant, qu'elle n'a pas créé, qu'elle 
ne saurait altérer. 

Les économistes peuvent n'étre pas toujours d'acçord ; 
mais il est aisé de voir que leurs dissidences sont d^une 
tout autre naturequecelles qui divisent lessocialistes. Deux 
hommes qui consacrent toute leur attention à observei- un 
mème phónomène et ses effets, comme, par exemple, la 
rente, Técliange, la concurrence, — peuvent ne pas arriver 
a la même conclusion; et cela ne prouve pas autre cbose 
sinon que Tun des deux, au moins, a mal observe. Cest 
une opération à recommencer. D'autres investigateurs ai- 
dant, la probabilité est que la vérité fluirá par être décou- 
vertc. Cest pourquoi,— à laseule condition que chaque 
économiste, comme chaque astronòme, se tienne au cou- 
rant du point oii ses prédécesseurs sont parvenus, — la 
science ne peut étre que progressive, et, partant, de plusen 
plus utlle, rectifiant sans cesse les observations mal faitos, 
et ajoutant indéfiniment des observations nouvelles aux ob- 
servations antérieures. 

Mais les socialistes, — s'isolant les uns des autres, pour 
chercher, cliacuu desoncôté, descombinaisons artificielles 
dans leur propre imagination, — pourraient s'enquérir 
ainsi pendant 1'éternité sans s'entendre et sans que le tra- 
vail de Lun servlt de rien aux travaux de 1'autre. Say a pro- 
tité des recherches de Smith, llossi de celles de Say. Blan- 
(|ui et Joseph Garpier de celles de tous leurs devauciers. 
Mais Platon, Morus, ilarrington, Fénelon, Fourier peuvent 
se complaire à organiser suivant leur fantaisie leur Uépu- 
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faliqutí, leui' Ütopie, leur Oceana, leur Saléutc, leur Pha- 
lanstère, sans qii'il y ait aucune connexité entre leurs 
créations chimériques. Ces rêveurs tirent tout de leur tète, 
hommes et choses. Ils irnaginent un ordre social en dehors 
du coeur humain , pais un coeur humain pour aller avcc leur 
ordre" social  
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LE MAL 

Dans ces derniers ternps, on a fait reculec la science; ou 
Ta faussée eu lui iinposant pour ainsi dire robligãtion de 
nier le mal, sous peine d'etre convaincue de nier Dieu. 

Des écrivains qui tenaient sans doute à montrer une sen- 
.sibilité exquise, une philanthropie sans borpe, et une reli- 
gion incomparable, se sont mis à dire : « Le mal ne peut 
entrer dans le plan providentiel. La souffrance n'a été dó- 
crétée ni par Dieu ni par Ia nature, elle vient des institutions 
humaines. » 

Comme cette doctrine abondait dans le seus des passions 
quon voulait caresser, elle estbientôt devenue populaire. 
Les livres, les journaux ont été remplis de déclamations 
contre la société. 11 n'a plus été permis à la science d'étu- 
dier impartialement les faits. Quiconque a oséavertir Lhu- 
manité que telvice, telle habitude entrainaient nécessaire- 
ment telles conséquences funestes, a été signalé comme un 
homme sans entrailles, un impie, un atbée, un malthusien, 
un économiste. 

Cependant le socialismo a bien pu pousser la folie jus- 
qu'à annoncer la fin de toute sonfFrance sociale, mais non 
de toute soulfrance individuclle. II n'a pas encore osé pré- 
dire (pie 1'homme arriverait à ue plus souflrir, vieillir et 
monrir. 

Or, je le demande, est-il plus facile de conciliei", avec Ti- 
dée de ia bonté ínfinie de Dieu, le mal frappant individuel- 
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lemcnt toul homme veiiíinl au monde (|uo le mal s'éteii- 
dant sur la société tout entière ? Et puis n'est-ce pas une 
contradiction si manifeste qu'elle en est puérile de nier la 
doulenr dans les masses, qnand on Tavone dans les indi- 
vidus ? 

L'homme souftre et souffrira toujours. Donc la société 
souflre et souíFrira toujours. Ceux qui lui parlent doivent 
avoir le courage de le lui dire. Ldiumanité n'est pas une 
petite-maitresse, au\ nerfs agacés, à qui il faut cacher la 
lutte qui Tattend, alors surtout qu'il lui importe de la pré- 
voir pour en sortir triomphante. Sons ce rapport, tons les 
livres dont la France a été inondée, à partir de Sismondi et 
de Buret, me paraissent manquer de virilité. Tis n'osent pas 
dire la vérité; que dis-je? ils n'osent pas 1'étudier, de peur 
de découvrir que la misère absolue est le point de départ 
obligé du genre humaip, et que, par conséquent, bien loin 
qu'on puisse 1'attribuer à 1'ordre social, c'est à 1'ordre so- 
cial qu'on doit toules les conquêtes qui ont été faites sur 
olle. Mais, après un tel aveu, on ne pourrait pas se faire le 
tribun et le vengeur des masses opprimées par la civilisation. 

Après tout, la science constate, enchalne, déduit les 
faits; elle neles crée pas; elle ne les pruduitpas; elle n'en 
est pas responsable. NVst-il pas étrange qu'on ait été jus- 
qu'à émettre et même vnlgariser ce paradoxe : Si 1'huma- 
nité souflre, c'est la faute de 1'économie politique! Ainsi, 
après 1'avoir blâmée d'observer les maux de Ia société, on 
l'a accusée de les avoir engendres en verlu de cctte obser- 
vation même. 

Je dis que la science ne peut qu'observer et constatei'. 
Quand elle viendrait à reconnaitre que 1'humanité, au lieu 
(Fêtre progressive, est retrograde, que des lois insurmon- 
tables et fatales la poussent vers une détérioration irremé- 
diable; quand elle viendrait à s'assurer de la loi de Mal- 
thus, de celhe de Ricardo, dans leur sens le plns funeste; 
quand elle ne pourrait nier ni la tyrannie du capital, ni l'in- 
compatibilité des machines et du travail, ni aucune de ces 
alfei uatives contradictoires dans lesquelles Châteaubriand 
et Tocqueville placent 1'espèce lunnaine, — eneore la 
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scípiicc, en soupirant devrait le d ire, et le dire bien haut. 
Est-ce qu'il sert de rien de se voiler la face pour ne pas 

voir Tabime, quand l'abime est béant ? Exige-t-on du natu- 
raliste, du physiologiste, qu'ils raisonnent sur rhomme in- 
dividuel comme si ses organes étaient à Tabri de la douleur 
ou de la destruction'? « Pulvis es, el in pulverem reuerteris.» 
Voilà ce que crie la science anatomique appuyée de Texpe- 
rience universelle. Certes, c'est là une vérité dure pour nos 
oreilles, aussi dure pour le moins que les douteuses propo- 
sitions de Malthus et de Ricardo. Faudra-t-il donc, pour 
ménager cette sensibilité délicate qui s'est développée lout 
à coup parmi les ptiblicistes modernes et a créé le socia- 
lisme, faudra-t-il aussi que les sciences médicales affirment 
audacieusement nofre jeunesse sans cesse renaissante et 
notre immortalité? que si elles refusent de s'abaisser à ces 
jongleries, faudra-t-il, comme on le fait pour les sciences 
sociales, s'écrier, récume à la bouche : « Les sciences mé- 
dicales admettent la douleur et la mort; donc elles sont mi- 
santbropiques et sans entrailles, elles accusent Dieu de 
mauvaise volonté ou d'impuissance. Elles sont impies, elles 
sont athées. Rien plus, elles font tout le mal qu'elles s'ob- 
stiuent à ne pas nier?» 

Je n'ai jamais douté que les écoles socialistes n'eussent 
entralné beaucoup de coeurs généreux et d'intelligences 
convaincues. A Dieu ne plaise que je veuille humilier qui 
que ce soit! Mais eníin le. caractère général du socialismo 
est bien bizarre, et je me demande combien de temps la 
vogue peut soutenir un tel tissu de puérilités. 

Tout en lui est affectation. 
II affecte des formes et un langage scientifiques, etnous 

avons vu oii il en est de la science. 
11 affecte dans ses écrits une délicatesse de nerfs si féini- 

nine qu'il ne peut entendre parler de souffrances sociales. 
En même temps qu'il a introduit dans la littérature Ia mode 
de cette fade sensibleric, il a fait prévaloir dans les arts le 
goiit du trivial et de Tliorriblc ; — dans la fenue, la mode 
des épouvantails, la longue barbe, la physionomie refro- 
gnee, des airs de Titan ou de Prométbée bourgeois; — dans 
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Ia politique (ce qui est un enfantillage moins innocent), c'est 
Ia doctrine des moyens énergiques de transilion, les 
violences de la pratique révolutionnaire, la vie et les inté- 
rêts matériels sacrifiés en masse à Vidée. Mais ce que le so- 
cialisme affecte surtout, c/est lareligiosité! Ce n'est qu^une 
tactique, il est vrai, mais une tactique est toujours honteuse 
pour une école quand elle Tentraine vers rhypocrisie. 

lis nous parlent toujours du Christ, de Christ : mais je 
leur demanderai pourquoi ils approuvent que (ihrist, l'in- 
nocent par excellenee, ait pu souffrir et s'écrier dans sou 
angoisse: « Dieu, détournez de moi le cálice, mais que 
votre volonté soit faile; » — et pourquoi ils trouvent 
étrangeque l'humanité tout entière ait aussi à faire le même 
acte de résignation ? 

Assurément, si Dieu eut eu d'autres desseins sur rhuma- 
nité, il aurait pu arranger les choses de telle sorte que, 
comme Tindividu s'avance vers une mort inévitable, elle 
marchât vers une destruction fatale. II faudraitbien se sou- 
mettre, et la science, la malédiction ou la bénédiction sur 
les lèvres, serait bien tenue de constatei- le sombre dénoà- 
mènt social, comme elle constate le triste dénofiment indi- 
viduel. 

Heureusement il n'en est pas ainsi. 
L'homme et l'humanité ont leur rédemption. 
A lui une ame immortclle. A elle une perfectibilité indé- 

fínie  
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» 

PERFECTIBILITÉ. 

Que rhumanitésoit perfectible; qu'elleprogrosse vers un 
niveau depluscn plusélevé; que sa richesse s'accroisse et 
s'égalise ; que ses idées s'étendent et s'épurent; que ses er- 
reurs disparaissent, et avcc elles les oppressious auxquelles 
elles servont de support; que ses luniières brillent d'un 
éclat toujours plusvif; que sa moralité se perfectionhe; 
qu'elle appreune, par la raison ou par rexpérience, l'art de 
puiser dans !e domaine de la responsabilité toujours plus de 
recompenses, toujours moius de châtiments; pay consé- 
quent, que le mal se restreignc saus cesse et que le bien se 
dilate toujours dans sou seiu, c'est cedonton ne peul pas 
doutor quand ou a scruté la nature de rhomme etdu priu- 
•ipe intellectuel qui est sou essencc, qui lui fut soufflé sur 
a face avec la vie, et en vue duquel la rcvélation Mosaique 
i pu dire l'lioinme fait à l'image de Dieu. 

Car rhomme, nous ue le savons que trop, n'est pas par- 
ait. S'il ctait parfait, il ne refléterait pas une vague ressem- 
dancede Dieu, il seraitDieu lui-môme. llesldoncimparfait, 
oumis à rerreur et à la douleur; que si, de plus, il ctait 
tationnaire, à quel titre pourrait-il revendiquer rineffable 
rivilége de portercn lui-même ritnage de Dêtre parfait? 
D'ailleurs, sirintelligence, quiest la faculte decomparer, 

e juger, de se rectifier, d'apprendre, ne constitue pas une 
erfectibilité individuelle^ qu'est-ce quVlle est ? 
Et si runion de toutes les perfectibilités individuelles, 
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surtout chez des étres susceptiblos de se transmettro leurs 
■acquisitions, no garanfit pas la perfectíbilitó collective, il 
faut renoncer à tonto philosophie, à toute science morale 
et politique. 

Ce qui fait Ia perfectibilité de 1'bomme, c'est son intelli- 
gence ou la faculté qui lui est donnée de passer de Terreur, 
mere du mal, à la vérité génératrice du bien. 

Ce qui fait que 1'homrno abandonne, dans son esprit, l'er- 
rcur pour la vérité, et plus tard, dans sa conduite, le mal 
ponr le bien, c'est la science et rexpérience; c'est la décou- 
verte qu'il fait, dans les phénomènes et dans les actes, d'ef- 
fets qu'il n'y avait pas soupçonnés. 

Mais pour qu'il acquière cette science, il faut qu'il soit 
intéressé à 1'acquérir. Pour qu'il prnfite de cette expé- 
rience, il faut qu'il soit intéressé à en profitor. Cest donc, 
eu dénnitive, dans la loi de la responsabilité qu'il faut 
chercher le moyen de réalisation de la perfectibilité hu- 
maine. 

Et cofnme la responsabilité nc se peut concevoir sans 
liberté; comme des actes qui ne seraient pas volontaires ne 
pourraient donncr aucune instruction ni aucune expérience 
valable; comme des ètres qui se perfectionneraient ou se 
détérioreraient par raction exclusive de causes extérieures, 
sans aucune participation de la volonté, de la réflexion, du 
libre arbitre, ainsi que cela arrivc à la matière organique 
brute, ne pourraient pas ôtre dils perfectibles, dans le sens 
moral du mot, il faut conclure que la liberté est 1'essence 
même du progrès. Toucher à la liberté de bhomme, ce n'est 
pas seulement lui nuire, 1'amoindrir, c'est changer sa na- 
ture: c'cst lerendro, dans la mesure oü 1'oppression s'exeroe, 
imporfoctiblo; c/èst le dépouiller de sa ressemblance avec 
le Créateur; c'est ternir, sur sa noble figure, le souflle de vie 
qui y resplendit dopuis Forigine. 

Mais de ce que nous prodamons bien haut, et comme 
notre article de foi le plus inébranlable. la perfectibilité bu- 
maine, le progrèsnécessaire dans tons les sens, et. par une 
merveilleuse corrospondanco, d'autant plus actif dans un 
seus qu'il l'est davantage dans tons los autres, — est-ce á 
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jflire que nous soyons utopistes, ((uo nons soyons inêrru 
; optimistos, cpie nous croyions tout pour le mieux dans le 
■meilleur des mondes, et que nous attendions, pour un des 
iprochains levers du soleil, le règne du Millenium ? 

Hélas! quand nous yenons à jeter un coup d'oeil surle 
monde réel, oü nous voyons se remuer dans rabjection et 
dans la fange une masse encore si énorme de souffrances, 
de plaintes, de vices et de crimes; quand nous cherclionsà 
nous rendre compte de Taction morale qu'exercent, sur la 
société, des classes qui devraient signaler aux multitudes 
attardées les voies qui mènent à la Jérusalem nouvelle; 
quand nous nous demandons ce que font les riches de leur 
fortune, les poetes de l'étincelle divine que la nature avait 
allumée dans leur génie, les philosophes de leurs élucu- 
brations, les journalistes du sacerdoce dont ils se sont inves- 
tis, les hauts fonctionnaires, les ministres, les représentanls, 
les róis, de la puissance que le sorl a placée dans leurs 
mains; quand nous sommes témoins de révolutionstelles 
que celle qui a agite 1'Europe dans ccs derniers temps, et 
oii chaque parti semble chercher ce qui, à la longue, doit 
ôtre le plus funeste àlui-méme et à I humanité; quand nous 
voyons la cupidité sous toutes les formes et dans tons les 
rangs, le sacrifice constant des autres à soi et de Tavenir au 
présent, et ce grand et inévitable moteurdu genre humain, 
Tintérôt personnel, n'apparaissant cncore que par scs mani- 
festations les plus matérielles et les plus imprévoyantes j 
quand nous voyons les classes laboricuses, rongées dam 
leur bien-être et leur dignité par le parasitisme des foralf, 
tions publiques, se tourner dans les convulsions révolution- 
naires, non contre ce parasitisme desséchant, mais contre 
la richesse bien acquise, c'est-iVdire contre )'élément môlae 
de leur délivrance et le príncipe de leur propre droit et de 
leur propre force; quand de tels spectacles se dcroulcnt sous 
nosyeux, en quelque pays du monde que nous porfions nos 
pas, oh! nous avons pcur de nous-mêmes, nous tremblons 
j)ournolre foi, il nous semble que cettc lumière est víicil- 
lante, prête à s'éfeindre, nous laissant dans 1'horrible nuil 
du Pessimismo. 
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Mais non, il n'y a pas lieu de désespérer. Quelles que 
soient les impressionsque fassent surnous des circonstaiiees 
trop voisines, rhamanité marche et s'avance. Ce qui nous 
fait illusion, c^st que nous mesurons sa vie à la nôtre; et 
parce que quelques années sont beaucoup pour nous, il 
nous semble que c'est beaucoup pour eüe. Eh bien, même 
à cette mesure, il me semble que le progrès de la société 
est visible par bien des côtés. .Pai à peine besoin de rappe- 
ler quhl est merveilleux en ce qui concerne certains avan- 
tages matériels, la salubrité des villes, les moyens de loco- 
motion et de communication, etc. 

Au point de vue politique^ la nation française n'a-t-elle 
acquis aucune expérience? quelqu'uu oserait-il affirmerque 
si toutes les difficultés qiPelle vient de traverser s'étaient 
présentées il y a un dcmi-siòcle, ou plus tôt, elle les aurait 
dénouées avec autant d'habileté, de prudence, de sagesse, 
avec aussi peu de sacrifices ? .Pócris ces ligues dans un pays 
qui a été fertile en révolutions. Tous les cinq ans, Florence 
était bouleversée, et à cbaque fois la moitié des citoyens 
dépouillait et massacrait 1'autre moitié. Oh ! si nous avions 
un peu plus dMmagination, non de celle qui crée, invente et 
suppose des faits, mais de celle qui les fait revivre, nous 
serions plus justes envers notre tempsetnos contemporains! 
Mais ce qui reste vrai, et d'une vérité dont personne peut- 
être ne se rend mieux compte que 1'économiste, — c'est 
que le progrès humain, surtoutà son aurore, est excessive- 
ment lent, d'une lonteur bien faite pour désespérer le coeur 
du philanthrope  ' ' 

Les hommes qui tiennent de leur génie le sacerdoce de 
la publicité devraient, ce me semble, y regarder de près 
avant de jeter, au scin de la lérmentation sociale, une de ces 
décourageantes sentenccs qui impliquent pour Plmmanité 
ralternative entre deux mddes de dégradation. 

Nous en avons vu quelques exemples à propos de la po- 
pulation, de la rente, des macliines, de la division des héri- 
tages, etc. 

En voici un autre tirédeM. de Châteaubriand, qui nefait, 
du reste, que formulerun conventionnalismefortaccrédité : 
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« La corruption des mceurs marche de fronl avec la civi- 
; « lisation des peuples. Si la dernière presente des moyens 
. « de liberte^ la première cst nne source inépuisable cl'es- 
j « clavage. » 
I II n'est pas douteux rpic la civilisation ne presente des 
I moyens de liberte. 11 ne l'est pas non plus que la corrup- 
tion ne soit une source d'esclavage. Mais ce qui est douteux, 
plus que douteux, — etquant à moi, je le nie formellement, 

r — c'est que la civilisation et la corruption marchent de 
front. Si cela étáit, un equilibre fatal s'établirait entre leu 
moyens de liberte et les sources d'esclaiiaye" 1'innnobilité 

i serait le sort du gcnre humain. 
En outre, je ne erois pas qu'il puisse entrer dans le cceur 

une pensée plus triste, plus décourageante, plus désolante, 
qui pousse plus au désespoir, à Lirréligion, à Limpiété, à la 
inalédiction, au blaspbèrae, que celle-ci: Toute créature 
humaine, qu'elle le veuille ou ne le veuille pas, qu'elle s'cn 
doute ou ne s'en doute pas, agit dans le sens de la civilisa- 
tion, et Ia civilisation c'est la corruption ! 

Knsuite, si toute civilisation est corruption, en quoi con- 
sistentdonc ses avantages? Car prétendre que la civilisation 

. n'a aucun avantage matériel, intellectuel et moral, cela ne 
ise peut, c;e ne serait plus de la civilisation. Dans la pensée 
i de ChAteaubriand, civilisation signifie progrès matériel, 
accroissement de population, de ricbesses, de liien-ètre, 
développcrnentdcLintelligencc, accroisscmentdesscieuce.s; 

i —et tons ces progr.ès impliquent, selon lui, et détermiflMj 
une rétrogradatíón correspondante du sens moral. 

Oh ! il y aurait lã de quoi entrainer 1'humanité à uimasle 
i suicide; car enfiu, je le répite, le progrès matériel et Intel- 
i lectuel ida pas été prepare et ordonné par nous. Dieu nième 
l l'a décrété en nous donnant des désirs expansibles pt des 
facultes perfectibles. Nous y poussons tous sans le vouloir. 
sans le savoir; ChAteaubriand avec ses pareils, sMI en a, 

i plus que personne. — Et ce progrès nous cnfoncerait de 
í plus en plus dans 1'immoralité et 1'esclavage par la cor- 
ruption !... 

J'ai cru d'abord que ChAteaubriánd avait, commo fonl 
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souvent les poetes, luché une plu-ase.sans trop l exaininei'. 
Pòur cette classe d'écrivains, la forme emporte le fond. 
Pourvu que 1'antithèse soit bien symétrique, quümporte 
que la peusée soit fausse et abominable? Pourvu que la 
raétaphore fasse de reffet, qu'elle ait un air ddnspiration et 
de profondeur, qu'elle arrache les applaudissements du pu- 
blic, qu'elle dorme à Tauteur une tournure d'oracle, (jue 
lui importe 1'exaclitude, la vérité ? 

Je croyais donc que Châteaubriand, cédant à un excès 
momentané de misanthropie, a'était laissé aller à formuler 
un conventionnalisme, un vulgarisme qui traíne les ruis- 
seaux. o Civilisation et corruptiou marchent de front; » 
cela se répète depuis Héraclite, et n'eri est pas plus vrai. 

Mais, à bien des années de distance, le même grand 
écrivain a reproduit la même pensée sous une forme à pré- 
tention didactique; ce qui prnuve que c'était chez lui une 
opinion bien arrêtée. 11 est bon de la combattre non parce 
qu'elle vient de Châteaubriand, mais parce qirelle esttròs- 
répanduc. 

« L'état matériel sàunéliore (dit-il), le progrès intellec- 
« tuel s'accroit, et les nations, au lieude pro(iter,s'amoin- 
« drissent. —Voici comment s'expliquentle dépérissement 
« de la société et 1'accroissement de 1'individu. Si le seus 
« moral se développait en raison du développement de 
« 1'intelligence, ily aurait contre-poids et 1'humanité gran- 
« dirait sans danger. Mais il arrive tout le contraire. La 
« mrception du bien et du mal s^bsci.rrA.à mesure que 
« l'intelligences'éclaire; la conscience se rétrécit à mesure 
« que les idées s'élargissent. » (Mémoires d Outre- Tombe, 
vol. Xl.) 
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HÂPPORTS DE L'ÉCONOMIE POLIT1QUE 

AVEC LA MORALE, AVEE LA POLÍXIQÜE, 
AVEO LA LÉGI8LATION ('). 

AVEC LA RELIGION. 

ün phénomène se trouve toujours placé entre deux autres 
phénomònes, dont Fim est sa cause efficiente et Pautre sa 
cause jinale; et la science n'en a pas tini avcc lui tant (pie 
l'un ou 1'aulre de ces rapports lui reste cache. 

Je crois que 1'esprit huniain commence généralement 
par découvrir les causes finales^ parce qu'elles nous iiilii- 
resscnt d'une manière plus iinmédiate. 11 n'est pas d aií- 
leurs de conna^ance qui nous porte avec plus de lurçie 
vers les idées religieuses, et soit plus propre à faire opáJjP 
ver, à toutes les libres du coeur huniain, un vif sentimenl 
de gratitude envers Pinépuisable bonté de Dieu. 

IPhabitude, il est vrai, nous familiarise tellement avec 
un grand nombre de ces intentiuns providentielles que nous 
en jouissons sans y penser. Nous voyons, nous entendons, 
sans songer au rnécanisrne ingénieux dePoreille et do Po il; 
lesrayons du soleil, les gouttes de rosée ou de pluie nous 

(') L'auteur n'a malheureusemenl rien laissé sur les trois chftitres 
qui viennenl ifôlro iiuliqués, et qu'il avait compris tlans le plan de ses 
travaux, sauf uno introduotion pour le chapitre qui suit. 

(Ante de 1'áditeurh 
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prodiguent leurs effets utiles ou leurs douces sensations, 
sans éveiller notre surprise et notre rèconnaissance. Cela 
tient uniquement à Caction continue sur nous de ces admi- 
rables phénomènes. Car qu'une cause tinale, coniparative- 
ment insignifiante, vienne à nous être révolée^ que le bo- 
taniste nous enseigne pourquoi cefte plante affecte telle 
forme, pourquoi cette autrc revèt telle couleur, aussitôt 
nous sentons dans notre coeur 1'enchantement ineffable 
que ne manquent jamais d'y faire pénétrer les preuves 
nouvelles de la puissance de Dieu, de sa bonté et de sa 
sagesse. 

La région des intentions finales est donc, pour 1'imagi- 
nation de rhomme, commè une atmosphère imprégnée 
d'idées religieuses. 

Mais après avoir aperçu ou entrevu cet aspect du pbé- 
uomène, il nous reste à 1'étudier sous 1'autre rapport, c'es1- 
à-dire à rechercher sa cause efficiente. 

Chose étrange ! il nous arrive quelquefois, après avoir 
pris ploinc connaissance de cette cause, de trouver qu'elle 
entraíne si nécessairement 1'effet que nous avions d'abord 
admire, que nous rofusons de lui reconnaítre plus long- 
temps le caractère d'une cause finale; et nous disons : 
•l etais bien naif de croire que Dieu avait pourvu à tel 
arrangement dans tel dessein; je vois maintenant que la 
cause que j'ai découverte étant donnée (et elle est inévi- 
table), cet arrangement devait s'ensuivre de toute neces- 
site, abstraction faite d5une prétendue intention providen- 
ticlle. Si* 

Cest ainsi que la science incomplète, avec sou scalpel 
et ses analyses, vient parfois detruire dans nos íimes le sen- 
iment religieux qu'y avait fait naítre le simple spectacle 
le la nature. 

Cela se voit souvent chez Lanatomiste ou 1'astronome. 
Uudle chose merveilleuse, dit Lignorant, que lorsqiCuu 
corps útranger penetre dans uotre tissu, oü sa prósencc 
ferail de grands ravages, il s etablisse une iuflammatiou et 
une suppuration (|ui tendent à 1'expulser ! — Non, dit l'a- 
natorniste, cette expulsion n a rien d intentionnel. Elle est 
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an etíet néeessàire de la suppuration, et la suppuratiou cst 
elle-même un cffet néeessàire de la présénce d'iin corps 
étranger dans nos tissus. Si vous voulez, je vais vous ex- 
pliquer le mécanisme, et vous reconnaitrez vous-même que 
Tefíet suit la cause, mais que la cause n'a pas été arrangée 
intentionnellement pour produire 1'effet, puisqu'elle est 
elle-même un effet néeessàire dune cause antérieure. 

Combien j'admire, dit 1'ignorant, la prévoyauce de Dieu, 
qui a voulu que la pluie ne s'épanchât pas eu nappe sur 
le sol, mais tombât eu gouttes, comme si elle venait de 
Tarrosoir du jardinier ! Sans cela, toute végétation serait 
impossible.—Vous faitesuue vaine dépense d'admiration, 
répond le savant physicien. Le uuage n'est pas une nappe 
d'eaii;elle ne pourrait ètre supportée par 1'atmospbère. 
Cest un amas de vésicules microscopiques semblables aux 
bulles de savon. Qnand lenr épaisseur s'augniente ou 
qu'elles se crèvent sons une compression, ces milliards de 
gouttelettes tombent, s'accroissent en route de la vap i 
d^au qu'elles précipitent, etc... Si la végétation sen 
trouve bien, c'est par accident; mais il ne fant pas croire 
que Dieu s'amusc à vous envoyer de l'ean par le cribn; 
d'nn immense arrosoir. 

: Co qui peut donner quelque plausibilité ii la sciéin , 
Iorsqu'elle considère ainsi 1'enchainement des caus' < ' 
des elléts, c'est que 1'igriorance, il faut 1'avouer, attfün e 
très-souvent mv phénomène à une intention fmale jiii 
n'existe pas et qvi se dissipe devant la lumière. 

Ainsi, au cómrhencement, avant qu'on eút aucunelcon.' 
naissance de Télectricité, les peuples, effrayés par le b: 
du tonnerre, ne pouvaient guère reconnaitre, dans c 
voix imposante retentissant au milieu des orages, qu ■ 
symptôme du courroux céleste. Cest une association i 
déesqui, non plus que bien d'autres, n'a pu résister. v 
progrès de la physique. 

Chomme c ' ainsi fait. Quand un phénomène raffectc 
il en cherche 'a cause, et s'il la trouve, il la nomme. l' " 
il se raet à cnerctier la cause de cette cause, et ainsi ■' 
suite jusqu a ce que, ne pouvant plus remonter, il s'arret 
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et dise ; Cest Dieu, c'est la volonté de Dicu. Voilà notre 
ultima ratio. Cependant le temps d'arrêl de l'homme n'est 
jamais que momcntané. La science progrcsse, et bientòt 
cette seconde, ou troisième, ou quatrième cause, qui était 
restée inaperçue, se révèle à ses yeux. Alors la science 
dit: Cet effet n'est pas du, comme on le croyait, à la vo- 
lonté immédiate de, Dieu, mais à cette cause naturelle que 
je viens de découvrir. — Et 1'humanité, après avoir pris 
possession de cette découverte, se contentanf, pour ainsi 
parler, de déplacer d'un cran la limite de sa loi, se de- 
mande : Quelle est la cause de cette cause? — Et ne la 
voyant pas, elle persiste dans son universelle explication : 
Cest la volonté de Dieu. — Et ainsi pendant des siècles 
indéfmis, dans une succession innombrable de róvélations 
seienljiiques et d'actes de foi. 

Cette marche de 1'bumanité doit paraitre aux esprits 
superficiels destructive de toute idée religieuse; car n'en 
résulte-t-il pas qu'à mesure que la science avance, Dieu 
recule ? Et ne voit-on pas clairement que le domaine des 
intentions fmalesse rétrécit à mesure que s'agrandit celui 
des causes naturelles ? 

Malheureux sontceux quidonnent à ce beau problème 
unesolution si étroite. Non, il n'est pas vrai qu'à mesure 
que la science avance, 1'idée de Dieu recule ; bien au con- 
traire, ce (|iii est vrai, c'est que cette idée grandit, s'étend 
et sV;lfvo dans notre intelligence. Quand nous décou- 
vrons une cause naturelle là ou nous avbníNmi voir un 
acte immédiat, spontané, surnaturel, do la volonté divine, 
Est-ce à dire que cette volonté est absente ou indiffé- 
rente ? Non, certos; tout ce que cela prouve, c'est qu'elle 
agit par des procédés diflférents de ceux qu'il nous avait 
plu d'imaginer. Tout ce (pie cela prouve, c'est que le 
phénomène, (jue nousregardions comme un accident dans 
la création, occupe sa place dans 1'universel arrangement 
des choses; et que tout, jusqu'anx eífets les plus spéc aux, 
a été prévu de toute éternité dans la pensée divine. Et 
i uoi! 1'idée que nous nous faisons de lapuissance de Diet 
est-elle amoindrie quand nous venons à découvrir que 
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chiuiun des résultats innombraliles, que nous voyons ou 
qui échappe ímos investigations, non-seulementasa cause 
naturcllej mais se rattache au cercle infini des causes; dc 
telle sorte qu'il u'est pas tm détail de mouvement, de 
force, de forme, de vie, qui nesoitlc produitde l'ensemble 
et se puisse expliquer en deliors du tout ? 

Et maíntenant pourquoi cctte dissertation étrangère, à cc 
qu'il semble, à 1'objet de nos recherches ? Cest que les 
phénomènes de Féconomie sociale ont aussi leur cause 
cfficiente et leur intention providentielle.- Cest que, dans 
cet ordre d'idées, comme en physique, cornme en-ariato- 
mic, ou en astronomie, on a souvent nic la cause fin Je 
précisément parco que la cause efficiento apparaissait avec 
le caractère d'une nécessité ahsolue. 

Le monde social est fécond en harmonifes dont c. x 'a la 
perception complete que lorsque 1'intelUgence a remonte 
aux causes, pour y chorchcç Eexplication, et est déscenduc 
anx etfets, pour savoir la destination des phénomènes. . . 
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